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Les  Conférences  de  l'Exposition  ont  été  instituées  par  l'ar- 
rêté ministériel  du  2  août  1887,  qui  chargeait  du  soin  de 
préparer  les  programmes  des  congrès  et  conférences  quinze 
comités  spéciaux;  ces  comités  comprenaient  au  début  neuf 
membres;  le  nombre  des  membres  fut  porté  ultérieurement  à 
douze  (arrêté  du  i3  octobre  1887).  En  ce  qui  concerne  les 
conférences,  les  comités  avaient  à  examiner  les  demandes  de 
conférences  qui  seraient  faites  et,  au  besoin,  à  provoquer  et 
organiser  des  conférences  sur  les  sujets  qu'il  leur  paraîtrait 
utile  de  présenter  au  public.  Les  propositions  des  comités 
étaient  ensuite  soumises  à  l'approbation  de  la  Commission  su- 
périeure qui  était  constituée  par  les  présidents  et  vice-prési- 
dents des  comités,  sous  la  direction  d'un  bureau  nommé  par 
le  Ministre  du  commerce  et  de  l'industrie  (1). 

(1)  La  Commission  supérieure  était  constituée  ainsi  qu'il  suit  : 

Président  :  M.  Pasteur; 

Vice-présidents  :  MM.  Meissonier,  Mézières; 

Rapporteur  général  :  M.  Gariel  ; 

Secrétaire  :  M.  D.  Dautresme; 

Membres  :  Sully-Pmdhomme,  L.  Ulbach  (section I,  Belles-lettres);  Bailly,  Guillaume 
(section  II,  Beaux-arts);  Duruy,  Bertrand  (Al.)  (section  III,  Histoire  et  archéologie); 
Bertrand  (J.),  Janssen  (section  IV, Sciences  et  mathématiques);  Fremy,  Fizeau  (section  V, 
Sciences  physiques  et  chimiques);  Daubrée,  Verneuil  (section  VI,  Sciences  naturelles); 
Cloué,  Meurand  (section  VII,  Sciences  géographiques);  Ribot,  Léveillé  (section  VIII, 
Economie  politique  et  législation);  Brouardel,  Barenger  (section  IX,  Hygiène,  assis- 
tance, répression);  Jules  Simon,  Picot  (section  X,  Economie  sociale);  Gréard,  Beaussire 
(section  XI,  Enseignement);  Baïhaut,  Picard  (A.)  (section  XII,  Génie  civil  et  travaux 
publics);  Méline,  Gomot  (section  XIII,  Agriculture);  Poirrier,  Laussedat  (section  XIV, 
Industrie);  Roy  (G.),  Michau  (section  XV,  Commerce). 


Les  comités  dressèrent  un  programme  général  des  confé- 
rences, dont  le  but  principal  était  de  montrer  par  de  rapides 
résumés  les  progrès  réalisés  depuis  un  siècle  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine,  de  faire  connaître  les  questions 
nouvelles  dont  l'intérêt  est  indiscutable,  et  de  donner  une  place 
à  des  manifestations  de  l'intelligence  qui  n'avaient  pu,  par 
leur  nature,  trouver  place  dans  les  galeries  de  l'Exposition. 

Lorsque  le  programme  fut  tracé,  les  comités  cherchèrent  à 
qui  il  convenait  de  s'adresser  pour  faire  traiter  les  sujets  par 
des  hommes  autorisés  et  compétents.  Une  liste  complète  fut 
dressée  par  les  comités,  adoptée  parla  Commission  supérieure 
et  approuvée  par  le  Ministre. 

Malheureusement,  le  programme  ne  put  être  mis  à  exécu- 
tion dans  son  intégralité  :  plusieurs  des  savants  dont  on  avait 
inscrit  le  nom  s'excusèrent  et  ne  purent  être  remplacés;  quel- 
ques-uns qui  avaient  accepté  se  trouvèrent,  pour  diverses  rai- 
sons, dans  l'impossibilité  de  prendre  la  parole. 

Pour  ces  causes,  les  conférences  de  l'Exposition,  qui  toutes 
prises  individuellement  ont  présenté  un  vif  intérêt,  n'ont  pas 
constitué  l'ensemble  que  la  Commission  supérieure  s'était  ef- 
forcée de  réaliser. 

L'inconvénient  était  nul  pour  les  auditeurs,  car  on  ne  pou- 
vait penser  que  toutes  les  conférences  seraient  suivies  par  les 
mêmes  personnes.  Il  était  probable,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  en 
effet,  que  chaque  conférence  aurait  un  public  spécial.  Mais, 
au  point  de  vue  de  la  collection  des  conférences  qui  sont  ré- 
unies ici,  on  peut  regretter  de  ne  pas  trouver  l'ensemble  que 
la  Commission  supérieure  avait  eu  en  vue  :  au  lieu  d'une  vaste 
synthèse  des  connaissances  humaines  vers  la  fin  du  xixe  siècle, 
on  a  seulement  une  série  de  monographies  qui  précisent  l'état 
de  la  science  sur  un  certain  nombre  de  points. 
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Jl  est  regrettable,  d'autre  part,  que  cette  collection  ne  ré- 
unisse pas  la  totalité  des  conférences;  quelques  auteurs  se  sont 
bornés  à  donner  un  résumé  de  ce  qu'ils  avaient  dit  et,  plus 
malheureusement  encore,  il  en  est  quelques-uns  qui,  pour  des 
raisons  diverses,  n'ont  pas  pu  ou  n'ont  pas  voulu  remettre  le 
texte  de  leur  conférence. 

L'organisation  matérielle  du  service  des  conférences  fut 
confiée,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Berger,  le  Directeur 
général  de  l'exploitation,  à  un  bureau  comprenant  le  rappor- 
teur général  des  congrès  et  conférences  de  l'Exposition  de 
1889,  M.  Gariel,  et  M.  Delaunay,  attaché  libre. 

La  plupart  des  conférences  ont  eu  lieu  clans  le  palais  du 
Trocadéro,  soit  dans  une  salle  qui  avait  été  construite  et  amé- 
nagée spécialement  pour  les  conférences  et  les  congrès,  soit 
dans  une  salle  du  rez-de-chaussée  pour  les  conférences  qui 
étaient  accompagnées  de  projections.  Les  conférences  relatives 
à  l'Economie  sociale ,  sur  la  demande  qu'en  avait  faite  la  sec- 
iionX,  ont  eu  lieu  dans  la  salle  du  Cercle  populaire,  à  l'Espla- 
nade des  Invalides. 
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CONFERENCES.   --   1. 


C.  F.  é, 


LA   CHIMIE 

ET 

L'INDUSTRIE  DU  LAIT 


Messieurs, 

Vous  n'attendez  certainement  pas  de  moi  une  histoire  complète 
du  lait;  vous  avez  compris  qu'un  sujet  aussi  vaste  exigerait  plus 
d'une  conférence.  J'ai  le  projet  de  n'étudier  dans  celle-ci  qu'un 
point  restreint  de  l'histoire  du  lait  :  ses  propriétés  comme  aliment 
et  comme  matière  commerciale. 

Je  suis  obligé  pour  cela  d'entrer  d'abord  dans  quelques  détails 
relatifs  à  sa  constitution.  Vous  savez  tous  que,  laissé  en  repos,  le 
lait  laisse  remonter  à  sa  surface  les  fins  globules  gras  qu'il  tient  en 
suspension,  et  qui,  réunis,  forment  la  crème  dont  on  retire  le 
beurre  par  le  barattage.  Le  lait  écrémé,  abandonné  à  lui-même, 
ou,  de  préférence,  soumis  à  l'action  de  la  présure,  laisse  séparer 
sa  caséine,  la  matière  première  de  la  fabrication  des  fromages, 
qui  tombe  au  fond  du  vase,  laissant  au-dessus  d'elle  le  sérum  ou 
petit  lait.  Ce  sérum,  à  son  tour,  contient  un  sucre,  le  lactose  ou 
sucre  de  lait,  et  des  sels  minéraux  dont  le  plus  intéressant  est  le 
phosphate  de  chaux,  matière  première  de  la  constitution  des  os 
des  êtres  vivants. 

Tous  ces  composants  divers  du  lait  y  sont  en  proportions  assez 
considérables.  Dans  les  10  litres  de  lait  qui  constituent  le  ren- 
dement moyen  journalier  d'une  vache  pendant  la  bonne  période 
de  la  lactation,  on  trouve  de  3oo  à  Aoo  grammes  de  beurre,  près 
de  5oo  grammes  de  caséine  et  autant  de  sucre  de  lait;  enfin,  3o 
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à  4o  grammes  de  cendres,  faites,  pour  plus  de  moitié,  de  phos- 
phate de  chaux. 

Nous  trouvons  réunies  dans  cette  énuinération  les  diverses  es- 
pèces d'aliments  que  nous  consommons  dans  la  vie  ordinaire  :  ma- 
tières grasses  représentées  par  le  beurre;  matières  féculentes  et 
sucrées  représentées  par  le  sucre  de  lait;  viande  représentée  par 
la  caséine,  qui  en  est  l'équivalent  exact;  enfin,  le  phosphate  de 
chaux,  qui  est  un  des  principaux  constituants  de  notre  squelette. 
Nous  résumerons  donc  ces  notions  de  détail  en  disant  que  le  lait 
est  un  alimeot  complet,  et  il  faut  bien  qu'il  possède  cette  qualité, 
puisqu  il  suffit  à  lui  seul  à  la  nutrition  et  à  la  croissance  de  l'en- 
fant et  des  jeunes  mammifères. 

Je  sais  bien  qu'on  a  essayé  de  montrer  récemment  que  la  répu- 
tation du  lait  est  surfaite  sous  ce  rapport,  et  que  le  lait  de  vache 
est  une  substance  des  plus  mal  utilisées  dans  l'alimentation.  Les 
ressources  de  la  science  sont  si  étendues  qu'elle  peut  démontrer 
tous  les  paradoxes.  Il  est  probable  que,  dans  le  cas  cité  comme 
argument,  l'individu  soumis  à  l'expérience  ne  supportait  pas  le 
lait  de  vache.  Il  y  a  des  exemples  de  ce  fait.  Mais  conclure  d'un 
cas  pareil  que  le  lait  est  un  médiocre  aliment  est  conclure  d'une 
éclipse  à  l'absence  du  soleil. 

C'est  précisément  de  l'excellence  reconnue  du  lait  comme  ma- 
tière alimentaire  que  dérivent  ses  défauts  comme  matière  com- 
merciale. Tout  le  monde  se  le  dispute.  li  n'est  pas  toujours  facile 
d'en  avoir  de  pur,  même  à  la  campagne;  à  Paris,  cela  est  impos- 
sible. Vainement  les  grandes  villes  font  le  vide  autour  d'elles 
dans  un  rayon  qui  va  en  grandissant  de  jour  en  jour,  vainement 
les  prix  augmentent  pour  solliciter  la  production.  Il  n'y  aurait 
jamais  assez  de  lait  pour  tant  de  bouches  si  l'on  ne  savait  pas 
depuis  longtemps  en  faire  avec  de  l'eau,  et  proportionner  ainsi  non 
pas  la  production,  mais  la  vente  avec  la  demande. 

Or,  pendant  que  l'immense  majorité  des  Parisiens  est  condamnée 
au  régime  du  lait  adultéré,  il  y  a  bon  nombre  de   régions  de  la 


France  où  la  production  dépasse  la  consommation  possible,  et  où 
l'on  ne  peut  utiliser  le  lait  qu'en  le  transformant  en  beurre  ou  en 
fromage;  ce  qui  revient,  en  somme,  à  ne  l'utiliser  qu'en  partie. 

Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  Paris  et  les  autres  grandes  villes 
n'iraient-elles  pas  drainer,  dans  ces  régions  de  pâturages,  le  lait 
dont  elles  ont  besoin.  Tout  le  monde  y  gagnerait,  le  consommateur 
comme  le  producteur,  si  du  Berry,  du  Nivernais,  ou  même  de  plus 
loin,  du  Limousin,  de  l'Auvergne  et  des  Pyrénées,  le  lait  pouvait 
arriver  à  Paris  en  nature. 

Dans  l'examen  de  cette  question,  nous  trouvons  une  autre  face 
des  défauts  que  le  lait  doit  à  l'exagération  de  ses  bonnes  qualités. 
Nous  nous  le  disputons  parce  que  nous  y  trouvons  un  aliment 
excellent,  mais  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  nous  être  aperçus 
de  ses  avantages,  et  nous  avons  des  compétiteurs  sérieux.  Ce  sont 
les  microbes;  ils  en  prennent  même  possession  avant  nous.  Que 
leurs  germes  insaisissables  viennent  du  pis  de  la  vacbe,  des  mains 
du  vacber,  des  vases  qui  servent  à  la  traite  ou  au  transport,  ils 
ont  bientôt  fait,  grâce  à  leur  puissance  de  multiplication,  d'en- 
vahir toute  la  masse  dont,  si  on  leur  en  laisse  la  liberté  et  le  temps, 
ils  vicient  le  goût  ou  amènent  la  coagulation. 

Leurs  espèces  sont  nombreuses  et  peut-être  même  sont  innom- 
brables. Leurs  propriétés  sont  encore  mal  connues.  Ce  qu'on  sait 
d'eux  nous  empêche  pourtant  de  les  envelopper  dans  une  pro- 
scription générale.  Il  y  en  a  de  bienfaisants  et  de  malfaisants. 

Les  premiers  sont  ceux  que  nous  faisons  travailler  pour  nous. 
Quand  une  de  nos  habiles  fermières  de  la  Brie  voit  pousser  sur  un 
fromage  frais  les  touffes  de  moisissures  qu'elle  appelle  le  blanc,  et 
qui  disparaissent  bientôt  pour  faire  place  à  la  couche  visqueuse, 
grouillante  de  vie,  qu'elle  appelle  h  rouge,  elle  fait  à  son  insu 
subir  à  la  caséine  de  son  lait  une  transformation  analogue  à  celle 
que  le  lait  subit  normalement  dans  le  canal  digestif,  et  cette 
transformation  est  opérée  tout  entière  par  les  microbes.  C'est 
grâce  à  eux  que  la  caséine,  matière  presque  insipide  et  insoluble 
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dans  l'eau,  qui  a  besoin,  pour  être  absorbée  dans  le  canal  digestif, 
d'une  transformation  préalable,  devient,  sous  les  espèces  du  fro- 
mage, une  substance  agréable  au  goût,  appétissante  et  facilement 
digestible,  car  les  microbes  ont  fait  sur  elle,  à  l'avance,  pour 
nous,  le  travail  de  la  digestion.  A  mesure  que  ce  travail  avance, 
on  voit  la  pâte,  primitivement  blanche,  jaunir  de  plus  en  plus  de 
l'extérieur  vers  l'intérieur,  et  généralement  un  fromage  est  mûr 
quand  la  pâte  est  ainsi  blonde  et  ramollie  dans  toute  son  épais- 
seur. 

Toutefois  la  même  fermière  briarde,  qui  sait  d'ordinaire  si 
bien  conduire  le  travail  de  maturation  de  ses  fromages,  se  gar- 
derait bien  de  mêler  la  moindre  parcelle  de  ce  fromage  au  lait 
qu'elle  désire  conserver.  C'est  qu'au  regard  de  la  conservation  du 
lait,  tous  les  microbes  sont  malfaisants;  quelques-uns  sont  même 
dangereux.  Il  en  est  dont  la  présence  dans  un  lait  peut  amener 
des  troubles  digestifs;  tel  est  celui  ou  tels  sont  ceux  qui  président 
à  l'apparition  de  la  diarrhée  verte,  si  redoutable  pour  les  enfants 
en  bas  âge  nourris  au  biberon.  D'autres  peuvent  amener  des  em- 
poisonnements, comme  on  l'a  vu  en  Amérique.  D'autres  enfin, 
sans  être  à  proprement  parler  des  microbes  du  lait,  peuvent  con- 
voyer des  maladies  contagieuses.  En  Angleterre,  où  l'on  a  plus  que 
chez  nous  l'habitude  de  boire  du  lait  non  bouilli,  et  où,  plus  que 
chez  nous  aussi,  les  pouvoirs  publics  ont  l'œil  ouvert  sur  les  ques- 
tions d'hygiène  publique,  on  a  constaté  de  véritables  épidémies  de 
croup,  de  fièvre  typhoïde  ou  de  scarlatine,  se  produisant  chez  les 
clients  d'une  même  laiterie  dans  laquelle  il  y  avait  un  diphtéri- 
lique,  un  typhoïque,  ou  encore  dans  laquelle  les  vaches  étaient 
atteintes  d'une  maladie  non  encore  classée,  mais  qui  semble  trans- 
missible  à  l'espèce  humaine. 

Même  en  laissant  provisoirement  de  côté  cette  source  de  dan- 
gers, nous  n'en  voyons  pas  moins  comment  l'intervention  inévi- 
table des  microbes  empêche  de  conserver  ou  de  faire  voyager  le 
lait  au  delà  d'une  certaine   limite;  pourquoi  on  ne  peut  en  faire 
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facilement  des  réserves  de  l'été  pour  l'hiver,  de  la  période  de  lac- 
tation pour  la  période  de  disette;  pourquoi  il  faut  obligatoirement 
le  consommer  ou  l'utiliser  à  petite  distance  du  lieu  de  production. 
Les  hommes  se  sont  pourtant  ingéniés  de  bonne  heure  à  tourner 
ces  difficultés,  et  ils  ont  trouvé  pour  cela  divers  moyens  qu'il  nous 
reste  maintenant  à  envisager  au  point  de  vue  économique. 

Le  premier  en  date  a  sans  doute  été  la  fabrication  des  fromages, 
car  pour  cela  il  n'y  a  qu'à  laisser  le  lait  se  coaguler,  ce  qu'il  fait  de 
lui-même,  à  égoutter  le  gâteau  de  caséine  obtenu  et  à  le  mettre 
en  formes,  pour  obtenir  un  fromage  (caseus  formations)  que  les  mi- 
crobes font  ensuite  mûrir  à  la  grâce  de  Dieu.  Il  a  fallu  sans  doute 
plus  longtemps  pour  apprendre  à  baratter  la  crème  et  à  en  faire 
du  beurre,  substance  encore  fragile,  mais  qui  pourtant  se  conserve 
plus  facilement  et  peut  voyager  plus  loin  que  le  lait.  La  crème 
retirée  du  lait  et  transformée  en  beurre  laisse  comme  résidu  un 
lait  maigre  qui  peut  servir  à  fabriquer  un  fromage  maigre.  Il  y  a 
peu  de  pays  où  ce  double  mode  d'utilisation  du  lait,  où  cette 
double  industrie  du  beurre  et  du  fromage  maigre,  se  soit  plus 
développée  que  dans  le  Sleswig-Holstein  et  en  Danemark.  Elle  y 
a  môme  subi  deux  phases  curieuses  et  instructives. 

Dans  la  première,  le  beurre  seul  trouvait  un  écoulement  facile 
en  Angleterre,  d'où  il  chassait  en  partie  nos  beurres  normands 
et  où  il  avilissait  les  prix  de  ceux  que  nous  continuions  à  y  ex- 
porter. Puis  un  jour  est  venu  où  l'ouvrier  anglais,  un  des  plus 
débarrassés  de  préjugés  alimentaires  qu'il  y  ait  au  monde,  a  re- 
marqué qu'une  bonne  tranche  de  fromage,  même  maigre,  valait, 
non  pas  peut-être  pour  sa  saveur,  mais  pour  la  réparation  des 
forces,  une  tranche  de  rosbif  de  même  poids,  et  coûtait  beau- 
coup moins  cher.  Cette  ingénieuse  remarque  a  fait  la  fortune 
du  fromage  maigre,  qui,  d'abord  déprécié,  a  maintenant  en  An- 
gleterre un  débouché  presque  aussi  assuré  que  les  beurres  da- 
nois. 

En  France,  nous  en  sommes  restés  à  la  fabrication  de  fromages 
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demi-gras,  comme  certains  gruyères,  ou  de  fromages  gras.  Mais 
si  nous  avons  réussi  à  créer  des  types  exquis,  comme  le  brie,  le 
camembert,  auxquels  le  voisinage  du  grand  marché  parisien  permet 
de  payer  le  lait  un  bon  prix,  toute  notre  fabrication  de  fromages 
a  contre  elle  de  n'utiliser  qu'une  partie  des  matériaux  nutritifs  du 
lait,  et  cela  au  prix  d'une  main-d'œuvre  coûteuse,  d'un  aléa  de 
vente  considérable  et  de  déchets  parfois  nombreux.  Le  petit  lait 
qui  reste  comme  résidu  n'est  guère  employé  qu'à  la  nourriture  des 
porcs,  et,  en  somme,  cette  méthode  d'utilisation  est  tellement  infé- 
rieure à  la  vente  du  lait  en  nature,  que,  même  dans  la  Brie,  les 
fermiers  préfèrent  vendre  leur  lait  tel  quel,  et  être  ainsi  débar- 
rassés de  tout  soin  et  de  toute  responsabilité. 

Mais  ce  soin  ne  disparaît  pas;  il  change  de  mains,  il  passe  tout 
entier  à  la  charge  de  l'acheteur  de  lait,  et  il  est  bon  de  se  demander 
comment  ce  dernier  y  pourvoit.  Cet  acheteur  n'est  pas  d'ordinaire 
un  hygiéniste.  Son  unique  souci  est  que  le  lait  puisse  arriver  in- 
tact, en  apparence,  chez  le  consommateur,  et  y  supporter  l'ébul- 
lition  sans  se  coaguler;  tout  lui  paraît  bon  de  ce  qui  conduit  à 
ce  résultat. 

L'ingrate  histoire,  qui  se  souvient  de  tant  de  choses  inutiles, 
a  oublié  le  nom  de  la  fermière  qui  a  remarqué  la  première  qu'il 
suffisait  d'ajouter  au  lait  qu'elle  voulait  conserver  un  peu  de  la 
substance  qui  lui  servait  à  faire  ses  lessives,  le  carbonate  de  soude. 
Mais  cet  enseignement  n'a  pas  été  perdu.  Au  carbonate  de  soude, 
on  a  parfois  substitué  l'acide  borique  ou  le  borax.  On  a  aussi  em- 
ployé la  glacialine,  qui  est  un  mélange  de  ces  deux  substances;  et 
il  est  même  arrivé  au  sujet  de  ces  mélanges  ce  qui  arrive  toujours 
en  pareil  cas.  Après  avoir  été  prudent  à  l'origine,  comme  on  a  vu 
que  le  public  ne  regimbait  pas,  on  est  devenu  de  plus  en  plus 
audacieux.  Je  vous  présente  un  cristal  de  carbonate  de  soude, 
gros  comme  un  œuf  de  pigeon,  trouvé  au  fond  d'un  flacon  de 
lait  très  bien  cacheté  et  vendu  comme  convenant  particulière- 
ment aux  malades  et  aux  enfants.  Pour  que  ce  fragment  soit  resté 
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sans  se  dissoudre,  il  faut  que  le  lait  ait  été  très  chargé  de  car- 
bonate de  soude;  il  a  rendu  en  effet  plus  malade  le  malade  qui  y 
avait  goûté. 

L'abus  est  trop  près  de  l'usage,  avec  ces  additions  de  substances 
étrangères  au  lait,  et,  pour  éviter  l'abus,  il  faut  résolument  con- 
damner l'usage.  Contrairement  à  ce  que  disent  les  laitiers,  l'em- 
ploi de  ces  sels  ne  s'impose  nullement.  Son  unique  objet  est  de 
permettre  à  tous  ceux  qui  manipulent  le  lait,  depuis  la  vachère 
jusqu'à  la  cuisinière,  de  ne  pas  se  tenir  propres,  eux  et  les  vases 
dans  lesquels  se  font  les  manipulations. 

Du  lait,  proprement  recueilli  dans  une  étable  bien  tenue  et  dans 
un  vase  bien  nettoyé,  par  un  vacher  qui  aurait  bien  lavé  ses  mains 
et  les  trayons  de  la  vache,  ne  se  coagulerait  pas  plus  vite  que  du 
lait  recueilli  sans  soins  et  additionné  de  carbonate  de  soude  pour 
masquer  son  défaut  de  propreté.  La  protection  conférée  par  ces 
additions  frauduleuses  n'est  en  effet  que  temporaire.  La  coagulation 
se  trouve  ainsi  retardée,  mais  non  empêchée,  et,  en  somme,  en  re- 
venant au  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes  placés  dans  cette 
étude,  aucune  de  ces  pratiques  ne  permettrait  aux  laits  du  Li- 
mousin, ou  à  plus  forte  raison  à  ceux  des  Pyrénées,  de  venir  cher- 
cher fortune  à  Paris. 

Il  a  donc  fallu  trouver  autre  chose,  et  c'est  alors  qu'est  née  et 
que  s'est  développée  l'industrie  du  lait  condensé.  L'idée  mise  en 
œuvre  ici  est  la  même  que  celle  qui  permet  la  conservation  des 
jus  de  fruits  en  les  transformant  en  confitures.  On  évapore  le  lait 
dans  le  vide,  à  une  température  aussi  basse  que  possible,  et  on  le 
transforme  ainsi  en  une  masse  visqueuse  de  conservation  assurée, 
à  laquelle  il  suffit  de  restituer  l'eau  qu'elle  a  perdue  pour  en  refaire 
du  lait.  Est-ce  bien  du  lait  qu'on  obtient  ainsi?  Je  n'en  répondrais 
pas.  La  saveur  fraîche  du  liquide  a  disparu  et  a  fait  place  à  un 
goût  de  cuit  que  le  consommateur  redoute.  Beaucoup  de  ces  laits 
condensés  sont  en  outre  additionnés  de  sucre,  dont  la  saveur  mo- 
difie le  goût  du  produit.  Aussi  ce  lait  condensé  n'est-il  guère  entré 
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dans  la  consommation  que  pour  servir  à  des  mélanges,  dans  les 
aliments  ou  dans  les  boissons.  Il  est  rare  qu'on  reconstitue  avec  lui 
une  tasse  de  lait,  parce  que  nous  attachons  à  ces  mots  une  idée  que 
le  lait  condensé  ne  réalise  pas. 

Il  y  aurait  une  bien  meilleure  solution  du  problème,  ce  serait 
de  conserver  au  lait  sa  saveur,  son  opacité,  toutes  ses  qualités,  et 
d'y  détruire  tous  les  microbes  qui  en  menacent  la  conservation. 
On  aurait  ainsi  un  lait  inaltérable  qui  pourrait  voyager  et  durer, 
dont  on  pourrait  faire  provision  dans  un  ménage,  au  lieu  d'aller 
tous  les  matins  chez  la  laitière,  et  qui,  par  la  suppression  des  inter- 
médiaires, coûterait  moins  cher  au  consommateur,  tout  en  rap- 
portant davantage  au  producteur.  H  y  a  dans  cette  pratique,  si  elle 
est  possible,  les  éléments  d'une  transformation  complète  dans  le 
commerce  du  lait. 

Pour  arriver  sûrement  à  cette  destruction  des  microbes,  nous 
ne  connaissons  en  ce  moment  que  l'action  de  la  chaleur.  Il  faut 
même  qu'elle  soit  portée  assez  haut  et  dépasse  la  température  de 
l'eau  bouillante.  L'expérience  a  appris  à  M.  Pasteur  qu'on  ne  stéri- 
lisait sûrement  le  lait  qu'en  le  portant  à  107  degrés  au  moins.  Il 
vaut  même  mieux  aller  à  1  1 0  degrés. 

Cela  tient  à  ce  que  dans  les  espèces  vivantes  qui  se  développent 
le  plus  facilement  dans  ce  liquide,  il  y  en  a  de  très  résistantes  à 
la  chaleur.  Presque  toutes,  il  est  vrai,  meurent  avant  100  degrés 
quand  elles  sont  dans  leur  période  de  vie  et  d'activité,  et  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante  suffirait  alors  pour  les  détruire.  Mais  il  y  a 
dans  la  vie  de  ces  êtres  une  période  correspondante  à  celle  de 
l'état  de  graine  chez  les  grands  végétaux,  c'est-à-dire  une  période 
ou  la  vie  persiste  en  restant  latente.  De  même  qu'une  graine  de 
blé  résiste  à  des  influences  de  température  ou  de  sécheresse  qui 
tueraient  la  plante,  de  même  les  graines  ou  spores  des  espèces 
microscopiques  peuvent  survivre  à  des  températures  qui  tuent  les 
éléments  adultes  de  la  même  espèce. 

C'est  l'existence  de  ces  spores  qui  est  l'obstacle  principal  à  la 


—  11  — 

stérilisation  du  lait  par  la  chaleur.  Si  l'on  était  assuré  de  n'en  ja- 
mais rencontrer,  on  pourrait  abaisser  beaucoup  la  température  de 
chauffe.  Pratiquement,  en  effet,  on  a  pu  assurer  au  lait  une  plus 
ou  moins  longue  durée  de  conservation  en  le  chauffant  à  70  degrés, 
65  degrés  et  même  seulement  60  degrés.  Gomme  compensation  à 
la  faible  intensité  du  chauffage,  on  en  augmente  quelquefois  la 
durée.  Généralement,  on  se  trouve  bien  de  recommencer  l'opé- 
ration sur  le  même  lait  à  vingt-quatre  heures  de  distance,  et 
même  de  la  répéter  une  troisième  fois  après  un  nouvel  intervalle 
de  repos.  Le  mécanisme  qui  rend  ces  trois  chauffages  successifs 
plus  efficaces  qu'un  chauffage  unique  de  la  même  durée  à  la  même, 
température  est  encore  mal  connu,  mais  sa  supériorité  semble 
certaine.  Il  ne  va  pas  toutefois  jusqu'à  donner  une  certitude 
absolue  au  sujet  de  la  stérilisation,  précisément  à  cause  de  l'exis- 
tence des  spores,  et  il  y  a  eu  tant  de  mécomptes  dans  les  usines 
où  l'on  appliquait  à  la  conservation  du  lait  ces  méthodes  imparfaites 
que,  dans  beaucoup  d'entre  elles,  on  a  été  conduit  peu  à  peu  à 
remonter  à  la  température  de  100  degrés,  et  même  à  la  dépasser. 
Les  divers  industriels  qui  s'occupent  actuellement  de  cette  ques- 
tion ont  tous  leurs  pratiques  spéciales  qu'il  est  inutile  de  passer 
en  revue,  d'abord  parce  qu'il  n'est  pas  sur  que  nous  les  connais- 
sions d'une  façon  précise;  en  second  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  dans 
aucune  d'elles  rien  de  topique  ni  d'essentiel.  Il  y  en  a  de  vrai- 
ment compliquées,  dans  lesquelles  le  lait  est  soumis  alternative- 
ment à  des  réchauffements  et  à  des  refroidissements  à  des  tempé- 
ratures déterminées;  il  y  en  a  d'autres,  plus  simples  et  plus 
franches,  dans  lesquelles  le  lait  est  porté,  en  une  seule  fois  et 
pendant  une  durée  très  courte,  à  la  température  reconnue  néces- 
saire pour  sa  stérilisation  absolue.  Je  ne  citerai  pas  de  noms  et  ne 
ferai  pas  de  comparaisons,  parce  que  cette  conférence  n'est  pas 
une  réclame.  Je  ne  veux  dire  qu'une  chose,  c'est  qu'aucune  solu- 
tion ne  s'impose  encore,  et  que,  malgré  les  brevets  pris,  le  champ 
reste  ouvert;  car,  à  mon  avis,  aucun  procédé  n'est  brevetable. 
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L'emploi  de  la  chaleur  pour  stériliser  le  lait  est,  en  effet., 
tombé  dans  le  domaine  public.  Quant  au  mode  d'emploi  de  la 
chaleur,  celui  qui  se  traduit  par  un  choix  de  températures  ou 
de  durées  de  chauffage,  il  n'a  rien  d'essentiel,  et,  en  modifiant 
arbitrairement  les  données  d'un  brevet,  on  arriverait  à  le  tourner 
sans  s'exposer  à  aucune  revendication.  En  d'autres  termes,  il  y  a, 
dans  le  choix  des  durées  de  chauffage  et  des  températures,  place 
pour  des  milliers  de  combinaisons  toutes  brevetables,  et  par  consé- 
quent toutes  également  indignes  de  brevet. 

Ce  qui  serait  brevetable,  ce  serait  un  moyen  d'éviter  le  plus 
gros  des  inconvénients  que  présente  ce  procédé  de  stérilisation  du 
lait  par  la  chaleur.  Le  liquide  prend  un  goût  de  cuit  qui  passe  in- 
aperçu lorsque  le  lait  est  employé  à  des  usages  culinaires,  mais 
dont  on  s'aperçoit  très  bien  quand  on  le  consomme  comme  du  lait 
frais.  A  quoi  est  dû  ce  goût  de  cuit?  On  ne  le  sait  pas  bien  encore. 
Le  chauffage ,  lorsqu'il  est  fait  en  vases  ouverts,  chasse  du  lait  un  peu 
de  l'acide  carbonique  qui  s'y  trouve  normalement  contenu,  et  lui 
enlève  partant  un  peu  de  sa  saveur  fraîche  et  piquante.  Mais  il  est 
facile  d'éviter  cette  perte,  et  le  goût  de  cuit  ne  disparaît  pas  pour 
cela.  Il  dépend  peut-être  d'une  action  d'oxydation.  Le  lait  qui  a 
passé  au  contact  de  l'air  y  a  pris  de  l'oxygène,  qui,  d'abord  à  l'état 
dissous,  ne  passe  que  peu  à  peu  à  l'état  d'oxygène  combiné.  Si  l'on 
chauffe  le  lait  tant  que  cette  transformation  n'est  pas  terminée, 
cet  oxygène,  libre  dans  le  liquide,  est  employé  à  d'autres  usages 
que  ceux  qui  l'auraient  consommé  à  froid.  Il  faudrait  donc,  pour 
éviter  ce  goût  de  cuit,  prendre  quelques  précautions  de  ce  côté. 

Peut-être  y  a-t-il  une  autre  difficulté,  celle-ci  plus  grave.  La 
caséine  du  lait  chauffé  n'est  pas  dans  le  même  état  que  celle  du 
lait  non  chauffé.  Comme  c'est  une  substance,  non  en  solution, 
mais  en  simple  suspension  dans  le  lait,  son  degré  de  cohérence  est 
variable,  et,  dans  le  lait  chauffé,  elle  est  sûrement  plus  concrète, 
en  flocons  plus  condensés.  C'est,  si  l'on  veut  accepter  la  comparai- 
son, de  la  neige  un  peu  tassée,  au  lieu  d'être  de  la  neige  molle. 
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Elle  donne  en  particulier  un  coagulum  moins  feutré  que  dans  le 
lait  non  chauffé,  sous  l'influence  de  la  présure  et  des  acides.  Ceci 
peut  être  avantageux  pour  la  digestion,  car  un  coagulum  flottant 
et  disloqué  se  laisse  beaucoup  plus  aisément  atteindre  et  pénétrer 
par  les  liquides  digestifs  qu'un  coagulum  compact.  Je  ne  voudrais 
pourtant  pas  aborder  ici  la  question  si  controversée  de  savoir  si  le 
lait  chauffé  est  plus  ou  moins  facile  à  digérer  que  le  lait  non 
chauffé.  Je  crois  qu'il  y  a  là  surtout  une  question  de  préjugé  ou  de 
répugnances  individuelles.  Je  crois  que  lorsqu'on  a  essayé  d'y  faire 
intervenir  l'expérience,  on  a  trop  oublié  que  la  digestion  n'est 
pas  un  phénomène  abstrait,  mais  que  chacun  digère  à  sa  façon. 
Je  reviendrai  sur  ce  sujet.  Pour  le  moment,  je  me  contente  de 
faire  remarquer  qu'au  point  de  vue  du  goût  du  lait  chauffé,  les 
flocons  un  peu  concrets  de  caséine  qu'il  contient  peuvent  ne  pas 
agir  sur  les  papilles  gustatives  comme  la  caséine  normale  du  lait. 

Si  l'on  osait,  on  se  tournerait  du  côté  du  public  pour  lui  dire 
qu'au  lieu  de  redouter  ce  goût  de  cuit,  il  devrait,  au  contraire,  le 
rechercher  :  ce  serait  une  preuve  que  le  lait  a  été  chauffé  et  dé- 
barrassé de  tous  les  microbes  inutiles  et  nuisibles  qu'il  peut  con- 
tenir. Avec  ce  lait,  il  n'y  a  à  craindre  ni  transport  de  diphtérie,  de 
scarlatine,  de  fièvre  typhoïde,  ni  de  ces  cas  de. tuberculose  que 
l'on  est  si  exposé  à  rencontrer  avec  le  lait  des  vacheries  des 
grandes  villes  où  les  animaux,  affaiblis  par  une  lactation  exagé- 
rée et  soumis  à  la  stabulation  permanente,  sont  quelquefois  tuber- 
culeux. 

Mais  on  ne  discute  pas  avec  les  goûts  du  public,  pas  même  avec 
ses  préjugés.  On  aime  mieux  essayer  de  les  satisfaire,  et  les  fabri- 
cants de  lait  stérilisé  s'occupent  à  l'envi  d'éviter  dans  leurs  pro- 
duits ce  goût  de  cuit  qui  soulève  quelques  répugnances.  Ils  n'y 
réussissent  pas  tous  également,  et  même  ceux  qui  y  réussissent 
quelquefois  n'y  réussissent  pas  toujours,  mais  il  suffit  qu'ils  y  ar- 
rivent quelquefois  pour  montrer  que  la  chose  est  possible;  et  j'ai 
trouvé  des  laits  chez  lesquels  ce  goût  de  cuit  était  imperceptible. 
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II  n'y  a  qu'à  chercher  à  obtenir  régulièrement  ce  qu'on  a  obtenu 
quelquefois. 

Je  m'arrête,  Messieurs.  Aussi  bien  ai-je  parcouru  le  terrain  que 
je  voulais  explorer  avec  vous.  Il  m'a  semblé  qu'en  présence  de 
cette  Exposition,  si  réussie  sous  tous  les  rapports,  je  devais  quitter 
le  terrain  de  la  théorie  pour  vous  exposer  une  des  tendances  ac- 
tuelles de  l'industrie  laitière  et  vous  permettre  d'apprécier  avec 
plus  de  compétence  ce  fait,  qui  est  un  des  plus  nouveaux  de  l'Expo- 
sition, l'apparition  sur  le  marché  des  laits  stérilisés  par  l'applica- 
tion de  ces  méthodes  Pasteur  qui  renouvellent  tout  ce  qu'elles 
touchent. 
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Mesdames,  Messieurs, 

Le  sujet  que  je  viens  traiter  devant  vous  est  trop  vaste  pour  être 
embrassé,  dans  toutes  ses  parties,  au  cours  d'une  conférence  qui 
ne  doit  durer  qu'une  heure;  aussi  n'ai-je  pas  l'intention  de  l'épui- 
ser. Je  me  bornerai  à  en  extraire  ce  qui  me  paraîtra  utile  et  inté- 
ressant à  développer  devant  le  public  choisi  qui  me  fait  l'honneur 
de  m'écouter. 

I 

J'ai  donné  le  nom  d'intoxications  volontaires  aux  empoisonnements 
chroniques  que  produisent  certaines  substances  dont  l'homme  fait 
un  usage  habituel  pour  se  procurer  des  jouissances  factices  et 
dont  il  finit  par  ne  plus  pouvoir  se  passer. 

Celles  dont  je  vais  m'occuper  aujourd'hui  sont  le  tabac,  l'opium 
et  l'alcool. 

L'opium  tient  sous  sa  dépendance  200  millions  d'Asiatiques, 
l'alcool  étend  sa  triste  domination  sur  le  reste  du  monde,  et  le 
tabac  s'associe  indifféremment  à  l'un  ou  à  l'autre. 

La  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit,  lorsqu'on  réfléchit  à 
l'étendue  de  ce  domaine,  c'est  de  se  demander  quel  est  le  mobile 
qui  pousse  les  populations  à  faire  usage  de  ces  substances  étranges, 
qui  n'ont  rien  d'agréable  en  soi  et  auxquelles  on  ne  trouve  de 
charmes  que  lorsqu'on  y  est  habitué.  Le  secret  de  cette  impul- 
sion, c'est  Finfluence  qu'elles  exercent  sur  les  facultés  morales  et 
intellectuelles  de  ceux  qui  en  usent. 
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L'homme  est  fier  de  son  intelligence,  de  sa  volonté,  et  c'est  à 
juste  titre,  puisqu'il  leur  doit  sa  force  et  sa  domination  sur  le 
monde  entier;  pourtant  cette  raison  dont  il  s'enorgueillit  est  un 
joug  qu'il  aspire  constamment  à  secouer.  Il  la  traite  comme  un 
tyran  dont  l'autorité  l'importune  et  auquel  il  échappe  aussitôt  qu'il 
le  peut.  De  là  son  goût  passionné  pour  tout  ce  qui  donne  un  dé- 
menti à  sa  faculté  de  comprendre;  de  là  son  amour  pour  le  mer- 
veilleux qui  déroute  sa  raison,  pour  le  fantastique  qui  lui  échappe, 
pour  le  mystérieux  de  tout  genre,  qu'il  s'appelle  magnétisme, 
hypnotisme  ou  suggestion. 

Sorlir  de  la  vie  réelle  et  du  terre  à  terre  des  occupations  de 
chaque  jour,  vivre  dans  le  rêve,  dans  un  monde  idéal  que  l'ima- 
gination peuple  à  son  gré,  qu'elle  embellit  de  tous  ses  prestiges,  a 
pour  certains  esprits  des  séductions  irrésistibles;  c'est  un  penchant 
dangereux  pour  les  têtes  faibles,  qui  s'habituent  à  vivre  dans  ce 
monde  fantastique,  qui  s'y  complaisent  et  répugnent  de  plus  eu 
plus  à  en  descendre,  pour  se  retrouver  aux  prises  avec  les  réa- 
lités de  l'existence  courante. 

Les  gens  qui  recherchent  les  rêves  de  l'opium,  les  hallucina- 
tions du  haschisch,  les  enivrements  de  l'éther,  ou  même  l'ivresse 
grossière  que  procure  l'alcool,  obéissent  inconsciemment  peut-être 
à  un  penchant  analogue,  et  c'est  ce  qui  explique  la  puissance  re- 
doutable de  ces  philtres  et  de  leurs  enchantements. 

II 

Ce  n'est  qu'à  regret  que  j'ai  mis  le  tabac  au  nombre  de  ces  sub- 
stances toxiques,  car,  s'il  altère  la  santé,  il  n'a  jamais  égaré  la 
raison,  anéanti  la  volonté,  ni  perverti  la  sensibilité  de  personne. 
Les  gens  qui  font  campagne  contre  lui  me  semblent  à  cet  égard 
avoir  fait  fausse  route  et  pourraient  bien  compromettre,  par  leurs 
exagérations,  le  succès  d'une  cause  juste. 

Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'histoire  du  tabac,  mais  sans  remonter  à 
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Jean  Nicot  et  au  xvic  siècle,  les  hommes  de  mon  âge  ont  vu  son 
usage  se  transformer  complètement. 

Il  y  a  cinquante  ans,  c'était  encore  sous  forme  de  poudre  à  priser 
qu'on  en  faisait  surtout  usage.  C'était  une  habitude  de  bonne  com- 
pagnie que  la  bourgeoisie  avait  empruntée  à  la  noblesse.  Nos 
mères  prisaient  d'une  manière  ostensible  ;  la  tabatière  était  entrée 
dans  les  mœurs  et  figurait  au  nombre  des  cadeaux  que  les  rois 
octroyaient  aux  personnes  qu'ils  désiraient  honorer;  elle  occupe 
encore  une  place  distinguée  parmi  les  collections  de  bibelots 
précieux.  Peu  à  peu,  cette  coutume  a  perdu  du  terrain;  les 
femmes  du  monde  ont  cessé  de  priser,  ou  du  moins  ont  dissi- 
mulé leur  tabatière.  Celle-ci  s'est  réfugiée  dans  les  ateliers  et  dans 
les  antichambres. 

La  chique  a  fait  de  même.  C'est  tout  au  plus  si  on  la  retrouve 
encore  dans  le  bonnet  de  travail  de  quelques  vieux  matelots,  et 
bientôt  elle  sera  chassée  même  du  gaillard  d'avant. 

L'habitude  de  fumer  a  seule  persisté,  elle  s'est  même  déve- 
loppée et  continue  à  gagner  du  terrain.  La  statistique  le  démontre. 
La  production  augmente  chaque  année,  ainsi  que  le  rendement  de 
l'impôt.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  bien  loin  en  arrière 
pour  s'en  assurer.  Il  suffit  de  comparer  deux  années  peu  distantes. 
En  1876,  l'impôt  sur  le  tabac  a  produit  322,354,20,8  francs,  <>t 
en  1 883,  il  en  a  rapporté  332,227,261.  Cela  fait  près  de  10  mil- 
lions de  différence  en  sept  ans. 

Cette  augmentation  tient  à  ce  que  le  nombre  des  fumeurs  a 
augmenté,  à  ce  que  l'on  fume  partout  aujourd'hui  et  à  ce  que  la 
cigarette  a  remplacé  la  pipe.  Cette  substitution  est  de  date  récente 
et  peut  être  considérée  comme  une  atténuation. 

Dans  ma  jeunesse,  on  ne  fumait  guère  que  la  pipe;  le  cigare 
était  regardé  comme  un  objet  de  luxe  et  on  le  réservait  pour  les 
lieux  publics,  où  il  était  toléré.  Toutefois  l'habitude  de  fumer  était 
encore  considérée  comme  une  coutume  de  mauvaise  compagnie; 
on  ne  fumait  jamais  devant  les  femmes,  et  elles  avaient  horreur  de 
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l'odeur  du  tabac.  Aujourd'hui  elles  la  supportent,  il  en  est  même 
un  certain  nombre  qui  fument  la  cigarette,  et  les  enfants  eux- 
mêmes  les  imitent.  C'est  là  ce  qui  a  fait  augmenter  la  consomma- 
tion du  tabac.  La  cigarette  en  gaspille  beaucoup  :  on  n'en  fume 
jamais  plus  des  deux  tiers,  et  le  reste  est  perdu. 

La  cigarette  a  moins  d'inconvénients  que  la  pipe  à  tous  les 
points  de  vue:  elle  est  plus  propre,  plus  élégante,  elle  n'empeste 
pas  les  vêtements  et  n'a  pas  la  fumée  acre,  irritante  et  chargée  de 
nicotine  qui  se  dégage  de  la  pipe,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  l'état  de 
vétusté  qui  la  rend  chère  aux  fumeurs.  Elle  détermine  pourtant 
certains  troubles  spéciaux  sur  lesquels  je  reviendrai  plus  tard. 

Le  tabac  doit  ses  propriétés  à  un  alcaloïde  de  consistance  hui- 
leuse, incolore  et  toxique  au  plus  haut  degré.  C'est  la  nicotine. 
Notre  tabac  de  France  en  renferme  à. 9  à  7.9  p.  100.  Elle  est 
peu  soluble  dans  l'eau;  pourtant  on  comprend  que  le  fumeur  qui 
mâche  le  bout  de  son  cigare,  ou  qui  suce  le  bout  de  sa  cigarette, 
doive  en  avaler  quelque  peu;  mais  elle  est  surtout  absorbée  avec 
la  fumée.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  si  c'est  la  nicotine 
ou  ses  sels,  si  ce  sont  les  produits  de  sa  décomposition  par  la  cha- 
leur, tels  que  la  picoline,  la  pyridine,  la  collidine,  etc.;  des  expé- 
riences directes  ont  permis  de  retirer  de  la  fumée  des  produits 
éminemment  toxiques  et  dont  les  effets  étaient  semblables  à  ceux 
du  tabac. 

L'habitude  de  fumer  cause  donc  une  intoxication  spéciale;  mais 
elle  n'a  pas  les  mêmes  dangers  que  celle  qu'amènent  l'opium  ou 
l'alcool;  elle  n'a  pas  sur  l'intelligence  les  effets  désastreux  qu'on 
lui  a  attribués.  On  l'a  accusée  d'abrutir  les  gens,  de  les  pousser  à 
l'ivrognerie  et  d'abâtardir  les  populations.  On  lui  a  fait  son  procès 
maintes  fois  à  la  Société  de  médecine  publique;  on  le  lui  fait  tous 
les  jours  à  la  Société  contre  l'abus  du  tabac.  On  y  est  enclin  à 
considérer  les  fumeurs  comme  des  désœuvrés  et  des  piliers  de 
café.  On  fume,  dit-on,  parce  qu'on  est  inoccupé,  on  boit,  parce 
que  la  fumée  altère,  et  on  tombe  sous  le  coup  d'une  double  intoxi- 


cation.  Cela  n'est  vrai  que  dans  une  mesure  très  restreinte,  et  ceux 
qui  parlent  ainsi  n'ont  observé  les  fumeurs  qu'à  l'estaminet;  mais 
ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  les  voir.  On  compte  un  grand  nombre  de 
fumeurs  parmi  les  gens  de  cabinet,  chez  les  hommes  austères  qui 
consacrent  leurs  veilles  aux  travaux  de  la  pensée.  Pour  beaucoup 
d'entre  eux,  le  tabac  est  le  compagnon  obligé  du  labeur  intellec- 
tuel. Lorsque  l'idée  ne  vient  pas,  lorsqu'un  peu  de  fatigue  en 
arrête  la  production,  l'écrivain,  le  chercheur,  allument  leur  pipe, 
et  bientôt  la  pensée  se  dégage  nette  et  limpide  du  nuage  bleuâtre 
qui  s'élève  vers  le  plafond. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  les  longues  nuits  passées  devant  la 
table  de  travail,  pour  l'élaboration  de  quelque  ouvrage  bien  aride, 
ou  pour  un  travail  de  concours,  savent  quel  secours  ils  ont  trouvé 
dans  le  tabac.  Quant  au  besoin  de  boire,  la  fumée  ne  l'excite  pas 
chez  ceux  qui  y  sont  habitués.  J'en  appelle  également  aux  gens 
d'un  caractère  irascible;  ceux-là  savent  combien  la  fumée  du  tabac 
est  puissante  pour  calmer  la  colère  et  de  quel  secours  est  cette 
détestable  habitude,  dans  les  jours  d'épreuves,  aux  heures  d'in- 
quiétude et  de  chagrin. 

Quant  à  abâtardir  les  populations,  il  suffit  de  regarder  autour 
de  soi.  Parmi  les  nations  qui  nous  entourent,  il  en  est  qui  con- 
somment beaucoup  plus  de  tabac  que  nous.  De  l'autre  côté  du 
Rhin,  les  hommes  fument  du  matin  jusqu'au  soir,  et  pourtant  nous 
sommes  forcés  de  reconnaître  que  cela  n'a  pas  nui  à  l'expansion 
de  ces  peuples  et  n'a  pas  mis  d'entraves  à  leurs  progrès  scienti- 
fiques. 

Le  tabac  a  bien  assez  de  torts  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
de  lui  en  prêter  d'autres.  S'il  rend  quelques  légers  services,  il  les 
lait  souvent  payer  cher  à  ceux  qui  en  abusent,  et  je  vais  passer  en 
revue  quelques-uns  de  ses  méfaits. 

Chez  les  gens  un  peu  nerveux  et  qui  ont  l'habitude  de  fumer 
peu  de  temps  avant  le  repas,  l'appétit  diminue  et  est  souvent  rem- 
placé par  une  anxiété  épigastrique  très  pénible  et  par  un  état  nau- 
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séeux  qui  ressemble  un  peu  au  mal  de  mer  des  gens  habitués  à  la 
navigation.  Chez  d'autres  personnes,  il  cause  du  pyrosis.  Il  est  des 
gens  qui  ne  peuvent,  à  certaines  heures,  allumer  un  cigare  sans 
éprouver,  au  bout  de  quelques  minutes,  cette  sensation  de  fer 
chaud  que  tout  le  inonde  connaît. 

L'action  de  fumer  cause  chez  beaucoup  de  gens  un  tremblement 
spécial  qui  n'est  ni  celui  des  vieillards  ni  celui  des  alcooliques,  et 
qui  rend  très  difficile  l'exercice  des  professions  qui  exigent  une 
grande  sûreté  de  main,  la  chirurgie,  par  exemple. 

On  accuse  le  tabac  de  faire  perdre  la  mémoire.  J'ai  souvent 
pensé  que  les  vieux  fumeurs  qui  lui  adressaient  ce  reproche 
mettaient  sur  le  compte  de  leur  habitude  une  amnésie  qui  n'était 
que  la  conséquence  des  années;  cependant  il  y  a  des  faits  qui  sem- 
blent démontrer,  d'une  manière  certaine,  sa  fâcheuse  influence  sur 
la  plus  brillante,  sur  la  plus  utile  de  nos  facultés. 

La  fumée  du  tabac  produit,  dans  des  cas  très  rares,  une  forme 
d'amblyopie  particulière  qui  a  été  bien  étudiée  par  MM.  Galc- 
zowski  et  Fieuzai;  enfin  on  a  relevé,  en  Allemagne,  quelques  faits 
de  paralysie  nicotique;  mais,  de  toutes  les  parties  du  système  ner- 
veux, celle  que  le  tabac  impressionne  le  plus  fortement,  c'est  celle 
qui  préside  aux  fonctions  du  cœur.  L'intermittence  du  pouls,  les 
palpitations  et  enfin  l'angine  de  poitrine  sont  fréquemment  le 
résultat  de  son  abus.  Il  n'est  guère  de  fumeurs  qui  n'aient  senti 
quelquefois  cette  angoisse  d'une  seconde,  cette  douleur  sous- 
sternnle  rapide  comme  l'éclair,  mais  si  caractéristique  et  qui 
éveille  immédiatement  chez  le  médecin  la  pensée  de  cette  terrible 
maladie. 

Les  fumeurs  de  cigarette  sont  surtout  exposés  à  ces  accidents, 
parce  qu'ils  inspirent  la  ruinée  et  la  font  arriver  au  contact  des 
filets  les  plus  déliés  des  plexus  pulmonaires.  Les  fumeurs  de  pipe 
ont  moins  à  redouter  les  troubles  cardiaques,  mais  en  échange  ils 
sont  exposés  à  l'épithélioma  de  la  lèvre  inférieure  et  a  celui  de  la 
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langue.  C'est  la  crainte  de  ces  formidables  maladies  qui  cause  le 
plus  de  conversions. 

Fumer  est  donc  une  habitude  détestable  pour  tout  le  monde  et 
surtout  pour  les  femmes  et  pour  les  enfants;  mais  c'est  précisément 
parce  que  le  tabac  est  un  grand  coupable,  qu'il  ne  faut  pas  le  faire 
plus  noir  qu'il  n'est.  Si  l'on  exagère  ses  dangers,  les  jeunes  gens, 
en  voyant  une  foule  de  fumeurs  intelligents  et  valides,  seront  dis- 
posés à  croire  qu'on  les  trompe,  quand  on  agite  devant  eux  cet 
épouvantail,  et  à  ne  plus  croire  aux  inconvénients  les  plus  réels  de 
la  mauvaise  habitude  dont  on  veut  les  préserver. 

III 

L'opium  est  bien  autrement  dangereux  que  le  tabac.  Son  usage 
est" aussi  répandu  parmi  les  populations  asiatiques  que  celui  de 
l'alcool  chez  les  nations  européennes,  et  il  y  produit  des  ravages 
analogues;  mais  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  des  teriakis  de  Gonstan- 
tinople  ni  des  fumeurs  d'opium  de  l'Inde  :  c'est  de  l'Europe  seule- 
ment que  je  vais  m'occuper,  et  l'usage  de  l'opium  s'y  est  introduit 
sous  une  autre  forme  depuis  une  trentaine  d'années.  C'est  une  sub- 
stance éminemment  complexe,  et  parmi  les  nombreux  principes 
qu'elle  contient,  il  en  est  un,  la  morphine,  auquel  elle  doit  ses 
principales  propriétés. 

Découverte  par  Sertuerner,  au  commencement  du  siècle,  la 
morphine  serait  restée  dans  les  officines  des  pharmaciens,  si  Pravaz 
n'avait  pas  imaginé  l'ingénieux  instrument  à  l'aide  duquel  on  intro- 
duit les  médicaments  sous  la  peau  pour  les  livrer  à  l'absorption 
active  et  prompte  du  tissu  cellulaire  qui  la  double.  Les  perfec- 
tionnements apportés  à  l'appareil  primitif  en  ont  rendu  l'usage 
tellement  facile  que  les  injections  de  morphine  sont  devenues  duu 
usage  constant  en  thérapeutique  et  que  les  malades  peuvent  se  les 
pratiquer  eux-mêmes. 

Ces  injections  calment  la  douleur  avec  une  promptitude  extraor- 


—  2/i  — 

dinaire.  Le  soulagement  est  immédiat,  et  les  gens  qui  souffrent 
sont  ravis;  mais  le  mal  revient  bientôt  à  la  charge;  ils  réclament 
alors  une  nouvelle  piqûre,  et  le  médecin  n'a  pas  le  courage  de  la 
refuser.  S'il  s'agit  d'une  maladie  rebelle,  et  c'est  le  cas  le  plus  fré- 
quent, il  devient  indispensable  de  rapprocher  les  injections  et 
d'augmenter  les  doses,  car  il  n'est  pas  de  remède  auquel  on  s'ha- 
bitue plus  facilement,  et  l'on  arrive  à  faire  absorber  aux  malades 
des  quantités  de  morphine  qu'on  regrette  de  leur  administrer. 

Toutefois  le  danger  ne  commence  que  lorsque  le  médecin, 
cédant  aux  obsessions  du  malade,  a  la  faiblesse  de  lui  confier  l'in- 
strument, ou  de  charger  quelque  personne  de  son  entourage  de 
lui  faire  ses  piqûres.  La  morphinomanie  s'établit  alors  d'une  ma- 
nière à  peu  près  infaillible.  Chaque  jour,  on  se  voit  obligé  d'abréger 
les  intervalles  et  d'augmenter  les  doses.  H  y  a  des  gens  qui,  après 
avoir  commencé  par  quelques  milligrammes,  en  arrivent  à  en 
consommer  deux  ou  trois  grammes  par  jour. 

La  douleur  ne  les  arrête  pas;  la  sensibilité  s'émousse  très  vite, 
du  reste,  chez  les  personnes  qui  usent  de  la  morphine.  «  Elles 
éprouvent,  dit  M.  Bail,  une  âpre  volupté  à  se  faire  des  piqûres.  ■» 
On  en  voit  se  servir  d'aiguilles  dont  la  pointe  est  complètement 
émoussée.  Une  femme,  dont  M.  Motet  a  rapporté  l'observation, 
vint  à  briser  son  aiguille  pendant  qu'elle  se  trouvait  à  la  cam- 
pagne; elle  prit  ses  ciseaux  à  broder,  se  fit  une  ouverture  à  la 
peau,  y  introduisit  le  tronçon  de  son  aiguille  et  continua  à  s'in- 
jecter ainsi  jusqu'au  moment  où  elle  en  reçut  une  autre  de 
Paris. 

Ce  sont  surtout  les  femmes  qui  se  livrent  à  la  morphinomanie. 
En  général,  elles  ne  dissimulent  pas  leur  habitude.  11  en  est  qui 
s'en  parent  comme  d'un  vice  élégant.  Elles  sont  ingénieuses  à 
varier  les  procédés  pour  se  soustraire  aux  regards  et  se  faire  leurs 
injections  en  tout  lieu.  Les  hommes,  au  contraire,  s'attachent  à 
dissimuler  leur  vice.  Les  médecins,  qui  forment  le  fond  de  la 
clientèle  masculine    de    la    morphine,   mettent  surtout   un   soin 
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extrême  à  se  cacher.  C'est  pour  cela  qu'on  îïen  connaît  pas  exac- 
tement le  nombre  on  estime  pourtant  que  le  corps  médical,  avec 
ses  auxiliaires,  représente  environ  la  moitié  du  nombre  total. 

Le  sexe  et  la  profession  ne  sont  pas  tout.  Le  tempérament  y  est 
aussi  pour  quelque  chose.  Les  natures  inquiètes,  toujours  à  la 
recherche  d'une  impression  nouvelle  ou  d'une  jouissance  inconnue, 
les  déséquilibrés,  les  héréditaires,  sont  nés  pour  la  morphinomanie, 
et  si  l'occasion  s'en  présente,  ils  ne  résistent  guère.  Du  reste,  toute 
personne  qui  prend  régulièrement  de  la  morphine  n'attend  pas 
six  mois  pour  en  avoir  contracté  l'habitude  d'une  façon  irrémé- 
diable. 

11  n'est  pas  de  passion  dont  il  soit  plus  difficile  de  secouer  le 
joug.  H  y  a  des  gens  qui  parviennent  cependant  à  remonter  le 
courant;  mais,  pour  se  corriger,  il  leur  faut  encore  plus  de  cou- 
rage qu'aux  alcooliques,  parce  que  l'abstinence  est  plus  doulou- 
reuse. 

Lorsque  le  moment  est  venu  de  faire  son  injection,  si  le  mor- 
phinomane en  est  empêché,  ce  n'est  pas  seulement  la  privation 
d'une  sensation  agréable  qu'il  éprouve,  c'est  un  malaise,  une  souf- 
france véritable.  Il  devient  inquiet,  agité,  nerveux,  irritable;  tout 
travail  intellectuel  lui  devient  impossible.  Il  éprouve  en  même 
temps  des  troubles  de  la  circulation  qui  se  traduisent  au  sphygmo- 
graphe;  parfois  ces  symptômes  s'aggravent  :  il  a  des  hallucinations, 
des  visions  effrayantes,  parfois  même  un  délire  furieux.  Dans 
d'autres  cas,  c'est  une  prostration  profonde  avec  tendance  à  la  syn- 
cope. Une  injection  de  morphine  fait  cesser  tout  cela  comme  par 
enchantement.  La  gaieté,  l'entrain  reviennent  avec  le  bien-être, 
les  forces  et  le  calme  de  l'esprit. 

Aucun  trouble  de  la  santé  ne  trahit  au  début  cette  redoutable 
habitude;  parfois  même  les  injections  font  disparaître  la  maladie 
nerveuse  pour  laquelle  on  les  a  conseillées;  mais  bientôt  l'appétit 
se  perd,  les  digestions  se  troublent,  le  moral  s'altère,  le  caractère 
devient  inégal,  capricieux.  Les  morphinomanes  arrivent  prompte- 
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ment  à  l'indifférence  complète  pour  tout  ce  qui  est  étranger  à  leur 
vice.  Ils  deviennent  égoïstes,  dissimulés,  menteurs;  il  en  est  qui 
vont  jusqu'à  voler,  comme  celte  femme  qui,  après  avoir  épuisé 
toutes  ses  ressources,  ne  pouvant  plus  obtenir  de  morphine  du 
pharmacien  auquel  elle  devait  une  somme  considérable,  s'en  alla, 
pour  s'en  procurer,  voler  des  marchandises  aux  magasins  de  la 
Ville-de-Saint-Denis  et  les  revendre  ensuite. 

Les  morphinomanes  n'atteignent  jamais  un  âge  avancé;  ils 
tombent  promptement  dans  un  état  de  cachexie  profonde,  et  la 
déchéance  physique  suit  de  près  la  déchéance  morale  et  intellec- 
tuelle. Quelques-uns  meurent  subitement  par  arrêt  du  cœur.  D'autres 
succombent  dans  le  cours  d'une  maladie  intermittente,  aggravée 
par  la  morphine;  enfin,  lorsque  rien  ne  vient  brusquer  l'événe- 
ment, ils  s'éteignent  dans  le  marasme.  On  peut,  à  l'autopsie,  re- 
trouver la  morphine  dans  les  organes;  M.  Bail  y  est  parvenu. 

La  morphinomanie  est,  comme  on  le  voit,  un  vice  avec  lequel 
il  faut  compter.  Il  en  est  encore  à  ses  débuis,  mais  ses  progrès  sont 
rapides.  Il  s'est  répandu  dans  l'Europe  entière  et  il  a  traversé 
l'Atlantique.  Cette  dangereuse  habitude  n'est  plus  l'attribut  exclu- 
sif de  la  bonne  compagnie.  Elle  a  franchi  le  seuil  de  l'antichambre 
et  de  l'atelier.  On  voit  maintenant  entrer  dans  les  hôpitaux  des 
domestiques  et  des  ouvrières  qui  s'y  adonnent  depuis  longtemps 
déjà. 

Il  faut  couper  le  mal  dans  sa  racine,  et  ce  n'est  pas  aussi  dif- 
ficile que  pour  d'autres  intoxications,  parce  que  cela  dépend 
complètement  des  médecins  et  des  pharmaciens.  Ce  sont  les  pre- 
miers qui  prescrivent  le  poison  et  ce  sont  les  autres  qui  le  dé- 
livrent. 

Les  médecins,  aujourd'hui  prévenus,  doivent  se  tenir  sur  leurs 
gardes.  Autant  ils  doivent  se  montrer  coulants  dans  l'emploi  des 
injections  de  morphine  à  l'égard  des  malheureux  qui  souffrent 
mort  et  misère  et  qui  sont  irrévocablement  condamnés,  comme  les 
cancéreux  par  exemple,  autant  ils  doivent  se  montrer  circonspects 
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à  l'égard  des  névropathes  dont  la  vie  n'est  pas  en  péril  et  pour  les- 
quels la  pente  est  glissante.  Enfin,  dans  aucun  cas,  le  médecin  ne 
doit  confier  l'instrument  ni  au  malade  ni  à  ses  proches.  C'est,  en 
somme,  une  petite  opération  chirurgicale  et  c'est  lui  qui  doit  la 
pratiquer. 

Quant  aux  pharmaciens,  leur  rôle  est  encore  plus  facile.  Ils  n'ont 
qu'à  se  conformer  à  la  loi  du  21  germinal  an  xi,  qui  est  encore 
en  vigueur  et  qui  leur  lait  défense  de  délivrer  ou  de  débiter  des  pré- 
parations médicinales  ou  drogues  composées  quelconques,  sans  l'ordon- 
nance d'un  docteur  en  médecine  ou  en  chirurgie  ou  d'un  officier  de  santé. 

IV 

L'alcool  est  le  plus  dangereux  des  poisons  auxquels  l'homme 
s'abandonne.  C'est  celui  dont  le  domaine  géographique  est  le  plus 
étendu  et  les  ravages  les  plus  désastreux;  ce  vice  terrible  règne 
avec  la  même  puissance  chez  les  peuples  arrivés  au  plus  haut 
degré  de  civilisation  et  chez  les  sauvages  parmi  lesquels  ils  l'ont 
implanté. 

Il  a  sa  part  de  responsabililé  dans  les  égarements  des  sociétés 
passées,  comme  dans  la  plupart  des  crimes  dont  elles  nous  ont 
légué  le  souvenir. 

L'alcool  est,  comme  on  le  sait,  un  principe  résultant  de  la  fer- 
mentation des  matières  sucrées.  C'est  à  lui  que  les  boissons  fo- 
mentées doivent  leur  propriété  enivrante  et  c'est  de  ces  liquides 
qu'on  l'extrait  par  distillation. 

Les  boissons  fermentées  n'en  renferment  que  de  petites  propor- 
tions et  ne  sont  pas  nuisibles.  Lorsqu'elles  sont  de  bonne  qualité, 
elles  sont  même  hygiéniques;  elles  conviennent  aux  enfants  débiles, 
aux  femmes  lymphatiques,  aux  gens  de  cabinet,  aux  ouvriers  qui 
font  des  travaux  de  force. 

Le  vin  est  de  toutes  ces  boissons  la  plus  répandue  et  la  plus  sa- 
lutaire, lorsqu'il  n'est  pas  falsifié.  Nos  vins  de  table  contiennent  de 
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10  à  19  pour  îoo  d'alcool;  les  effets  de  celui-ci  sont  atténués  par 
d'autres  principes,  tels  que  les  huiles  essentielles  et  les  éthers  aux- 
quels le  vin  doit  son  bouquet,  les  acides  libres  ou  à  l'état  de  sels, 
le  tanin  et  les  matières  colorantes.  Le  vin,  même  pris  en  excès, 
n'a  pas  les  inconvénients  de  l'alcool  et  de  ses  satellites.  L'ivresse 
qu'il  détermine  est  gaie,  inoffensive;  c'est  l'ivresse  gauloise  que 
tous  les  poètes  ont  chantée  et  qui  diffère  de  l'effrayant  alcoolisme 
d'aujourd'hui,  comme  les  nobles  vins  de  la  Bourgogne  et  du  Bor- 
delais diffèrent  du  poison  qu'on  extrait  de  la  pomme  de  terre  ou 
de  la  betterave. 

La  bière  est  également  une  boisson  excellente,  quand  elle  est 
bien  préparée.  Elle  renferme  de  k  à  6  p.  îoo  d'alcool.  Elle  calme 
bien  la  soif,  éveille  l'appétit  et  fournit  à  la  nutrition  deux  fois  plus 
de  principes  assimilables  que  le  vin. 

Le  cidre,  la  moins  répandue  des  trois,  ne  se  consomme  guère 
qu'en  Bretagne  et  en  Normandie.  Il  renferme  de  3  à  9  p.  100 
d'alcool,  et  comme  il  est  fortement  acide,  il  ne  convient  pas  aux 
personnes  dont  l'estomac  est  susceptible. 

Il  est  encore  d'autres  boissons  dérivées  de  celles-là  qui  se  con- 
somment en  France;  mais  ce  n'est  pas  de  ces  liquides  plutôt  utiles 
que  nuisibles  que  j'ai  à  vous  entretenir.  C'est  de  l'alcool  lui-même 
et  des  liqueurs  dont  il  forme  la  base.  Leur  usage  est  de  date  ré- 
cente. Il  ne  remonte  pas  au  delà  du  xme  siècle;  encore  est-il  de- 
meuré, pendant  longtemps,  dans  le  domaine  exclusif  de  la  méde- 
cine; ce  sont  les  Anglais  qui  l'en  ont  fait  sortir,  en  i58i,  en 
distribuant  de  l'eau-de-vie  à  leurs  troupes  qui  guerroyaient  dans 
les  Pays-Bas.  En  France,  la  vente  en  fut  réservée  aux  apothicaires 
jusqu'en  1678.  A  cette  époque,  l'eau-de-vie  devint  une  marchan- 
dise vulgaire  dont  l'usage  et  l'abus  se  répandirent  rapidement. 
C'était  encore  une  boisson  relativement  inoffensive.  On  la  retirait 
des  vins  de  qualité  inférieure,  et  la  distillation  laissait  passer,  avec 
l'alcool,   quelques-uns  des  principes  bienfaisants  de   ceux-ci.   La 
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quantité  produite  était  du  reste  minime.  Elle  ne  dépassait  pas,  il  y 
a  cent  ans,  k 00,000  hectolitres. 

Jusqu'en  1860,  la  presque  totalité  des  alcools  consommés  en 
France  provenait  de  la  distillation  des  produits  de  la  vigne;  mais, 
à  partir  de  cette  époque,  on  commença  à  en  retirer  des  grains  et 
de  la  pomme  de  terre;  plus  tard,  on  eut  recours  à  d'autres  végé- 
taux féculents  ou  sucrés,  à  la  mélasse,  et  enfin,  dans  ces  derniers 
temps,  on  s'est  adressé  au  riz  et  au  maïs.  Cette  industrie  s'est  per- 
fectionnée et  elle  a  pris  une  formidable  extension.  Elle  va  se  déve- 
loppant sans  cesse.  Elle  a  doublé  depuis  douze  ans  et  triplé  depuis 
trente.  Aujourd'hui  la  fabrication  des  alcools,  en  Europe  et  aux 
Etats-Unis,  s'élève  à  près  de  20  millions  d'hectolitres  par  an.  En 
France,  la  consommation  constatée  par  l'administration  des  contri- 
butions indirectes,  c'est-à-dire  ayant  payé  l'impôt,  a  été ,  en  1 885 , 
de  i,4ii,362  hectolitres  et  a  produit  238, 333, 000  francs  de 
droits  W.  En  y  joignant  la  quantité  qu'y  ajoute  la  fraude  et  qui  est 
à  peu  près  égale  si  l'on  s'en  rapporte  aux  évaluations  les  plus 
modérées,  on  arrive  à  2,5  00,0  00  hectolitres  environ. 

Nous  sommes  pourtant  loin  de  marcher  en  tête.  En  ne  tenant 
compte  que  des  quantités  officielles,  c'est-à-dire  soumises  aux 
droits,  l'alcool  consommé  dans  les  contrées  du  nord  de  l'Europe, 
par  an  et  par  tête,  s'élève  aux  chiffres  suivants  : 


Litres. 

3,8o 

G, 06 

7'00 

7'5° 

Etats-Unis 8,5  0 


France. .  .  , 
Angleterre 
Prusse.  .  . 
Suisse.  .  . 


Litres. 


Belgique 8,5  G 

Suède io,34 

Russie 10,69 

Danemark iG,5i 


Ces  chiffres  sont  de  nature  à  faire  réfléchir.  Ils  signalent  une 


(1;  Voir,  pour  les  détails  statistiques  relatifs  à  l'alcool,  le  remarquable  rapport  fait 
au  Sénat,  au  nom  de  la  Commission  d'enquête,  sur  la  consommation  de  l'alcool  en 
France,  par  Claude  (des  Vosges). 
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des  plaies  sociales  les  plus  graves,  un  des  dangers  les  plus  sérieux 
qui  menacent  les  sociétés  modernes.  Les  alcools  d'industrie  ne  sont 
pas  seulement  des  produits  enivrants,  ce  sont  des  poisons,  et  leur 
action  nocive  est  en  rapport  avec  leur  origine  et  leur  degré  d'impu- 
reté, ils  renferment  tous ,  indépendamment  de  l'alcool  éthylique  qui 
est  le  moins  dangereux,  des  alcools  dits  supérieurs,  en  raison  de 
leur  poids  moléculaire.  Ce  sont  les  alcools  propylique,  butylique, 
isobutylique,  amyîique;  ils  contiennent  de  plus  du  furfurol  et  d'autres 
produits  toxiques  encore  mal  déterminés. 

On  est  parvenu,  à  l'aide  des  distillations  fractionnées,  à  leur 
enlever  leurs  mauvais  goûts,  à  les  débarrasser  d'une  partie  de  leurs 
principes  toxiques;  mais  il  en  reste  encore  assez  pour  expliquer  les 
accidents  formidables  qu'on  observe  chez  ceux  qui  en  font  abus. 
On  pourrait,  à  l'aide  de  rectifications  encore  plus  soignées,  arriver 
à  les  purifier  complètement.  On  obtient  l'alcool  éthylique  presque 
pur,  en  se  servant  du  riz  et  du  maïs  et  en  n'employant  que  des 
ferments  de  premier  choix;  mais  ces  procédés  coûtent  trop  cher 
pour  prévaloir  dans  le  commerce,  et  d'ailleurs  l'alcool  éthylique 
n'est  pas  inofïensif  comme  on  l'a  dit.  Il  est  moins  toxique  et  voilà 
tout. 

L'eau-de-vie  ordinaire,  celle  qu'on  boit  partout,  est  composée 
de  /i2  à  48  parties  d'alcool  qu'on  débarrasse  de  ses  mauvais  goûts 
de  tête  et  de  queue,  mais  qui  contient  encore  des  alcools  supérieurs, 
de  58  à  52  parties  d'eau  et  d'une  matière  colorante.  Elle  est  moins 
nuisible  que  les  liqueurs  fabriquées  qui  sont  faites  avec  de  l'alcool 
mauvais  goût  et  un  parfum  quelconque^. 

Les  vins  eux-mêmes  sont  vinés  avec  des  alcools  de  mauvaise  qua- 
lité; il  en  est  qui  renferment  du  plâtre,  d'autres  sont  colorés  avec 

(,)  Le  bouquet  du  rhum  s'obtient  avec  le  méthylal  ou  lactate  de  méthyle;  celui  du 
kirsch,  avec  de  la  nitro-benzine;  les  bouquets  fins  se  fabriquent  avec  de  l'aldéhyde  bon- 
zoïque,  de  l'essence  d'amandes  amères  ou  du  cyanure  de  méthyle.  L'huile  essentielle 
de  vin  estime  composition  allemande  dans  laquelle  entre  une  foule  de  produits  encore 
plus  suspects. 
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de  la  fuschine,  d'autres  enfin  contiennent  du  salicylate  de  soude 
pour  les  empêcher  de  fermenter.  Ces  boissons  véritablement 
toxiques  sont  entrées  en  France  par  quantités  énormes  en  franchis- 
sant les  Alpes  et  les  Pyrénées  depuis  que  le  phylloxéra  a  ruiné  nos 
vignes  ^. 

Il  est  inutile  de  dépeindre  les  désordres  que  l'usage  et  surtout 
l'abus  de  pareilles  boissons  peuvent  produire  sur  la  constitution  de 
ceux  qui  en  font  usage.  Je  n'ai  du  reste  ni  le  temps  ni  le  désir  de 
tracer  le  tableau  médical  de  l'alcoolisme.  L'heure  me  presse;  je  suis 
forcé  d'abréger  et  de  terminer  par  quelques  chiffres,  qui  en  disent 
plus  haut  que  tous  les  raisonnements. 

L'aliénation  mentale,  le  suicide  et  les  crimes  augmentent 
exactement  dans  la  même  proportion  que  la  consommation  de 
l'alcool. 

La  proportion  des  fous  alcooliques  était  autrefois  de  1  o./n  p.  1  oo 
dans  les  asiles,  elle  dépasse  16  p.  100  aujourd'hui.  Le  suicide  suit 
la  même  progression  que  la  folie,  dont  il  est  le  satellite  et  souvent 
la  conséquence.  Alcoolisme,  folie,  suicide,  sont  trois  fléaux  qui 
marchent  de  front  dans  les  sociétés  modernes,  et  il  y  a  des  écarts 
énormes  d'un  peuple  à  l'autre.  Les  races  du  Nord  comptent  trois  fois 
plus  de  suicides  que  celles  du  Midi  et  boivent  beaucoup  plus  d'alcool. 
Quelques  chiffres  empruntés  aux  derniers  travaux  de  M.  Jacques 
Bertillon  vont  rendre  ces  vérités  plus  saisissantes. 

La  Saxe  compte  par  an  3g2  suicides  pour  un  million  d'habitants. 
Le  Danemark,  pour  le  même  nombre,  enregistre  chaque  année 
2  5  1  morts  volontaires,  la  Suisse  209,  la  France  180,  l'Angleterre 
175  et  l'Espagne,  pays  sobre  par  excellence,  3o  seulement.  Il  n'y 
a  qu'un  pays  en  Europe  où  la  consommation  de  l'alcool  décroisse , 
c'est  la  Norvège,  et  c'est  aussi  le  seul  où  le  nombre  des  suicides 
diminue. 

En  Allemagne,  les  crimes  causés  par  l'alcool  figurent ,  dans  le 

(,)  En  1880,  notre  production  en  vin  a  été  de  33,916,679  hectolitres,  et  l'excédent 
de  l'importation  sur  l'exportation  de  A, 7 3â,cj93  hectolitres. 
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total,  pour  60  p.  100!  En  Angleterre,  pour  42.  Dans  ce  dernier 
pays,  on  estime  que  sur  100  malades  il  y  a  \h  alcooliques;  c'est 
la  même  proportion  en  Autriche.  La  France  est  plus  favorisée  comme 
résultat  général,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  partie  de  sa  population 
qui  fasse  usage  de  ce  dangereux  liquide.  Les  populations  du  Midi 
sont  sobres.  Dans  les  pays  aimés  du  soleil,  qui  produisent  la  vigne 
et  son  généreux  liquide,  on  laisse  les  esprits  d'industrie  aux  peu- 
ples déshérités  chez  lesquels  le  raisin  ne  mûrit  pas.  Les  cartes  de 
Limier  et  de  Claude  (des  Vosges)  sont  très  démonstratives.  Les 
départements  sont  teintés  en  rouge  d'autant  plus  foncé  qu'on  y  con- 
somme plus  d'alcool.  Ceux  du  Nord  sont  du  rouge  le  plus  vif;  la 
teinte  décroît  et  s'efface  en  marchant  vers  le  Sud.  Une  ligne  droite, 
partant  de  l'embouchure  de  la  Loire  pour  atteindre  le  ballon  d'Al- 
sace, établit  la  démarcation  entre  les  deux  zones. 

Malgré  cette  cause  d'atténuation,  le  nombre  des  aliénés  que  l'al- 
cool amène  dans  les  asiles  a  quintuplé  depuis  vingt  ans.  Il  était  de 
338  en  1 865,  et  de  1,732  en  188 5.  Sur  100  fous,  on  ne  comptait 
en  1 865  que  9.79  alcooliques;  on  en  compte  i6.o3  aujourd'hui. 
Les  morts  accidentelles,  les  suicides,  les  crimes  suivent  la  même 
proportion. 

On  le  voit,  l'alcool  peuple  les  bagnes,  les  asiles  et  les  hôpitaux; 
il  ruine,  déshonore  et  avilit  les  familles;  l'hérédité  prépare  de 
jeunes  recrues  pour  l'armée  du  vice  et  pour  celle  du  crime.  Voyons 
maintenant  ce  qu'il  coûte  aux  finances  des  nations. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  aux  Etats-Unis  disait,  il  y  a 
quelques  années,  dans  une  assemblée  à  Washington  :  ce  Depuis 
dix  ans,  l'alcool  a  coûté  à  l'Amérique  une  dépense  directe  de  3  mil- 
liards. 11  a  détruit  3 00,0 00  individus;  il  a  envoyé  100,000  en- 
fants dans  les  établissements  de  charité,  i5o,ooo  condamnés  dans 
les  prisons,  10,000  aliénés  dans  les  asiles;  il  a  causé  i,5oo  assas- 
sinats, 3,000  suicides,  fait  200,000  veuves  et  1  million  d'or- 
phelins. TJ 

En  Angleterre,  on  estime  que  l'alcool  coûte  2,922,130,075  fr. 
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à  la  nation.  Je  ne  puis  m' expliquer  ce  chiffre  véritablement  exa- 
géré qu'en  supposant  qu'il  comprend  non  seulement  la  valeur  de 
l'alcool  lui-même,  mais  encore  celui  des  droits,  qui  est  très  élevé 
(4y7  francs  par  hectolitre). 

J'ai  fait  le  même  calcul  pour  la  France;  mais  je  l'ai  serré  de  plus 
près.  J'y  ai  compris  toutes  les  dépenses  occasionnées  par  l'alcoo- 
lisme, en  me  tenant  toujours  un  peu  au-dessous  de  la  vérité,  et 
j'ai  établi  son  budget  de  la  manière  suivante  : 

Valeur  de  l'alcool  consomme'  (sans  les  droits). ...  1 28,298,38/^ 

Journe'es  de  travail  perdues 1, 3 h 0,1/17,500 

Frais  de  traitement  et  de  chômage 70,8/12,000 

Frais  occasionnés  par  les  alie'ne's 2,662,912 

Suicides  et  morts  accidentelles 1,922,000 

Frais  de  re'pression  pour  les  crimes 8,89/1,500 

Totale 1,555,757,296 

Ainsi,  indépendamment  de  la  dégradation  et  de  la  honte,  comme 
supplément  aux  douleurs  des  familles,  comme  surcroît  à  l'atteinte 
portée  à  la  race  et  aux  forces  vives  du  pays,  l'alcool  lui  coûte  en- 
core plus  d'un  milliard  et  demi  par  an.  Un  pareil  chiffre  ne  com- 
porte ni  réflexions  ni  commentaires.  Il  est  terrifiant  ! 

11  me  resterait  encore  à  vous  rendre  compte  des  efforts  qui  ont 
été  faits  en  Europe,  depuis  vingt  ans,  pour  combattre  ce  fléau; 
mais  le  temps  me  fait  absolument  défaut.  J'aurais  eu  du  plaisir  à 
vous  faire  l'historique  des  sociétés  de  tempérance  et  des  résultais 
qu'elles  ont  obtenus.  Vous  pouvez,  du  reste,  en  voir  un  spécimen 
dans  l'exposition  de  la  Société  de  la  Croix  bleue  de  Genève,  qui  fait 
partie  de  la  XIIIe  section  de  Y  Economie  sociale. 

J'aurais  voulu  pouvoir  exposer  devant  vous  les  mesures  fiscales, 
législatives  et  pénales  que  les  différents  pays  ont  adoptées  pour  se 
préserver,  en  appréciant  leurs  principes  et  leurs  conséquences; 

(1)  Pour  le  détail  et  la  justification  de  ces  calculs,  voir  Jules  Rochard,  Traité  d'hy- 
giène sociale,  Paris,  1888,  p.  682. 
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mais  l'heure  assignée  à  cette  conférence  va  finir,  et  je  dois  me  bor- 
ner à  vous  exposer,  sans  les  justifier,  les  conclusions  auxquelles 
l'étude  de  cette  question  m'a  conduit.  Les  meilleurs  remèdes  contre 
l'alcoolisme  sont  les  suivants  : 

i°  Répandre  l'instruction  dans  les  masses,  pour  en  élever  le 
niveau  moral  et  y  faire  entrer  le  bien-être; 

2°  Encourager  les  sociétés  de  tempérance,  les  conférences  et 
les  publications  qui  peuvent  éclairer  l'opinion  ; 

3°  Elever  les  droits  sur  l'alcool  et  dégrever  les  boissons  fer- 
mentées  ; 

4°  Appliquer  rigoureusement  les  lois  sur  l'ivresse;  prononcer 
la  fermeture  définitive  des  cabarets  dans  les  conditions  prévues 
par  la  loi  de  1873  et  rétablir  l'autorisation  préalable,  avec  les 
garanties  sérieuses  de  moralité  imposées  par  le  décret  du  29  dé- 
cembre i85o,  que  la  loi  du  17  juillet  1880  a  si  fâcheusement 
abrogées. 

Parmi  ces  moyens,  les  premiers  ne  peuvent  être  que  l'œuvre  du 
temps  et  des  progrès  de  la  civilisation;  les  autres  sont  du  domaine 
législatif  et  sont  immédiatement  applicables  ;  mais  elles  ont  contre 
elles  tous  les  intérêts  que  l'alcool  met  en  jeu ,  et  c'est  une  puissance 
bien  redoutable  à  notre  époque.  Les  distillateurs  et  les  négociants 
en  spiritueux  ont  des  appuis  solides  dans  les  sphères  gouverne- 
mentales. Les  marchands  de  vin  tiennent  les  débitants  dans  leurs 
mains,  parce  qu'ils  les  commanditent  ou  qu'ils  leur  font  des 
avances,  et  les  débitants  ont  une  influence  considérable  sur  les 
électeurs.  Tout  ce  monde  est  à  la  dévotion  de  l'alcool  :  les  uns  parce 
qu'ils  en  vivent,  et  les  autres  parce  qu'ils  en  meurent.  Lorsque  la 
nation  est  appelée  à  choisir  ses  représentants,  l'alcool  est  le  grand 
électeur  impartial  qui  coule  pour  tous  les  partis.  Il  a  la  parole 
dans  toutes  les  réunions  publiques;  il  élève  sa  voix  dans  toutes 
les  émeutes,  et  dans  les  guerres  civiles,  c'est  lui  qui  souffle  sa 
furie. 

Avec  un  pareil  adversaire,  la  lutte  n'est  pas  égale  et  le  mo- 
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ment  de  l'entamer  n'est  pas  propice;  mais  c'est  une  question  de 
temps. 

On  se  fatiguera  à  la  longue  des  méfaits  des  alcooliques,  et  je  ne 
serais  pas  surpris  de  voir,  dans  quelques  années,  l'opinion  publique 
triompher  de  la  tyrannie  que  nous  imposent  aujourd'hui  les  gens 
qui  fabriquent  l'alcool ,  ceux  qui  le  vendent  et  ceux  qui  le  boivent. 
Je  suis  de  ceux  qui  ne  désespèrent  jamais  de  l'avenir. 


3. 


LES 

EXPLORATIONS  ARCTIQUES, 

PAR 

M.  CH.  RABOT, 

CHARGE  DE  MISSIONS  SCIENTIFIQUES 
PAR    LE    MINISTRE    DE    L'INSTRUCTION    PIRLIQLE. 


18  JUIN  1889. 


C.  F.  E, 


31     D     *\ 


LES 

EXPLORATIONS    ARCTIQUES. 

Messieurs, 

L'historique  des  expéditions  arctiques  forme  un  des  chapitres 
les  plus  glorieux  de  l'histoire  de  l'humanité,  dans  sa  longue  suite 
de  luttes  terribles  entreprises  par  l'homme  contre  les  forces  de 
la  nature.  Obéissant  à  la  seule  pensée  d'apporter  aux  sciences  de 
nouveaux  documents,  plusieurs  milliers  de  marins  ont  bravé  le 
choc  des  glaces,  les  horreurs  de  la  longue  nuit  polaire,  les  souf- 
frances du  scorbut,  les  froids  terribles  de  la  zone  boréale.  Beau- 
coup sont  morts  à  la  peine,  mais  ces  sacrifices  n'ont  point  été 
inutiles.  Dans  cette  conférence,  le  temps  me  manque  pour  vous 
raconter  en  détail  les  péripéties  émouvantes  de  toutes  ces  explo- 
rations, et  je  me  bornerai  à  vous  présenter  un  exposé  rapide  des 
expéditions  qui  ont  essayé  d'atteindre  le  pôle  Nord(1).  Je  vous  indi- 
querai les  routes  qu'elles  ont  suivies,  les  causes  de  leurs  échecs, 
et  terminerai  en  discutant  les  chances  que  nous  avons  d'arriver  au 
pôle.  En  un  mot,  je  me  propose  de  vous  présenter  un  résumé  de 
ce  que  l'on  peut  appeler  rcla  question  polaires. 

I 

Comme  vous  le  voyez  sur  une  carte,  le  bassin  polaire  ne  com- 
munique avec  les  autres  parties  de  l'Océan  que  par  trois  ouver- 

(I)  Je  passerai,  par  suite,  sous  silence  les  expéditions  envoyées  à  la  recherche  de 
Franklin,  celles  organisées  par  M.  Nordenskiôld  pour  l'exploration  du  Spitzberg,  du 
Groenland  et  de  l'océan  Glacial  de  Sibérie.  Je  mentionnerai  seulement  les  explorateurs 
qui  ont  réussi  à  gagner  quelques  degrés  vers  le  Nord. 
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tures  :  une  grande  porte  et  deux  couloirs.  La  grande  porte  est 
cette  large  mer  semée  d'îles  s'étendant  entre  le  Groenland  et  la 
Nouvelle-Zemble;  les  deux  couloirs,  les  détroits  de  Smith  et  de 
Bering. 

Ces  trois  ouvertures  sont  les  routes  d'accès  vers  les  régions  arc- 
tiques et  en  même  temps  les  voies  suivies  par  les  banquises  sous 
l'action  des  courants  portant  vers  le  Sud.  Vous  vous  rendez  compte, 
par  suite,  des  difficultés  que  présente  la  navigation  dans  ces  bras 
de  mer  :  à  chaque  instant,  en  marchant  vers  le  Nord,  le  navire 
peut  rencontrer  ces  masses  de  glace  en  dérive,  aussi  solides  que 
les  maçonneries  les  plus  résistantes.  Dans  ces  conditions,  pour 
atteindre  une  haute  latitude,  il  s'agit  de  prendre  une  des  routes 
les  moins  encombrées  de  glaces  ou  une  de  celles  où  la  glace  offre 
le  moins  de  résistance.  La  question  du  choix  d'une  route  vers  le 
pôle  nous  amène  ainsi  à  l'étude  du  régime  des  glaces. 

Etudions  d'abord  leur  mode  de  formation. 

Les  banquises  ne  présentent  point  une  surface  unie  comme  les 
nappes  cristallines  qui  recouvrent  en  hiver  les  lacs;  elles  sont,  au 
contraire,  très  accidentées,  formées  qu'elles  sont  de  blocs  de  diffé- 
rentes tailles,  juxtaposés,  pressés  les  uns  contre  les  autres  et 
cimentés  par  la  gelée.  Ces  glaçons  proviennent  de  deux  sources 
différentes  :  les  uns  sont  le  produit  du  gel  de  la  mer,  les  autres  de 
l'éboulement  des  glaciers. 

Les  glaces  de  mer  se  divisent  en  deux  catégories  principales  :  la 
glace  de  fjord  et  la  grosse  glace  de  mer. 

Comme  son  nom  l'indique,  la  glace  de  fjord  se  forme  l'hiver,  sur 
les  nombreuses  baies  des  terres  arctiques,  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  la  glace  sur  les  lacs.  Après  la  débâcle,  ses  débris  pré- 
sentent, par  suite,  des  surfaces  tabulaires  qui  les  distinguent  des 
glaçons  de  mer,  généralement  accidentés.  La  plupart  des  glaces  de 
fjord  sont  peu  élevées  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer  et  offrent 
peu  de  résistance.  Cette  glace  se  rencontre  dans  tout  l'océan 
Glacial. 
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La  grosse  glace  de  mer  se  formerait,  d'après  Nordenskiôld,  à 
peu  près  dans  les  mêmes  conditions,  mais  à  une  latitude  beaucoup 
plus  septentrionale.  Elle  serait,  croit  ce  savant  explorateur,  le  pro- 
duit de  la  congélation  des  eaux  autour  des  terres  arctiques  voi- 
sines du  pôle  qui  n'ont  pas  encore  été  atteintes.  Dans  les  zones 
polaires  moyennes,  par  exemple,  au  nord  du  Spitzberg  et  dans  le 
détroit  de  Smith,  ces  glaçons  ont  une  épaisseur  de  3  à  10  mètres 
et  une  largeur  variant  de  i5  à  3o  mètres.  Plus  au  Nord,  ces  gla- 
çons ont  des  dimensions  considérables.  Dans  la  partie  de  l'océan 
Arctique  qui  s'étend  au  nord  du  Groenland,  par  exemple,  cer- 
taines de  ces  nappes  de  glace  atteignent  une  épaisseur  de  1 2  mètres 
et  une  largeur  de  2  à  3  milles  marins.  Greeley  en  a  même  vu 
une  mesurant  un  diamètre  de  1 5  milles.  Une  escouade  halant  des 
traîneaux  employa  deux  jours  à  la  traverser,  ce  La  surface  de  ces 
nappes  de  glace,  écrit-il,  rappelle  celle  d'une  contrée  onduleuse; 
elle  a  ses  collines  et  ses  vallées,  ses  ruisseaux  et  ses  lacs;  c'est  une 
île  où  la  glace  a  pris  la  place  du  soL-n  Dans  les  mouvements  de  la 
glace,  les  blocs  montent  les  uns  sur  les  autres,  s'entassent  et  for- 
ment de  véritables  collines.  Ces  amoncellements  peuvent  atteindre 
une  épaisseur  de  sio  mètres  (Greeley). 

Ce  sont  les  glaces  de  mer  qui  constituent  la  majeure  partie  des 
banquises.  Les  glaçons  provenant  de  la  rupture  du  front  des  gla- 
ciers ne  se  trouvent,  au  contraire,  que  dans  certaines  régions. 
Les  terres  polaires  ne  sont  pas  partout  recouvertes  d'une  nappe 
continue  de  glaciers;  comparativement  à  l'étendue  de  la  zone  arc- 
tique, on  peut  même  dire  qu'ils  y  sont  assez  rares.  Dans  l'île  méri- 
dionale de  la  Nouvelle-Zemble  et  dans  tout  l'archipel  polaire 
américain,  la  superficie  occupée  par  les  glaciers  est  peu  consi- 
dérable. Ce  n'est  qu'au  Spitzberg,  à  la  terre  François-Joseph,  à 
l'île  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zemble  et  au  Groenland,  que  ces 
nappes  de  glace  atteignent  une  grande  étendue.  Au  Spitzberg  et  à 
la  Nouvelle-Zemble,  les  glaciers  se  terminent  au  niveau  de  la  mer 
par  une  magnifique  falaise  de  glace.  Poussée  en  avant  par  la  vi- 
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tesse  d'écoulement  de  la  glace,  et  d'autre  part  rongée  en  dessous 
par  les  flots,  cette  muraille  cristalline  s'écroule  et  ses  débris 
couvrent  la  mer  de  glaçons.  Ces  blocs  ont  une  épaisseur  variant  de 
3o  à  ko  mètres  et  ne  s'élèvent  qu'exceptionnellement  d'une  dizaine 
de  mètres  au-dessus  de  l'eau.  Les  Scandinaves  donnent  à  ces  gla- 
çons le  nom  de  Glacier  isblock,  c'est-à-dire  de  bloc  des  glaciers, 
pour  les  distinguer  des  isbergs  qui  se  forment  au  Groenland. 

Le  Groenland  est  presque  entièrement  couvert  d'une  énorme 
carapace  de  glace.  Ce  glacier,  dont  la  superficie  est  évaluée  ap- 
proximativement à  deux  fois  et  demie  celle  de  la  France,  se  dé- 
verse dans  les  fjords  par  de  puissants  courants  de  glace,  animés 
d'une  vitesse  considérable.  Plusieurs  progressent  à  raison  de 
3o  mètres  par  jour.  Ces  énormes  glaciers,  animés  d'une  pareille 
vitesse,  empiètent  sur  les  fjords.  De  leur  extrémité  inférieure, 
flottant  à  la  surface  de  la  nappe  d'eau  ou  glissant  sur  le  fond  de 
la  baie,  se  détachent  de  gigantesques  blocs  qui  forment  les  isbergs. 
En  traversant  la  baie  de  Disko,  j'ai  vu,  l'été  dernier,  des  isbergs 
dont  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  était  d'environ 
100  mètres.  Dans  les  mêmes  parages,  un  explorateur  danois  a 
rencontré  une  de  ces  montagnes  de  glace  flottantes  dont  il  évalue 
le  volume  à  18  millions  de  mètres  cubes.  Un  cube  ayant  une  hau- 
teur de  282  mètres,  soit  presque  celle  de  la  tour  Eiffel,  repré- 
sente le  volume  de  ce  glaçon. 

Contrairement  à  l'opinion  générale,  les  isbergs  sont  rares  dans 
l'océan  Glacial.  11  ne  s'en  forme  qu'au  Groenland,  à  la  terre 
François-Joseph  et  probablement  dans  les  terres  encore  inconnues 
qui  s'étendent  dans  le  voisinage  du  pôle. 

Ces  blocs,  ces  cathédrales  de  glace,  comme  les  appellent  nos 
pécheurs  de  Terre-Neuve,  sont  d'un  effet  très  pittoresque.  Par  un 
beau  soleil,  lorsqu'on  aperçoit  la  banquise  amoncelée  autour  du 
cap  Farvell,  hérissée  de  clochetons  et  de  minarets  X  isbergs,  on 
croirait  voir  les  ruines  d'une  blanche  cité  d'Orient. 

Toutes  ces  masses  de  glace  [isbergs  ou  glaces  de  mer)  ne  for- 
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ment  pas  dans  l'océan  Arctique  une  nappe  continue  s'arrêtant 
partout  au  même  degré  de  latitude.  Dans  certaines  régions,  les 
banquises  descendent  très  loin  vers  le  Sud;  dans  d'autres,  au 
contraire,  elles  reculent  à  une  latitude  très  septentrionale.  Par 
exemple,  au  cap  Farvell,  à  l'extrémité  méridionale  du  Groen- 
land, situé  sous  le  même  parallèle  que  le  nord  de  l'Ecosse,  on 
rencontre  toujours  en  été  une  banquise,  tandis  que,  sur  la  côte  oc- 
cidentale du  Spitzberg,  on  peut  atteindre,  en  automne,  le  80e» de- 
gré de  latitude  Nord  sans  trouver  un  glaçon. 

L'inégale  distribution  des  glaces  dans  l'océan  Arctique  est  due  à 
l'influence  des  courants  et  des  vents.  Formant  d'énormes  radeaux, 
ces  banquises  se  meuvent  naturellement  dans  le  même  sens  que 
les  forces  qui  agissent  à  la  surface  de  l'Océan.  Pour  vous  faire 
connaître  leur  position,  je  dois  donc  vous  présenter  une  étude 
rapide  de  ces  forces. 

Examinons  d'abord  les  courants. 

Comme  vous  le  savez,  le  GulfStream  se  prolonge  jusqu'à  la  côte 
septentrionale  de  la  Norvège,  pour  se  bifurquer  là  en  deux  bran- 
ches. L'une,  continuant  sa  marche  vers  le  Nord,  atteint  la  côte 
septentrionale  du  Spitzberg;  l'autre  branche  du  courant  file  vers 
l'Est  pour  aller  baigner  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble. 
Entre  les  branches  de  la  fourche  formée  par  ces  deux  fleuves  d'eau 
chaude,  se  meut,  dans  la  direction  du  Sud-Ouest,  un  courant  froid 
qui  passe  autour  de  Beeren  Eiland  (Ile  aux  Ours).  Tracez  ces  cou- 
rants sur  une  carte,  et  vous  aurez  à  peu  près  la  limite  méridio- 
nale moyenne  des  glaces  dans  cette  partie  de  l'océan  Arctique. 
Entraînée  par  le  courant  froid,  une  banquise  s'allonge  en  pointe 
à  partir  du  Spitzberg  oriental  et  de  la  terre  François-Joseph  jus- 
qu'à Beeren  Eiland,  et  des  deux  côtés  de  cette  nappe  de  glace 
s'étendent  deux  zones  de  mer  libre,  correspondant  aux  courants 
chauds. 

Dans  l'océan  Glacial  de  Sibérie,  l'Obi,  l'Ienisséi,  issus  de  l'Asie 
centrale,  apportent  un  volume  d'eau   à  une  température  relati- 
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venient  élevée,  plus  considérable  que  celui  des  affluents  réunis  de 
la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire.  Cette  masse  d'eau  tiède  se 
dirige  vers  l'Est,  le  long  de  la  côte,  par  l'effet  de  la  rotation  de  la 
terre,  double  le  cap  Tscbeliuskine,  puis  vient  se  grossir  de  l'ap- 
port de  la  Lena  et  des  autres  fleuves.  H  y  a  par  suite,  tout  le  long 
de  la  côte  septentrionale  de  l'Asie  jusqu'au  détroit  de  Bering, 
un  chenal  d'eau  libre  dont  l'existence  a  permis  au  célèbre  explo- 
rateur Nordenskiold  d'accomplir  le  passage  du  Nord-Est. 

Le  détroit  de  Bering  est  trop  resserré  et  trop  peu  profond 
pour  laisser  pénétrer  une  grande  quantité  d'eaux  chaudes  du  Pa- 
cifique dans  le  bassin  de  l'océan  Glacial.  Dans  cette  passe,  à 
l'endroit  le  plus  creux,  la  sonde  touche  le  fond  à  cent  et  quelques 
mètres.  Le  long  de  la  rive  américaine  file  seulement  un  petit 
courant  d'eau  chaude  qui  produit  une  poche  d'eau  libre  entre  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique  et  la  terre  de  Wrangel.  Au  delà  de 
cette  zone  se  fait  sentir  un  courant  froid,  très  important  pour  le 
régime  des  glaces  dans  toute  la  partie  de  l'océan  Glacial  comprise 
entre  le  détroit  de  Bering  et  le  Groenland.  Gomme  nous  l'a  ap- 
pris la  dérive  de  la  Jeannette ,  ce  courant  et  les  glaces  qu'il  en- 
traîne passent  au  nord  de  la  terre  de  Wrangel  et  des  îles  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  pour  ainsi  dire  parallèlement  au  courant  chaud 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  puis,  doublant  la  Nouvelle- 
Zemble  par  le  Nord,  traversent  le  bassin  polaire  situé  au  delà  de 
la  terre  François-Joseph.  Nous  retrouvons  ensuite  ce  courant 
descendant  vers  le  Sud,  le  long  de  la  côte  orientale  du  Groenland. 
Arrivé  au  cap  Farvell,  il  double  ce  promontoire  et  finit  dans  le 
détroit  de  Davis  en  suivant  la  côte  sud-ouest  du  Groenland.  Ce 
sont  ces  eaux  froides  qui  amènent  les  glaces  sur  la  côte  nord  du 
Spitzberg  et  entraînent  la  banquise  le  long  de  la  côte  orientale 
du  Groenland  à  la  plus  basse  latitude  à  laquelle  elle  se  rencontre. 
Depuis  longtemps,  l'existence  d'un  courant  froid  parallèle  à  la 
côte  orientale  du  Groenland  avait  été  constatée,  mais  sa  véritable 
origine  ne  nous  a  été  révélée  que  récemment,  par  un  cas  curieux 
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de  flottage.  En  1886,  près  de  Julianehaab,  dans  le  sud-ouest  du 
Groenland,  on  découvrit  un  glaçon  couvert  des  débris  de  la 
Jeannette.  Sur  ce  bloc  étaient  enchâssés  une  liste  des  approvision- 
nements de  l'expédition  américaine,  écrite  et  signée  par  le  com- 
mandant de  Long,  une  nomenclature  des  embarcations  du  bâti- 
ment, des  vêtements  portant  les  noms  des  matelots  de  l'expédition 
et  un  carnet  de  chèques  avec  des  timbres  américains.  Des  îles  de 
la  Nouvelle-Sibérie  à  Julianehaab,  la  distance  est  égale  à  celle  du 
cap  Nord  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  pas  moins  de  trois  ans 
avaient  été  nécessaires  au  glaçon  pour  parcourir  cette  distance W. 

Dans  le  détroit  de  Davis,  disions-nous,  se  fait  sentir,  sur  la 
côte  sud-ouest  du  Groenland,  le  grand  courant  polaire  entraî- 
nant la  banquise  appelée  Storis  (grande  glace)  par  les  Danois. 
De  l'autre  côté,  parallèlement  à  la  côte  américaine,  descend 
un  courant  également  polaire,  charriant  des  masses  considé- 
rables de  glace.  Pour  la  distinguer  de  la  Storis,  cette  banquise 
est  appelée  par  les  Danois  Vestis  (glace  de  l'Ouest).  C'est  ce  courant 
qui,  suivant  la  côte  d'Amérique,  entraîne  des  isbergs  sur  les  bancs 
de  Terre-Neuve.  La  plupart  des  glaces  charriées  par  ces  eaux 
proviennent  de  la  banquise  de  la  baie  de  Melville,  appelée  Glace 
dit  milieu,  parce  qu'elle  sépare  les  eaux  libres  du  détroit  de  Davis 
de  celles  qui  s'étendent  plus  au  Nord  dans  la  baie  de  Baflin. 
Enfin  le  détroit  de  Smith  est  sillonné  par  un  courant  également 
polaire,  qui  pousse  les  glaces  vers  le  Sud.  Vous  vous  rendez 
compte,  par  suite,  des  difficultés  que  présente  la  navigation  dans 
ce  goulet. 

Les  divers  courants  chauds  dont  je  viens  de  vous  indiquer 
sommairement  le  régime  produisent  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
une  moyenne  de  débloquement  dans  l'océan  Glacial.  En  général, 
ils  débarrassent  de  glaces  certaines  parties  de  la  mer  polaire; 
mais  il  peut  arriver  que  les  espaces  ordinairement  libres  soient 

■lj  C.  Lytzen,  Levninger  fra  Jeannette- Expeditionen paa  Gronlands  Vestkyst  (Geogra- 
fisk  Tidskrift  udgivet  a/Konk.  danske geografiske  Selshab ,  i88T»-i886,  lieft.  3 ,  vol.  VIII). 
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occupés  par  les  banquises,  et  que,  d'autres  années  au  contraire, 
les  régions  généralement  bloquées  soient  ouvertes  à  la  navigation. 
Ces  maximum  et  minimum  de  blocus  sont  le  résultat  de  l'action 
des  vents.  Des  brises  du  Nord  sont-elles  fréquentes  au  printemps 
dans  le  détroit  de  Smith,  les  glaces  descendent  vers  le  Sud;  par 
suite,  durant  l'été,  la  passe  présente  moins  d'obstacles  à  la  navi- 
gation. Ce  sont  également  des  vents  du  Nord  persistants  au  prin- 
temps qui,  autour  du  Spitzberg,  ouvrent  parfois  la  mer  très  loin. 
Poussés  par  ces  brises  vers  le  Sud,  les  glaçons  disparaissent  peu  à 
peu  dans  les  eaux  tièdes  du  Gulf  Stream;  mais,  pour  que  le  déblo- 
quement  soit  complet,  il  faut  que,  pendant  l'été,  les  brises  du 
Nord  viennent  à  cesser,  sans  quoi,  elles  entraîneraient  toujours  de 
la  glace  vers  le  Sud  et  les  navires  ne  pourraient  plus  avancer.  Un 
renversement  des  vents  dominants  au  printemps  doit  se  produire 
dans  le  cours  de  l'été  pour  qu'une  débâcle  maxima  ait  lieu  dans  le 
bassin  polaire. 

Les  vents  exercent  une  action  considérable  sur  les  banquises.  Ils 
déterminent  au  milieu  des  glaces  les  ouvertures  qui  permettent  aux 
navires  de  les  traverser,  et,  en  hiver,  les  pressions  si  redoutées  des 
voyageurs.  Supposez  une  banquise  fixée  au  rivage  d'une  terre 
quelconque,  par  exemple  à  la  côte  de  Sibérie;  une  tempête  du 
nord  éclate;  immédiatement  des  glaces  arrivent  en  masses  consi- 
dérables, chassées  par  le  vent;  ces  blocs  heurtent  la  banquise,  la 
pressent,  puis,  toujours  poussés  par  le  vent,  montent  les  uns  sur 
les  autres;  les  glaçons  les  moins  résistants  se  brisent  et  s'empilent 
en  débris  sur  leurs  voisins.  C'est  une  lutte  terrible  accompagnée 
de  bruits  formidables.  Malheur  au  navire  qui  se  trouve  pris  dans 
cet  étau,  il  est  infailliblement  perdu!  Les  plus  solides  cuirassés 
seraient  enfoncés.  Le  sort  du  TegethojJ,  de  la  Jeannette  et  du  Varna 
montre  les  dangers  auxquels  est  exposé  un  bâtiment  dans  de  pa- 
reilles circonstances. 

La  question  du  mouvement  des  glaces  sous  l'action  des  vents  et 
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des  courants  nous  conduit  à  celle  de  la  mer  libre.  On  a  prétendu 
et  on  prétend  encore  qu'au  delà  des  banquises  qui  arrêtent  la 
marche  des  navires  s'étend  un  océan  débarrassé  de  glaces;  on  croit 
par  suite  que,  si  une  expédition  réussissait  à  atteindre  ces  eaux, 
elle  arriverait  au  pôle.  En  mai  1861,  l'explorateur  Hayes,  ayant 
aperçu  le  canal  de  Kennedy,  prolongement  du  détroit  de  Smith,  à 
peu  près  vide  de  glace,  conclut  de  ce  fait  à  l'existence  d'une  mer 
libre  autour  du  pôle.  Depuis  le  voyage  de  Hayes,  les  navires  ont 
poussé  plus  au  Nord  et  ont  passé  le  canal  de  Kennedy;  là,  au  lieu 
de  trouver  une  mer  ouverte,  ils  ont  rencontré  les  plus  formidables 
banquises. 

L'existence  d'une  mer  libre  autour  du  pôle  semble  très  problé- 
matique; mais,  d'autre  part,  l'expérience  de  plusieurs  expéditions 
arctiques  nous  a  appris  que,  sous  certaines  influences,  la  mer 
polaire  s'ouvre  parfois,  même  en  hiver.  Vraisemblablement  il 
n'existe  pas  une  carapace  de  glace  continue  autour  du  pôle;  çà 
et  là  des  vides  s'y  trouvent.  Sous  l'action  des  vents,  les  banquises 
doivent  dériver,  remplissant  des  eaux  libres  et  en  laissant  ensuite 
derrière  elles.  Leur  mouvement  ressemble  apparemment  à  celui 
d'une  nappe  d'huile  se  promenant  sur  une  couche  d'eau  plus 
large.  Il  en  résulte  qu'à  certains  moments,  quelques  parties  du 
bassin  polaire  sont  débarrassées  de  glace.  Ainsi,  en  i884,  le  dé- 
troit de  Robeson  resta  libre  tout  l'hiver  et,  en  1873,  l'expédition 
de  Nordenskiold,  après  avoir  été  bloquée  par  les  glaces  en  sep- 
tembre, les  vit  ensuite  s'éloigner  à  plusieurs  reprises.  Pendant 
l'hivernage  1878-1 87 4,  sur  la  côte  nord  du  Spitzberg,  plusieurs 
débâcles  se  produisirent;  une  fois,  la  houle  soulevée  par  une  tem- 
pête fut  si  forte  que  les  navires  faillirent  être  jetés  à  la  côte. 

Il 

Après  cet  exposé  du  régime  des  glaces  dans  l'océan  Arctique, 
je  dois  vous  présenter  un  résumé  des  tentatives  faites  pour  atteindre 
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le  pôle  Nord.  Vous  pourrez  maintenant  les  apprécier  en  pleine 
connaissance  de  cause. 

Examinons  d'abord  les  résultats  des  expéditions  qui  ont  essayé 
de  se  frayer  un  passage  à  travers  la  grande  porte  ouverte  entre  le 
Groenland  et  la  Nouvelle-Zemble.  Dans  cette  partie  de  l'Océan, 
trois  directions  ont  été  suivies.  Plusieurs  expéditions  ont  remonté 
la  côte  orientale  du  Groenland,  d'autres  la  côte  occidentale  du 
Spitzberg,  d'autres  enfin  ont  tenté  de  pénétrer  dans  le  bassin  po- 
laire, entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble. 

Je  vous  parlerai  tout  d'abord  de  cette  dernière  route,  qui  est  la 
plus  ancienne. 

Les  premières  expéditions  qui  ont  visité  l'océan  Glacial  au  nord 
de  l'Europe  ne  se  préoccupaient  guère  de  découvrir  le  pôle.  Elles 
poursuivaient  un  but  commercial  nettement  défini;  elles  cher- 
chaient une  route  pour  arriver  aux  Indes  par  le  Nord-Est.  Au 
commencement  du  xvie  siècle,  le  Portugal  et  l'Espagne,  à  l'apogée 
de  leur  grandeur,  avaient  le  monopole  pour  ainsi  dire  exclusif  du 
commerce  avec  les  pays  de  l'Extrême-Orient.  Les  nations  de  l'Eu- 
rope septentrionale,  qui  n'étaient  pas  alors  assez  puissantes  pour 
leur  disputer  la  prépondérance  maritime,  songèrent  à  découvrir 
le  passage  du  Nord-Est. 

En  1 553 ,  commence  la  longue  série  des  explorations  polaires 
entreprises  dans  les  mers  situées  au  nord  de  l'Europe.  L'Anglais 
Willoughby  part  pour  l'océan  Arctique  à  la  tête  d'une  escadrille 
avec  mission  d'atteindre  les  Indes.  Dans  la  pensée  que  sir  Hugh 
Willoughby  arriverait  certainement  par  cette  voie  dans  les  mers 
d'Orient,  les  organisateurs  de  l'expédition  avaient  fait  doubler  les 
navires  de  feuilles  de  plomb  pour  mettre  les  coques  à  l'abri  des 
termites (1). 

Sir  Hugh  Willoughby  et  tout  son  équipage  périrent  misérable- 
ment   au   cours   de  l'hivernage  sur  la  côte  septentrionale  de  la 

(M  A.-E.  Nordenskiôld,  Voyage  de  la  ttVégai,  vol.  I,  p.  55. 


—  49  — 

presqu'île  de  Kola;  son  lieutenant  Chancelor  fut  plus  heureux.  Il 
atteignit  l'embouchure  de  la  Dvina,  dans  la  mer  Blanche,  de  là 
se  rendit  par  terre  à  Moscou,  auprès  du  tsar  Ivan  le  Grand,  qui  lui 
fit  un  excellent  accueil,  puis,  l'année  suivante,  retourna  en  Angle- 
terre par  mer. 

Les  résultats  de  cette  première  expédition  arctique  furent  consi- 
dérables pour  l'Angleterre.  Le  commerce  de  la  mer  Blanche  devint 
le  monopole  des  marchands  de  Londres;  des  relations  diploma- 
tiques s'établirent  entre  le  tsar  de  Moscou  et  le  Gouvernement  bri- 
tannique. Enfin,  par  cette  route  septentrionale,  les  premiers 
Anglais  pénétrèrent  en  Asie  centrale.  En  1 557,  un  employé  de 
la  rcMuscovy  Company»,  compagnie  anglaise  fondée  pour  exploi- 
ter le  commerce  de  la  Russie,  gagna  la  mer  Blanche,  puis 
de  là,  par  la  Dvina,  le  Volga  et  la  Caspienne,  atteignit  Samar- 
cande. 

Le  succès  du  voyage  de  Chancelor  détermina  les  Anglais  à 
poursuivre  la  recherche  du  passage  du  Nord-Est,  et,  en  i556,  ils 
confièrent  une  nouvelle  expédition  à  Stephen  Burrough  pour  at- 
teindre la  Chine  par  la  route  du  Nord.  Burrough  poussa  plus  loin 
vers  l'Est  que  Chancelor;  il  atteignit  l'île  de  Waigatsch,  mais 
une  tempête  l'empêcha  de  pénétrer  dans  la  mer  de  Kara.  Les  An- 
glais ne  furent  pas  découragés  par  cet  échec  et,  en  i58o,  ils 
envoyèrent  dans  cette  direction  de  nouveaux  navires  commandés 
par  Pet  et  Jackman.  Ces  bâtiments  pénétrèrent  dans  la  mer  de 
Kara,  atteignirent,  croit-on,  l'embouchure  de  la  Kara,  puis  battirent 
en  retraite.  Du  premier  coup,  les  Anglais,  montés  sur  de  mauvais 
voiliers,  avaient  atteint  vers  l'Est  des  terres  qui  ne  devaient  être 
dépassées  que  trois  cents  ans  plus  lard. 

Après  le  voyage  de  Pet  et  de  Jackman,  les  Hollandais,  sous  la 
direction  de  Barentz,  remplacèrent  les  Anglais  dans  cette  lutte 
contre  l'inconnu.  Eux  aussi  se  proposaient  d'arriver  dans  les  pays 
de  l'Extrême-Orient  en  longeant  la  côte  septentrionale  de  l'Asie. 

Dans  un  premier  voyage  entrepris  en  i5()/i,  Barentz  atteignit 
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sans  grandes  difficultés  le  cap  Nassau,  l'extrémité  nord-est  de  la 
Nouvelle-Zemble,  mais,  là,  fut  arrêté  par  les  glaces.  Après  être 
redescendu  vers  le  Sud,  en  suivant  la  côte  occidentale,  il  reprit  le 
chemin  de  la  Hollande.  Pendant  que  Barentz  parvenait  à  peu  de 
distance  de  l'extrémité  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zemble,  deux 
navires  hollandais  avaient  réussi  à  traverser  le  Jugor-Schar  et 
s'étaient  avancés  jusque  clans  le  golfe  de  Kara.  L'année  suivante, 
une  seconde  expédition  hollandaise  passe  le  Jugor-Schar,  mais, 
effrayée  par  les  glaces,  elle  bat  en  retraite  pour  ne  pas  exposer  sa 
cargaison  aux  risques  de  mer.  Ces  échecs  ne  découragèrent  pas 
Barentz,  et,  en  1 596,  il  entreprit  un  troisième  voyage  dont  les 
résultats  devaient  immortaliser  son  nom.  L'expédition  se  dirigea 
d'abord  au  Nord  et,  dans  cette  direction,  découvrit  Beeren-Eiland, 
puis  le  Spitzberg.  S'élevant  ensuite  le  long  de  la  côte  occidentale 
de  cet  archipel,  elle  parvint  au  790  5o',  la  latitude  la  plus  septen- 
trionale atteinte  jusque-là.  Rencontrant  sur  ce  point  une  banquise 
impénétrable,  Barentz  revint  au  Sud,  à  Beeren-Eiland,  puis  se  di- 
rigea vers  la  Nouvelle-Zemble,  en  traversant  la  mer  qui  porte  au- 
jourd'hui son  nom.  Pour  la  seconde  fois,  il  essaie  alors  de  passer 
au  nord  de  cette  dernière  terre;  mais,  près  de  son  extrémité  sep- 
tentrionale, il  est  bloqué  par  les  glaces  et  obligé  d'hiverner. 

C'est  le  premier  hivernage  subi  par  des  Européens  dans  les 
terres  arctiques.  Au  printemps,  Barentz  mourut  et  l'expédition  re- 
gagna la  côte  de  Russie  dans  les  canots  du  navire. 

Dans  ce  troisième  voyage,  Barentz  était  parvenu  autour  de  la 
Nouvelle-Zemble  à  une  latitude  qui  n'a  été  dépassée  que  près  de 
trois  siècles  plus  tard. 

L'année  même  du  retour  des  compagnons  de  Barentz  dans  les 
Pays-Bas,  la  première  flotte  hollandaise  partie  des  Indes  arrivait  à 
Amsterdam.  La  route  de  l'Océan  était  désormais  ouverte  aux  hardis 
marins  des  Provinces-Unies,  et  ils  ne  songèrent  plus  à  gagner  les 
pays  tropicaux  par  la  mer  polaire. 

Jusqu'en  1870,  aucun  explorateur  n'a  dépassé  autour  de  la  Nou- 
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velle-Zemble  les  limites  atteintes  par  Barentz.  Le  seul  voyage  in- 
téressant à  signaler  est  celui  du  baleinier  Cornélis  Roule  au 
xvne  siècle.  Ce  marin  prétendit  être  parvenu  jusqu'au  84°  3o'.  Cette 
latitude  est  très  certainement  entachée  d'erreur;  mais,  d'après  la 
relation  de  ce  voyage  rapportée  par  Witzen,  il  semble  que  Roule 
soit  arrivé,  dès  cette  époque,  à  la  terre  François-Joseph.  En  1870 
enfin,  un  pêcheur  norvégien,  Carlsen,  sur  un  sloop  de  60  tonnes, 
acheva  l'œuvre  de  Barentz  en  accomplissant  le  périple  de  la  Nou- 
velle-Zemble. Deux  ans  après,  l'expédition  austro-hongroise,  com- 
mandée par  Weyprecht  et  Payer,  découvrait  la  terre  François- 
Joseph.  Comme  vous  vous  le  rappelez  sans  aucun  doute,  le  navire 
qu'elle  montait,  le  Tegethojj,  fut  pris  par  les  glaces  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  la  Nouvelle-Zemble  et,  après  avoir  dérivé  pendant  un 
an  avec  la  banquise,  arriva  en  vue  de  la  terre  François-Joseph,  rivé 
sur  un  glaçon.  Depuis,  cet  archipel  a  été  atteint  même  par  des 
voiliers  comme  le  Willem- Barentz,  et  un  Anglais,  M.  Leigh  Smith, 
l'a  exploré  à  plusieurs  reprises  sur  son  yacht  YEira. 

Par  la  route  de  la  Nouvelle-Zemble,  la  terre  François-Joseph 
marque  actuellement  la  limite  septentrionale  de  nos  connais- 
sances. 

Passons  maintenant  en  revue  les  tentatives  faites  en  suivant  la 
route  du  Spitzberg. 

La  première  expédition  importante  entreprise  dans  cette  direc- 
tion après  Barentz  est  celle  de  Hudson  (1607).  Dans  son  troisième 
voyage,  Barentz  n'avait  pas  dépassé  le  long  du  Spitzberg  le 
790  5o';  Hudson,  sur  un  mauvais  petit  bâtiment  de  80  tonnes, 
arriva  en  vue  des  Sept-Iles  par  8o°  5o'.  Lui  aussi  avait  l'espoir  d'ar- 
river par  cette  voie  aux  Indes. 

Pendant  tout  le  xvuc  siècle,  aucune  tentative  ne  fut  faite  pour 
pousser  vers  le  pôle  au  nord  du  Spitzberg.  Durant  cette  période, 
les  mers  qui  entourent  cet  archipel  furent  sillonnées  par  de  nom- 
breux baleiniers  anglais  et  hollandais.  Ces  marins  nous  ont  donné 
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les  premiers  tracés  des  côtes  du  Spitzberg  et  révélé  l'aspect  de  cette 
terre,  mais  aucun  n'a  dépassé  la  latitude  atteinte  par  Hudson. 
D'après  les  renseignements  qu'ils  nous  ont  laissés  sur  l'état  des 
glaces,  à  cette  époque  comme  aujourd'hui,  une  épaisse  banquise 
s'étendait  au  delà  da  8oc  degré,  ne  laissant  entre  elle  et  le  Spitz- 
berg qu'un  chenal  d'eau  libre  d'étendue  variable. 

En  1806  seulement,  un  progrès  est  fait  vers  le  Nord.  Le  ih  mai, 
le  célèbre  baleinier  Scoresby  parvient  au  8 1°  3o'  au  nord  du  Spitz- 
berg. Pendant  soixante-deux  ans,  la  latitude  gagnée  par  Scoresby 
ne  fut  pas  dépassée  par  un  navire.  En  1868,  enfin,  M.  Nordens- 
kiold  arriva  au  8i°i2r,  la  plus  haute  latitude  à  laquelle  un  bâti- 
ment soit  parvenu  dans  l'ancien  continent.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
voulut  poursuivre  ce  succès,  mais  cette  fois  les  glaces  l'empêchèrent 
de  clépasser  le  80e. 

Dans  ces  dernières  années,  les  hardis  pêcheurs  norvégiens  qui, 
chaque  été,  vont  poursuivre  le  morse  et  le  phoque  sur  de  petits 
bâtiments  au  milieu  des  glaces  du  Spitzberg,  ont  fait  faire  d'impor- 
tants progrès  à  la  géographie  de  cette  région.  Ils  ont  notamment 
découvert  plusieurs  îles  à  l'est  du  Spitzberg.  D'après  leurs  obser- 
vations, le  Spitzberg  et  la  terre  François-Joseph  semblent  ne  for- 
mer qu'un  seul  et  même  archipel  constituant  une  sorte  de  barrière 
qui  empêche  les  glaces  de  descendre  vers  le  Sud. 

La  côte  orientale  du  Groenland,  le  long  de  laquelle  passe  la 
troisième  route  ouverte  vers  le  pôle  à  travers  la  grande  porte  de 
l'océan  Glacial,  n'a  été  visitée  que  par  un  très  petit  nombre  d'ex- 
péditions. 

En  1607,  avant  d'atteindre  le  Spitzberg,  Hudson  s'éleva  en  sui- 
vant cette  côte  jusqu'au  73e  degré  et,  au  cours  de  ce  voyage,  dé- 
couvrit l'île  de  Jan  Mayen.  Pendant  le  xvnc  siècle,  des  baleiniers 
hollandais  avancèrent  dans  cette  direction  assez  loin  vers  le  Nord. 
La  carte  de  Van  Keulen  (1709)  trace,  d'après  leurs  relevés,  la 
côte  orientale  du  Groenland  jusqu'au  77e  degré,  puis,  après  une 
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solution  de  continuité ,  indique  son  prolongement  jusqu'au  7  8°  2  0'  W. 
En  1822,  Scoresby  compléta  cette  œuvre  en  relevant  la  côte  du 
75e  au  69e  degré.  Six  ans  plus  tard,  en  revenant  du  Spitzberg, 
l'expédition  de  Clavering  et  de  Sabine  essaya  de  remonter  vers 
le  Nord  l'océan  qui  sépare  cet  archipel  du  Groenland.  Par  77°3o' 
de  latitude  Nord,  elle  fut  arrêtée  par  les  glaces;  faisant  alors  route 
un  peu  plus  au  Sud,  elle  atteignit  la  côte  orientale  du  Groenland 
sous  le  76e  degré,  mais  ne  dépassa  pas  ce  point. 

La  principale  expédition  qui  ait  essayé  de  gagner  le  pôle  en 
longeant  la  côte  orientale  du  Groenland  est  celle  de  la  Germania 
organisée,  en  1868,  par  les  Allemands.  Dans  la  pensée  du  cé- 
lèbre géographe  de  Gotha,  Petermann,  le  courant  polaire  qui  suit 
cette  côte,  entraînant  une  quantité  considérable  de  glaces,  devait 
dégager  le  bassin  de  la  mer  polaire  de  ce  côté,  et,  à  son  avis, 
dans  cette  direction  devait  se  trouver  la  mer  libre  dont  on  parlait 
tant  alors.  La  Germania  ne  dépassa  pas  le  75°  3  0';  mais  avec  des 
traîneaux,  un  des  membres  de  l'expédition,  le  lieutenant  Payer, 
celui-là  même  qui,  quatre  ans  plus  tard,  devait  découvrir  la  terre 
François-Joseph,  avançait  jusqu'au  77e  degré,  la  plus  haute  lati 
tude  gagnée  jusqu'à  ce  jour  dans  cette  direction.  Cette  expédition 
allemande  est  surtout  célèbre  par  la  terrible  aventure  arrivée  à 
sa  conserve,  la  Hansa.  Ce  bâtiment  ayant  été  brisé  par  les  glaces 
sous  le  70°/i2/,  en  vue  de  la  côte  orientale  du  Groenland,  l'équipage 
se  réfugia  sur  un  glaçon  et  y  passa  l'hiver,  lentement  porté  vers 
le  Sud  par  le  courant  polaire  dont  nous  avons  signalé  l'existence 
plus  haut.  Après  avoir  dérivé  pendant  1100  milles  marins,  les 
malheureux  naufragés  réussirent  à  atteindre  en  canots  les  établis- 
sements danois  du  Groenland  méridional.  Cette  dérive  est  un  des 
plus  terribles  épisodes  des  explorations  arctiques. 

De  l'autre  côté  du  Groenland  s'ouvre,  par  le  détroit  de  Davis, 
la  mer  de  Baffin,  les  détroits  de  Smith  et  de  Robeson,  le  principal 

(1)  Cl.  Markham,  les  Abords  de  la  région  inconnue.  Trad.  par  H.  Gaidoz. 
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couloir  conduisant  dans  le  bassin  de  la  mer  polaire.  Gomme  Chan- 
celor,  Burrough,  Barentz,  Hudson,  autour  du  Spitzberg  et  de  la 
Nouvelle-Zemble,  les  premiers  navigateurs  qui  ont  pénétré  dans 
cette  partie  des  régions  arctiques  cherchaient  une  route  vers  les 
Indes.  Croyant  que  l'Amérique  ne  formait  qu'une  île  peu  étendue, 
ils  voulaient  la  doubler  par  le  Nord  et  atteindre  par  là  les  pays 
de  l'Extrême-Orient;  ils  reprenaient  en  somme  l'idée  de  Chris- 
tophe Colomb  pour  gagner  les  Indes;  ils  se  proposaient  seulement 
de  suivre  une  latitude  plus  septentrionale,  afin  d'éviter  les  terres 
qu'il  avait  découvertes. 

Le  premier  voyage  entrepris  dans  cette  direction  est  celui  de 
Sébastien  Cabota  en  1/198.  Il  fit  route  vers  l'Amérique  en  passant 
par  l'Islande;  mais,  probablement  arrêté  par  les  glaces  autour  du 
Groenland,  il  vira  de  bord  et  descendit  le  long  de  la  côte  de 
l'Amérique  du  Nord.  En  1 5 1 6  ou  1617,  Sébastien  Cabot  fit  une 
nouvelle  tentative  et  découvrit  cette  fois  les  détroits  de  Davis  et 
de  Hudson.  Comme  le  dit  très  justement  M.  Asher,  Sébastien  Cabot 
a  eu  l'honneur  de  concevoir  un  projet  dont  l'exécution  devait  être 
poursuivie  pendant  plus  de  trois  siècles  et  l'intelligence  d'indiquer 
les  routes  à  suivre  pour  le  réaliser. 

Soixante-dix  ans  plus  tard,  les  plans  de  Cabot  furent  repris  par 
Frobisher.  Dans  un  premier  voyage,  il  atteint  le  Groenland,  longe 
la  côte  sud-ouest,  puis,  continuant  à  l'Ouest,  toujours  dans  l'idée 
de  trouver  dans  cette  direction  une  route  vers  la  Chine,  se  heurte 
à  la  côte  du  Labrador.  Le  récit  de  son  voyage  est  ensuite  plein 
d'obscurité  et  son  itinéraire  n'a  pu  être  rétabli.  Frobisher  raconte 
s'être  engagé  dans  un  long  détroit,  puis  finalement  avoir  été  arrêté 
dans  ce  goulet  par  la  glace.  Où  est  situé  ce  détroit?  C'est  un  point 
que  les  érudits  n'ont  pu  établir.  D'anciennes  cartes  l'indiquent 
comme  traversant  le  Groenland  de  part  en  part  vers  le  69e  degré 
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Henry  Hydson  the  navigalor.  .  .,  with  an  introduction  by  G.  M.  Asher,  1860. 
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de  latitude  Ouest.  Sur  le  rivage  des  terres  où  il  avait  abordé, 
Frobisher  trouva  du  mica  qu'il  prit  naïvement  pour  de  l'or.  A  son 
retour,  la  prétendue  richesse  des  terres  polaires  américaines  en  mi- 
nerais précieux  détermina  en  1677  et  1 578  l'organisation  des  deux 
autres  expéditions,  dont  le  commandement  fut  également  confié 
à  Frobisher.  Elles  ne  rapportèrent  pas  une  once  d'or,  et  le  seul 
résultat  de  ces  voyages  fut  d'initier  les  marins  anglais  aux  luttes 
contre  la  banquise  du  cap  Farvell. 

Ces  échecs  ne  découragèrent  pas  les  Anglais,  et,  pendant  trois 
ans  de  suite  (  1 585 ,  1 586  et  1587),  Davis  explora  le  détroit 
qui  porte  son  nom.  La  plus  haute  latitude  qu'il  ait  atteinte  est 
le  73e  degré  environ,  vers  Upernivik.  Les  navires  qu'il  montait 
étaient  des  coquilles  de  noix  jaugeant  5o  et  35  tonnes. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  l'œuvre  de  Davis  fut  con- 
tinuée par  Baflin  (1616).  Dans  un  heureux  voyage,  Bafïin  arriva 
jusqu'à  la  Glace  du  milieu  qui  encombre  la  baie  de  Melville,  la 
traversa,  atteignit  les  Eaux  du  Nord  et  découvrit  le  détroit  de 
Smith.  Par  7/1°  i5',  il  fut  arrêté  par  les  glaces. 

Au  cours  de  ces  différents  voyages,  les  marins  avaient  aperçu  de 
nombreuses  troupes  de  baleines  s' ébattant  tranquillement  dans  ces 
eaux  solitaires.  Leur  présence  fut  bientôt  révélée  aux  chasseurs; 
comme  les  voyages  de  Barentz  et  de  Hudson  au  Spitzberg,  ceux  de 
Bafïin  eurent  pour  principal  résultat  d'attirer  de  nombreux  ba- 
leiniers dans  les  mers  du  Groenland.  Pendant  deux  siècles,  aucun 
de  ces  hardis  marins  anglais  et  hollandais  n'osa  s'engager  dans  la 
redoutable  Glace  du  milieu.  En  1817  enfin,  deux  baleiniers  écos- 
sais se  lancent  courageusement  au  milieu  de  la  banquise,  la  tra- 
versent et  atteignent  les  Eaux  du  Nord.  L'année  suivante,  le  Gou- 
vernement anglais  organisa  une  importante  expédition  arctique 
dans  ces  parages.  La  recherche  du  passage  du  Nord-Ouest  n'avait 
plus  alors  aucune  utilité  pratique,  mais  les  géographes  s'intéres- 
saient toujours  à  sa  découverte.  Dans  l'espoir  de  trouver  cette 
route   vainement  cherchée,  fut  organisée,  en  1818,  l'expédition 
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commandée  par  John  Ross  et  Ed.  Parry.  Elle  traversa  la  Glace  du 
milieu  et  atteignit  le  770  degré  de  latitude  Nord.  Là,  les  vigies 
ayant  cru  reconnaître  du  haut  des  mâts  que  le  continent  envelop- 
pait complètement  la  baie  de  Baffin,  ne  laissant  aucune  issue  vers 
le  Nord,  les  navires  virèrent  de  bord  et  rentrèrent  en  Angleterre. 
Vingt-sept  ans  plus  tard  commence  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
la  grande  épopée  arctique.  Le  26  mai  i845,  Franklin  quitte 
l'Angleterre  avec  deux  solides  navires,  ÏErèbe  et  la  Terreur,  mon- 
tés par  un  équipage  de  168  hommes.  L'expédition  avait  pour 
mission  d'exécuter  le  fameux  passage  du  Nord-Ouest  et  d'achever 
l'étude  de  l'archipel  polaire  américain.  Trois  ans  se  passent  sans 
recevoir  aucune  nouvelle  de  Franklin.  La  plus  vive  émotion 
s'empare  alors  de  l'Angleterre,  et  immédiatement  des  navires  de 
secours  sont  envoyés  à  la  recherche  des  explorateurs.  En  sept  ans, 
pas  moins  de  vingt-deux  expéditions  arctiques  sont  organisées  par 
la  Grande-Bretagne.  Préoccupée  avant  tout  de  porter  secours  à 
Franklin  ou  de  découvrir  l'histoire  de  cette  horrible  catastrophe, 
aucune  de  ces  expéditions,  sauf  une,  ne  fit  de  progrès  vers  le 
Nord,  mais  les  résultats  géographiques  qu'elles  obtinrent  furent 
considérables.  A  ces  explorateurs  nous  devons  le  tracé  de  l'archipel 
polaire  arctique  tel  qu'il  existe  actuellement  sur  les  cartes,  et 
à  l'un  d'eux,  le  célèbre  Mac  Clure,  la  réussite  du  passage  du 
Nord-Ouest,  accomplie  en  traîneau.  Pendant  cette  longue  lutte  de 
la  marine  anglaise  contre  les  glaces,  le  seul  bâtiment  qui  ait  réussi 
à  avancer  vers  le  Nord  plus  loin  que  ses  devanciers  est  le  petit 
vapeur  Xhabelle,  commandé  par  Kennedy.  Après  avoir  exploré  la 
partie  Nord  de  la  baie  de  Baffin,  il  s'engagea  dans  le  détroit  de 
Smith  et  parvint  dans  cette  direction  jusqu'au  7  8°  28'.  L'année 
suivante,  sur  un  mauvais  voilier,  l'Américain  Kane  dépassa  ce 
point  de  quelques  milles,  et,  au  printemps  suivant,  un  des  membres 
de  l'expédition,  Morton,  réussit  à  gagner  le  8o°56'.  De  là  cet  ex- 
plorateur prétendit  avoir  aperçu  une  mer  libre  s'étendant  à  perte 
de  vue.  Ce  récit  trop  facilement  accepté,  surtout  émanant  d'une 
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personne  qui  n'était  pas  précisément  préparée  aux  observations 
géographiques,  répandit  la  croyance  à  l'existence  de  la  mer  libre 
autour  du  pôle.  L'expédition  de  Hayes  (1861)  sembla,  comme 
nous  l'avons  vu  déjà,  confirmer  l'assertion  de  Morton,  et  dès  lors 
la  croyance  à  la  mer  libre  du  pôle  devint  un  article  de  foi  pour 
beaucoup  de  géographes. 

L'année  1870  marque  un  grand  progrès  dans  la  marche  vers  le 
pôle.  Pour  la  première  fois,  un  navire  atteint  le  82e  degré  de 
latitude  Nord.  Hall,  à  bord  du  Polaris,  remonte  sans  grandes  diffi- 
cultés le  détroit  de  Smith,  puis  celui  de  Robeson,  et  pénètre  dans 
le  bassin  de  la  mer  polaire,  mais  sans  pouvoir  s'y  engager.  Cinq 
ans  plus  tard,  un  nouveau  progrès  est  encore  fait  dans  cette  di- 
rection :  YÂlert,  commandé  par  sir  John  Nares,  dépasse  le  82e  de- 
gré, mais  se  heurte  bientôt  à  une  banquise  impénétrable.  Depuis, 
aucun  navire  n'a  essayé  par  cette  voie  de  pousser  vers  le  pôle. 

Pour  terminer  l'historique  des  expéditions,  il  me  reste  à  vous 
parler  de  la  route  du  détroit  de  Bering  préconisée  par  Gustave 
Lambert.  De  ce  côté,  les  renseignements  que  nous  possédons  sur 
le  mouvement  des  glaces  sont  très  incomplets;  nous  savons  seule- 
ment que  les  banquises  y  descendent  à  une  latitude  très  méridio- 
nale, vers  le  69e  degré.  Kellett,  Dahlman  et  des  baleiniers  ont 
exploré  cette  région,  mais  sans  dépasser  le  72e  degré  de  latitude 
Nord.  En  1879,  fut  entreprise  de  ce  côté  l'expédition  américaine 
de  la  Jeannette. 

Le  souvenir  de  cette  catastrophe  est  encore  trop  présent  à  la 
mémoire  de  tous  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  rappeler.  Vous  savez 
qu'à  peine  sortie  du  détroit  de  Bering,  la  Jeannette  fut  prise  dans 
les  banquises,  que  pendant  deux  hivers  elle  dériva,  enchâssée  dans 
un  glaçon,  à  travers  l'océan  Glacial  de  Sibérie  et  qu'elle  sombra  au 
large  des  îles  de  la  Sibérie  dans  une  pression  des  glaces.  Dans 
cette  dérive,  elle  atteignit  le  770 16',  la  plus  haute  latitude  à  la- 
quelle on  soit  arrivé  de  ce  côté.  Après  le  naufrage,  l'équipage 
battit  en  retraite  vers  l'embouchure  de  la  Lena.  Quelques  hommes 


seulement  réussirent  à  atteindre  les  établissements  russes,  les  autres 
disparurent  dans  le  naufrage  d'une  embarcation,  ou  moururent  de 
faim  et  de  froid  au  milieu  du  delta  de  la  Lena. 

III 

Gomme  vous  l'avez  vu  par  cet  historique,  tant  que  les  expédi- 
tions polaires  n'ont  pas  eu  à  leur  disposition  le  puissant  secours 
de  la  vapeur,  leurs  progrès  ont  été  très  lents.  Au  commencement 
du  xixc  siècle,  les  points  les  plus  septentrionaux  atteints  par  les 
premiers  navigateurs  arctiques  n'avaient  guère  été  dépassés.  Par- 
tout on  avait  rencontré  des  banquises  et  partout  on  avait  reconnu 
l'impossibilité  d'y  pénétrer  avec  le  seul  aide  de  la  voile.  C'est 
alors  que  deux  officiers  de  la  marine  anglaise  qui  devaient  s'il- 
lustrer dans  les  expéditions  arctiques,  Franklin  et  Parry,  propo- 
sèrent d'atteindre  le  pôle  en  avançant  à  pied  et  en  traîneaux  sur 
la  banquise.  Cette  idée  leur  avait  été  probablement  suggérée  par 
la  lecture  de  plusieurs  explorations  russes  accomplies  en  traîneau, 
au  xviuc  siècle  et  au  commencement  du  xixe,  sur  la  côte  septen- 
trionale de  la  Sibérie.  En  17/10,  Tscheliuskine  avait  atteint  à  l'aide 
de  ce  moyen  de  locomotion  l'extrémité  septentrionale  de  l'Asie; 
en  1810,  Hedenstrom  avait  employé  des  traîneaux  pour  explorer 
les  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  et  c'est  également  sur  des  traîneaux 
tirés  par  des  chiens  qu'en  1820,  1821,  1822  et  1823,  Wrangel 
essaya  d'atteindre  la  terre  qui  porte  son  nom. 

En  1827,  Parry  part  pour  le  Spitzberg.  De  la  côte  septentrio- 
nale, il  gagne  d'abord  les  Sept-lles  dans  des  embarcations,  puis  de  là 
s'engage  sur  la  banquise  en  halant  à  bras  des  canots  garnis  de  pa- 
tins. Partout  les  champs  sont  hérissés  de  monticules  formés  par  l'em- 
pilement des  glaçons  brisés  dans  les  pressions;  partout  les  glaces 
sont  délayées  en  une  bouillie  glaciaire  par  des  pluies  abondantes; 
nulle  part  la  glace  n'est  plane.  De  distance  en  distance,  des  mares 
d'eau  s'étendent  entre  les  blocs.  Il  faut  alors  décharger  les  canots, 
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les  mettre  à  l'eau,  naviguer  quelques  instants,  puis  de  nouveau 
tirer  les  embarcations  sur  un  glaçon,  et  ensuite  continuer  la  pé- 
nible manœuvre  du  balage.  La  petite  caravane  ne  peut  traîner  en 
une  seule  fois  les  canots  et  les  vivres;  pour  amener  tous  les  ba- 
gages au  même  point,  il  faut  faire  trois  fois  le  même  voyage.  Néan- 
moins les  explorateurs  avancent  toujours  et  pendant  un  mois 
gagnent  du  terrain.  Mais,  vers  le  20  juillet,  on  reconnaît  que  tous 
les  efforts  deviennent  inutiles.  La  banquise  sur  laquelle  la  cara- 
vane avance  dérive  vers  le  Sud.  A  mesure  qu'elle  gagne  quelques 
kilomètres  au  prix  des  plus  pénibles  efforts,  le  courant  les  lui  fait 
perdre.  Les  explorateurs  sont  dans  la  position  d'un  écureuil  qui  fait 
tourner  sa  cage.  Parry  s'arrête  alors  après  être  parvenu  à  82°i5', 
la  plus  baute  latitude  qui  ait  été  atteinte  dans  cette  direction. 

Cette  dérive  des  banquises  sous  l'influence  des  vents  et  des  cou- 
rants en  sens  inverse  de  la  direction  suivie  par  une  caravane  est 
une  des  plus  redoutables  épreuves  auxquelles  soient  exposées  les 
expéditions  arctiques.  Vous  travaillez  pendant  toute  une  journée 
à  baler  péniblement  les  traîneaux,  vous  croyez  avoir  gagné  quel- 
ques kilomètres  dans  la  direction  projetée,  pas  du  tout,  tous  vos 
efforts  sont  vains;  le  courant  ou  le  vent  repousse  votre  glaçon  et 
par  sa  lente  dérive  vous  ramène  en  deçà  du  point  d'où  vous  êtes 
parti  le  matin. 

La  seconde  exploration  qui  ait  été  faite  en  traîneaux  au  nord 
du  Spitzberg,  dans  la  direction  du  pôle,  est  celle  du  professeur 
Nordenskiold  (187 '2).  Le  célèbre  voyageur  suédois  ne  dépassa  pas 
les  Sept-Hes,  mais  son  expédition  est  très  importante  pour  les 
renseignements  précis  qu'elle  nous  a  fournis  sur  cette  partie  du 
Spitzberg. 

Le  long  de  la  Nouvelle-Zemble,  c'est  également  en  traîneaux  que 
la  plus  baute  latitude  a  été  atteinte.  Une  fois  arrivé  en  vue  de 
l'archipel  François-Joseph,  Payer  se  dirigea  vers  les  îles  visibles  à 
l'horizon  et  explora  cette  terre  en  traîneaux  à  chiens.  Il  arriva  ainsi 
au  82°5'. 
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Dans  l'historique  des  expéditions  qui  ont  suivi  la  route  du  dé- 
troit de  Smith,  nous  avons  déjà  indiqué  les  explorations  en  traî- 
neaux de  Morton  et  de  Hayes.  Grâce  à  ce  mode  de  locomotion,  ils 
obtinrent  chacun  pour  un  temps  l'honneur  d'avoir  de  ce  côté  la  plus 
haute  latitude. 

Pour  terminer,  il  nous  reste  à  mentionner  les  deux  expéditions 
en  traîneaux  de  Markham  et  de  LockwoodW.  Des  quartiers  d'hiver 
de  YAlert,  le  commandant  Markham  fit,  en  avril  et  en  mai  1876, 
une  pointe  hardie  vers  le  Nord  en  avançant  sur  la  banquise  qui 
couvre  le  bassin  polaire.  Il  réussit  à  atteindre  le  83°  20'  26";  mais 
là,  vaincue  par  le  scorbut  et  les  fatigues,  sa  caravane  dut  battre  en 
retraite.  Depuis,  ce  point  n'a  été  dépassé  sur  la  même  banquise 
que  de  trois  minutes  à  peine  par  le  lieutenant  Lockwood,  de  la 
mission  Greeley,  également  avec  des  traîneaux. 

IV 

La  marche  sur  la  banquise  présente  des  difficultés  que  les  ex- 
péditions polaires  n'ont  réussi  à  vaincre  qu'au  prix  des  plus  pé- 
nibles efforts.  Obligées  de  haler  des  traîneaux  lourdement  chargés 
sur  un  sol  bossue  de  monticules,  les  caravanes  avancent  à  peine  de 
2  à  3  kilomètres  par  jour.  Le  commandant  Markham  n'employa 
pas  moins  de  trente-neuf  jours  à  parcourir  une  distance  de  92  ki- 
lomètres. De  plus,  les  explorateurs  ont  à  supporter  des  froids  de 
—  25  à  —  3o  degrés,  quelquefois  même  plus,  et  par  un  pareil 
temps  il  faut  camper  sur  la  glace!  Enfin  il  arrive  parfois,  comme 
je  l'ai  indiqué  plus  haut,  que,  sous  l'action  des  vents  ou  des  cou- 
rants, la  banquise  dérive  en  sens  inverse  de  la  marche  de  l'expé- 
dition. Dans  ces  conditions,  il  est  impossible  d'atteindre  le  pôle 

(1)  Les  explorateurs  envoyés  à  la  recherche  de  Franklin  ont  fait  de  nombreuses  expé- 
ditions en  traîneaux  et  obtenu,  au  cours  de  ces  excursions,  d'importants  renseignements 
géographiques;  mais,  comme  elles  n'étaient  pas  dirigées  vers  le  pôle,  nous  ne  les  men- 
tionnons pas. 
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Nord  en  avançant  à  pied  sur  les  banquises  qui  couvrent  l'océan 
Glacial. 

D'autre  part,  les  plus  solides  bâtiments  ne  peuvent  se  frayer  un 
chemin  à  travers  ces  glaces.  Au  nord  du  détroit  de  Smith,  YAlert 
n'a  pu  dépasser  le  82°5o';  le  long  de  la  côte  orientale  du  Groen- 
land, la  Germania  a  été  arrêtée  au  780 i5';  au  nord  du  Spitzberg, 
la  Sofia  na  pu  s'élever  au  delà  du  8i°  kz,  et  personne  n'a  réussi  à 
avancer  au  delà  de  la  terre  François-Joseph.  Enfin  au  nord  du  dé- 
troit de  Bering,  la  Jeannette  a  été  prise  dans  les  glaces  à  une  lati- 
tude très  méridionale.  Partout  des  banquises  absolument  impéné- 
trables ont  arrêté  les  navires. 

On  doit  donc  regarder  le  pôle  Nord  comme  inaccessible,  tant 
que  nous  n'aurons  pas  le  secours  des  ballons  dirigeables.  Actuelle- 
ment l'espoir  d'atteindre  ce  point  extrême  de  notre  globe  est  une 
pure  utopie  ou  le  rêve  d'une  personne  qui  n'a  jamais  navigué  dans 
l'océan  Glacial. 

Néanmoins  les  expéditions  arctiques  ne  doivent  pas  être  aban- 
données. Les  explorations  entreprises  dans  ces  déserts  de  glace 
ont  eu  des  résultats  scientifiques  considérables.  Une  des  plus  impor- 
tantes est  la  découverte  dans  ces  terres  glacées  des  débris  fossiles 
d'une  magnifique  flore  crétacée  et  tertiaire.  Le  sol  presque  tou- 
jours gelé  des  terres  arctiques  renferme  des  empreintes  parfaite- 
ment conservées  de  tulipiers,  de  magnolias,  de  figuiers,  de  fou- 
gères arborescentes,  d'arbres  à  pain.  A  côté  de  la  glace  se  trouvent 
les  débris  des  plantes  qui  ne  vivent  actuellement  que  dans  les  pays 
chauds. 

D'après  l'étude  de  ces  plantes  fossiles,  à  l'époque  crétacée,  le 
Groenland,  actuellement  entouré  par  l'isotherme  de  —  8  degrés, 
devait  avoir  une  température  moyenne  annuelle  de  +20  degrés, 
et  de  +  12  degrés  à  l'époque  tertiaire. 

Cette  modification  de  climats  est  un  fait  des  plus  importants 
de  l'histoire  de  notre  globe.  Suivant  l'expression  du  savant  pa- 
léontologiste  Heer,   la   découverte   de  ces   fossiles  a  eu  pour  la 
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science  une  plus  grande  importance  que  l'arrivée  d'une  expédition 
au  pôle. 

L'exploration  des  régions  arctiques  offre  encore  un  très  grand 
intérêt  pour  la  connaissance  des  phénomènes  glaciaires.  Dans  ces 
mers  et  sur  ces  terres  encombrées  de  glace,  le  géologue  peut  étu- 
dier comme  dans  un  laboratoire  le  travail  des  forces  lentes  qui, 
pendant  la  période  quaternaire,  ont  donné  à  notre  pays  l'aspect 
qu'il  a  aujourd'hui. 

A  l'œuvre  éminemment  scientifique  des  explorations  maritimes, 
toutes  les  grandes  nations  maritimes  ont  contribué,  l'Angleterre 
et  la  Suède  en  première  ligne.  La  France  y  a  également  apporté 
sa  part  de  collaboration.  En  i83a,  la  Lilloise,  commandée  par 
M.  de  Blosseville,  se  perdit  corps  et  biens  en  essayant  de  traverser 
la  banquise  de  la  côte  orientale  du  Groenland.  Justement  ému 
par  ce  désastre,  le  Gouvernement  français  envoya  en  i835,  i836, 
1 838 ,  1839  et  i84o  la  corvette  la  Recherche  dans  l'océan  Glacial 
pour  connaître  le  sort  de  la  Lilloise.  Cette  expédition  ne  découvrit 
aucune  trace  du  naufrage,  mais  de  ces  quatre  voyages  au  Groen- 
land, en  Islande,  au  Spitzberg,  en  Laponie,  la  commission  scien- 
tifique du  Nord,  composée  de  MM.  Gaimard,  Lottin,  Bravais, 
Marmier,  Martins,  Robert,  a  rapporté  une  œuvre  scientifique  con- 
sidérable restée  classique. 

A  côté  des  membres  de  la  commission  du  Nord,  nous  devons 
rappeler  le  souvenir  du  lieutenant  Bellot,  mort  à  la  recherche  de 
Franklin,  comme  celui  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
la  marine  française. 

Il  y  a  vingt  ans,  Gustave  Lambert  projetait  d'organiser  une  ex- 
pédition polaire.  Après  sa  mort,  le  Ministère  de  la  marine  n'a  point 
accepté  de  poursuivre  cette  œuvre.  Il  serait  pourtant  à  désirer  que 
la  marine  française  continuât  les  grandes  traditions  qui  ont  pen- 
dant longtemps  fait  sa  gloire.  Au  témoignage  d'un  juge  impartial, 
le  célèbre  géographe  allemand  Petermann,  durant  près  d'un  siècle, 
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de  1766  à  18/10,  la  France  a  exécuté  les  plus  importantes  explo- 
rations maritimes.  Depuis  vingt-cinq  ans,  notre  marine  semble  avoir 
renoncé  à  ces  traditions.  Nulle  entreprise  ne  serait  pourtant  plus 
digne  de  la  science  et  du  dévouement  de  ses  officiers  que  l'explo- 
ration d'une  terre  polaire. 
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LA  SITUATION 
DU  VIGNOBLE  FRANÇAIS. 

(résume.) 


La  France  a  traversé,  depuis  une  douzaine  d'années,  une  crise  viticole 
d'une  haute  gravité.  Sa  production  annuelle  de  vin,  qui  était  de  5o  à 
60  millions  d'hectolitres,  est  tombée  de  moitié.  Cette  crise  de  production 
a  eu  pour  conséquence  non  seulement  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  vi- 
gnerons, mais  l'organisation  de  nouvelles  habitudes  commerciales  qui  ap- 
portent désormais  des  entraves  très  sérieuses  à  l'écoulement  naturel,  chez 
les  consommateurs,  des  vins  produits  par  le  vignoble  français.  Ce  sont  ces 
deux  faces  de  la  situation  qu'il  convient  d'examiner. 

La  crise  viticole  est  due  aux  ravages  exercés  dans  les  vignes  par  un  in- 
secte, le  Phylloxéra  vastatrix.  Pendant  plusieurs  années,  on  a  ignoré  à  peu 
près  complètement  les  mœurs  de  l'insecte  ;  peu  à  peu,  grâce  aux  recherches 
des  savants  et  des  viticulteurs  français,  on  a  été  éclairé  tant  sur  les  mœurs 
de  l'insecte  que  sur  les  moyens  de  le  combattre.  On  pourrait  affirmer  qu'il 
ne  reste  plus  rien  à  trouver  sous  ce  rapport.  Pour  combattre  l'insecte  au 
début  de  son  invasion,  on  emploie  avec  succès  le  sulfocarbonate  de  po- 
tassium (toutes  les  fois  que  la  valeur  des  vignes  permet  de  supporter  les 
frais  de  traitement),  le  sulfure  de  carbone  dans  les  terrains  profonds  et 
fertiles,  la  submersion  automnale  des  vignes  quand  on  peut  avoir  à  sa  dis- 
position les  quantités  considérables  d'eau  que  ce  traitement  exige.  D'autre 
part,  les  vignes  se  montrent  indemnes  dans  les  plages  sablonneuses  du 
littoral  delà  mer,  et  l'on  a  pu  créer  sur  plusieurs  points  des  vignobles  im- 
portants dans  ces  sables.  Enfin,  dans  les  régions  menacées  ou  à  peine  en- 
vahies par  le  phylloxéra,  le  badigeonnage  d'hiver,  préconisé  par  M.  Bal- 
biani,  et  dont  le  prix  est  peu  élevé,  se  montre  absolument  efficace  pour 

5. 
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enrayer  pendant  plusieurs  années  au  moins,  sinon  absolument,  les  résul- 
tats de  l'essaimage  du  phylloxéra. 

Quand  les  vignes  ont  été  détruites  par  leur  ennemi,  on  peut,  dans  un 
très  grand  nombre  de  circonstances,  les  reconstituer  avec  des  vignes  d'ori- 
gine américaine  qui  se  montrent  réfractaires  aux  atteintes  du  phylloxéra , 
et  sur  lesquelles  on  greffe  les  vignes  françaises.  Ce  travail  de  reconstitution 
marche  avec  une  très  grande  rapidité,  et  on  peut  prévoir  le  moment  où  il 
sera  achevé  W. 

La  propagation  des  vignes  américaines  en  France  a  eu  comme  consé- 
quence inattendue  l'introduction,  dans  le  pays,  de  maladies  cryptoga- 
miques  qui  y  étaient  inconnues  auparavant.  Tel  est  le  cas  pour  le  Perono- 
spora  vilicola  (vulgairement  mildew}  et  pour  les  diverses  maladies  désignées 
aux  Etats-Unis  sous  le  nom  générique  de  rots  ou  pourriture.  Le  mildew  a 
attaqué  tout  le  vignoble  français;  parmi  les  autres  maladies,  le  black-rot 
est  celle  dont  les  ravages  ont  été  les  plus  répandus  jusqu'ici  dans  les  régions 
du  Sud-Est  et  du  Sud-Ouest.  Heureusement,  on  a  trouvé  le  moyen  de  com- 
battre ces  maladies  efficacement;  c'est  par  l'application  de  sels  de  cuivre, 
faite  préventivement,  qu'on  obtient  ce  résultat.  Les  méthodes  de  traitement 
sont  de  plus  en  plus  appliquées  dans  toutes  les  régions. 

La  crise  commerciale  tend  à  devenir  peut-être  plus  dangereuse  que  la 
crise  viticole  proprement  dite.  Cette  crise  s'applique  non  aux  grands  crus, 
mais  aux  vins  de  consommation  courante.  On  prétend  que  les  vins  français 
ordinaires  n'ont  plus  de  qualité;  la  vérité  est,  au  contraire,  que  le  goût 
des  consommateurs  a  été  perverti  par  les  agissements  du  commerce.  Grâce 
à  des  traités  de  commerce  mal  pondérés,  et  en  particulier  au  traité 
conclu  en  1882  avec  l'Espagne,  le  commerce  a  trouvé  avantage  à  intro- 
duire en  France  des  quantités  énormes  de  vins  suralcoolisés  et  chargés  en 
couleur,  qu'il  mélange  ensuite  avec  des  piquettes  de  raisins  secs  ;  il  a  fait 
accepter  ces  mélanges  par  la  consommation,  et  il  dédaigne  les  vins  fran- 
çais qui  ne  peuvent  pas  supporter  ces  traitements;  dans  le  cas  même  où 
ils  les  supporteraient,  les  vins  français  ne  peuvent  donner  les  mêmes  bé- 
néfices que  les  vins  étrangers  suralcoolisés,  car  la  faculté  du  vinage  à  prix 
réduit  leur  est  refusée  par  la  loi.  Aussi  les  viticulteurs  sont-ils  unanimes 

(1)   Pour  ce  qui  concerne  la  reconstitution  du  vijjnoldo  français,  voir  la  Conférence  faite  par 
M.  Henry  Sognier,  le  1 G  février  1889,  à  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences. 
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pour  protester  contre  la  situation  privilégiée  créée  en  France  aux  produits 
étrangers;  ils  ne  redoutent  pas  la  concurrence,  mais  ils  s'élèvent  contre 
les  faveurs  légales  dont  jouissent  leurs  concurrents.  Ces  réclamations  ont 
été,  en  partie,  réunies  dans  une  proposition  de  loi  présentée  au  Sénat  par 
M.  Griffe  et  dont  on  attend  le  vote  impatiemment (1). 

Quel  sera  l'avenir  de  la  viticulture  française?  Elle  se  relève  rapidement 
et  elle  sera  en  mesure,  dans  quelques  années,  de  reprendre  son  ancien 
rang.  Mais  elle  aura  toujours  à  compter  avec  la  production,  considérable- 
ment accrue,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  des  pays  danubiens  et  de  la  Russie 
comme  avec  la  production  nouvelle  de  quelques  pays  extra- européens, 
comme  le  Chili,  la  Californie,  la  République  Argentine,  l'Uruguay,  l'Aus- 
tralie, etc.,  où  la  viticulture  s'est  développée  depuis  quelques  années  et 
tend  à  s'accroître  encore.  La  France  devra  donc  s'efforcer  de  faire  surtout 
des  vins  de  qualité,  les  seuls  dont  l'avenir  soit  assuré  absolument.  Il  y  a 
quelques  années,  on  pouvait  s'inquiéter  surtout  d'obtenir  de  la  quantité  ; 
aujourd'hui,  on  doit  chercher  à  faire  de  bons  vins.  Comme  conséquence, 
dans  les  nouvelles  plantations ,  puisqu'il  faut  en  faire  chaque  année  pour 
remplacer  l'ancien  domaine  viticole,  le  vigneron  doit  s'attacher  à  introduire 
des  plants  de  choix,  des  plants  dont  la  valeur  est  bien  démontrée  par 
l'expérience. 

(|)  Cette  proposition  est  devenue  la  loi  du  1/1  août  1889. 
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LES  TRAVAUX 

DE  L'ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES 

DANS  L'ÎLE  DE  DÉLOS. 


Mesdames  et  Messieurs, 

L'enseignement  des  antiquités  grecques  ne  se  donne  pas  d'or- 
dinaire en  une  aussi  vaste  salle  ni  devant  une  aussi  nombreuse 
assemblée  :  c'est  autour  d'une  table,  en  compagnie  de  quelques 
étudiants  ou  de  rares  amateurs,  qu'un  érudit  a  l'habitude  d'exa- 
miner les  problèmes  archéologiques.  Je  suis  donc  assez  mal  préparé 
pour  prendre  ici  la  parole  et  je  regretterais  d'avoir  trop  légère- 
ment promis  la  conférence,  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de  me  de- 
mander, si  je  ne  croyais  pouvoir  compter  sur  votre  bienveillance 
et  si  je  ne  me  sentais  soutenu  par  votre  sympathie. 

1 

Lorsqu'on  se  rend  de  Marseille  à  Smyrne,  on  aperçoit,  quelques 
heures  après  avoir  doublé  le  cap  Malée,  une  grande  île  rocheuse, 
aux  côtes  arides  et  escarpées ,  mais  pittoresques  et  chaudement  colo- 
rées, c'est  Syra.  En  approchant,  on  y  distingue  comme  deux  villes, 
l'une  attachée  aux  flancs  d'une  colline  en  pain  de  sucre,  l'autre 
qui  s'étend  au  bord  de  la  mer  autour  d'une  belle  rade  et  s'étage 
sur  les  pentes  plus  douces  des  premières  hauteurs.  Bientôt,  on  peut 
compter  les  hauts  tuyaux  des  fabriques  et  les  mâts  des  vaisseaux; 
on  entend  grandir  le  bruit  des  ateliers  et  les  cris  du  marché;  puis, 
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entrant  dans  le  port,  on  s'y  trouve  au  milieu  d'une  flotte  de  voiliers 
grecs  et  de  vapeurs  qui  portent  tous  les  pavillons  européens.  Les 
steamers  des  Messageries  maritimes,  ceux  de  la  compagnie  Frais- 
sinet,  du  Lloyd  autrichien ,  du  Khédivieh  y  touchent  régulièrement; 
YÈXXyvixrj  âT[iOTi\oïxr}  èjouptcc  en  fait  rayonner  ses  services  dans 
tout  l'Archipel;  elle  y  a  placé  ses  bureaux  et  ses  chantiers;  quant 
aux  bâtiments  anglais,  ils  abondent  naturellement  comme  dans  tous 
les  ports  du  monde,  et  les  charbonniers  se  succèdent  sans  relâche, 
pour  suffire  aux  besoins  de  l'industrie  et  de  la  navigation;  Russes, 
Allemands,  Turcs  et  Italiens  se  rencontrent  et  se  croisent.  Syra 
est,  en  effet,  comme  le  carrefour  de  toutes  les  voies  maritimes  de  la 
Méditerranée  orientale,  le  nœud  de  la  navigation,  l'entrepôt  du 
commerce  dans  l'Archipel. 

Continuons  notre  voyage  et  nous  passerons,  au  bout  de  trois 
quarts  d'heure  environ,  devant  une  ville  ou  plutôt  un  gros  village, 
que  désignent  au  loin  le  blanc  clocher  d'une  église  et  la  longue  file 
des  bâtiments  qui  se  développent  sur  ses  ailes;  nous  sommes  en 
vue  de  Tinos  et  de  la  très  sainte  Évangélistria.  Tout  Grec  s'incline 
devant  le  sanctuaire;  tout  matelot,  au  passage,  multiplie  les  signes 
de  croix,  en  l'honneur  de  la  Panaghia...,  quitte  à  l'injurier  un  mo- 
ment après,  si  le  vent  tombe  ou  vient  à  tourner.  J'avais  pour 
batelier  un  certain  Gonstantis,  excellent  marin,  fort  honnête  homme 
et  tout  dévoué,  mais  un  peu  rude  à  la  sainte  Vierge  comme  à  ses 
semblables,  passablement  esprit  fort  et  beaucoup  plus  prodigue  à 
l'ordinaire  de  gros  mots  que  d'Ave.  Mais  il  advint  qu'un  jour  de 
gros  temps,  la  tempête,  les  courants,  peut-être  bien  aussi  quelque 
fausse  manœuvre,  nous  jetèrent  sur  un  rocher;  la  foi  pour  lors  lui 
revint  tout  à  coup,  et,  se  tournant  vers  Tinos,  il  se  signa  fort  dé- 
votement et  marmotta  tout  bas  des  paroles  qui  ressemblaient  à 
une  prière  ou  à  un  vœu.  A  quelques  jours  de  là,  en  effet,  comme 
nous  touchions  à  Tinos,  je  l'observai  du  coin  de  l'œil  et  je  le  vis 
brûler  son  cierge,  tout  comme  un  autre.  La  Panaghia  n'a  point 
d'incrédules.  Aussi  faut-il  voir  Tinos,  aux  jours  des  grandes  pané- 
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gyries,  aux  fêtes  de  mars  ou  du  15/27  août  :  le  port  est  bondé  de 
caïques,  barques,  felouques,  bateaux  de  toutes  tailles,  de  toutes 
formes,  de  toutes  couleurs;  la  ville  regorge  de  monde;  toutes  les 
maisons  sont  remplies  d'hôtes  et,  dans  les  dépendances  du  temple, 
comme  en  une  auberge ,  s'entasse  pêle-mêle  la  foule  bigarrée  des 
pèlerins,  adorateurs  venus  de  toutes  les  îles,  de  tous  les  rivages 
de  la  mer  Egée;  et  chacun  prie,  et  chacun  croit,  et  tous  attendent 
avec  confiance  les  miracles  sans  cesse  renouvelés.  Tinos  est  le 
centre  religieux  des  Cyclades  et  l'un  des  foyers  les  plus  ardents 
de  la  dévotion  hellénique. 

Les  rôles  que  se  partagent  aujourd'hui  Tinos  et  Syra,  une  île 
voisine,  plus  petite  et  plus  pauvre  encore,  Délos  les  cumula  dans 
l'antiquité  :  elle  fut  à  la  fois  et  le  lieu  saint  pour  les  pèlerins  et 
l'entrepôt  pour  les  marchands  du  monde  grec. 

Délos  disputait  à  Delphes  l'honneur  d'avoir  donné  à  la  Grèce  la 
religion  apollinienne,  et  c'est  dire  assez  pour  sa  gloire;  car  l'avène- 
ment de  cette  croyance  et  de  ce  culte  n'est  guère  dans  l'histoire 
de  l'humanité  une  moindre  révolution  que  l'avènement  du  chris- 
tianisme. En  ce  dieu  d'ordre,  de  lumière  et  de  beauté,  les  Hellènes 
prirent  pour  la  première  fois  pleine  conscience  d'eux-mêmes,  et  la 
civilisation  hellénique,  à  qui  nous  devons  tant,  ne  commence 
qu'avec  Apollon. 

Délos  avait  accueilli  l'infortunée  Latone  et,  bravant  la  colère 
de  Héra,  donné  asile  aux  dieux  naissants,  Artémis  et  Apollon.  Le 
dieu  récompensa  dignement  sa  fidèle  servante  :  Délos  reçut  tout 
d'Apollon,  la  gloire,  la  richesse  et  la  puissance. 

Elle  ne  se  distingue  pas  des  îles  ses  sœurs  par  la  grâce  ou  la 
majesté  des  contours;  la  montagne  du  Cynthe,  qui  la  domine,  est 
moius  élevée  que  la  plupart  des  sommets  environnants  et,  sauf  du 
côté  de  l'Ouest,  où  elle  se  dresse  fièrement,  elle  semble  basse  et 
comme  aplatie.  Cependant  les  poètes  ont  à  l'envi  célébré  la  beauté 
de  l'île  sainte,  ils  l'ont  chantée  jusqu'à  la  satiété;  grâce  à  eux,  elle 
brille  encore  pour  nous  d'un  admirable  éclat. 
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Très  petite,  l'île  n'est  en  vérité  qu'un  rocher,  et  les  anciens 
l'avaient  surnommée  cria  pierreuse»;  elle  ne  peut  point  porter  et 
moins  encore  nourrir  une  abondante  population.  Pauvres  sont  sou- 
vent les  terres  d'élection  de  la  religion  et  de  la  pensée,  comme  si 
les  idées  aimaient  à  germer  sur  les  sols  rebelles  à  toute  autre  cul- 
ture. Délos  n'avait  pour  elle  que  sa  situation  centrale  et  son  port, 
ou  plutôt  ce  long  chenal  abrité  qui  la  sépare  de  Rhénée;  encore  de 
tels  avantages  pouvaient-ils  se  rencontrer  ailleurs  et  à  proximité; 
mais,  pour  avoir  adopté  Apollon,  Délos  tint  dans  l'histoire  écono- 
mique et  politique  de  l'antiquité  une  place  égale  à  l'importance 
de  son  rôle  religieux. 

Partout  où  les  hommes  s'assemblent,  des  relations  commerciales 
ne  tardent  pas  à  se  nouer;  les  fêtes  patronales  engendrent  les 
foires,  et  les  intérêts  humains  savent  profiter  de  la  dévotion 
même.  Chaque  année,  au  premier  printemps,  Délos  voyait  affluer 
sur  ses  rives  de  pieuses  ambassades;  mais  les  bateaux  qui  les  por- 
taient ne  contenaient  pas  seulement  les  prêtres,  les  théores,  les 
chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles,  les  victimes  et  les 
offrandes;  ils  étaient  aussi  chargés  de  marchandises,  et,  les  affaires 
du  dieu  faites,  chacun  songeait  aux  siennes.  Nul  endroit  d'ailleurs 
n'était  plus  propice  au  négoce;  car  la  guerre  était  à  jamais  bannie 
de  ces  bords  consacrés  et  inviolables.  Ainsi  les  choses  se  passaient 
déjà  du  temps  de  l'hymne  homérique;  ainsi  l'on  a  pu  dire  que,  du- 
rant la  guerre  du  Péloponnèse,  la  prospérité  de  Délos  inquiétait 
Athènes.  Au  temps  de  Gallimaque,  c'est  le  poète  lui-même  qui  le 
dit,  aucun  marin,  aucun  marchand  ne  passait  devant  l'île,  qui  ne 
s'arrêtât  sur  ses  rivages  pour  prier  et  pour  trafiquer.  Au  ue  siècle 
avant  Jésus-Christ  enfin,  l'île  supplante  Rhodes  et  remplace  Co- 
riuthe;  son  temple  et  son  marché  deviennent,  pour  un  demi-siècle, 
le  rendez-vous  de  tous  les  Grecs  ou,  pour  mieux  dire,  de  tous  les 
peuples  méditerranéens. 

La  religion  était  dans  les  Etats  grecs  le  lien  ordinaire  et  sur  des 
associations  politiques.  De  temps  immémorial,  le  culte  d'Apollon 
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avait  groupé  autour  de  Délos,  eu  uue  amphictyonie ,  les  adorateurs 
de  ce  dieu,  et  particulièrement  les  insulaires  de  la  mer  Egée.  Au 
foyer  de  Délos  ils  allumaient  le  leur;  aux  fêtes  de  Délos  ils  réser- 
vaient toutes  les  pompes  de  leur  culte  et  toutes  les  ardeurs  de  leur 
foi;  dans  son  temple  ils  s'assemblaient  et  gardaient  leur  commun 
trésor.  Délos  jouissait  d'un  incomparable  prestige,  pour  avoir 
donné  naissance  au  dieu  de  tous,  et  c'était  une  opinion  reçue  que 
l'empire  des  mers  ne  pouvait  être  exercé  que  par  Délos,  ou  en  son 
nom;  or  tenir  la  mer,  c'est  être  maître  de  la  Grèce.  Ainsi,  sans  ma- 
rine, sans  armée,  ce  misérable  îlot  devenait  une  véritable  puis- 
sance politique  dont  on  recherchait  l'amitié,  une  grande  force  mo- 
rale dont  chacun  invoquait  l'autorité. 

Politique,  commerce,  religion,  tout  se  tenait;  tout  prospéra  et 
tout  périt  ensemble.  Quand  Mithridate  eut  mis  l'île  à  sac;  lorsque 
Rome  et  l'Orient  réunis  par  des  services  directs  de  navigation 
eurent  supprimé  l'escale  intermédiaire,  le  port  se  vida,  personne 
n'eut  plus  égard  à  Délos,  et  l'on  s'aperçut  bientôt  même  que  l'on 
avait  trop  chanté  ses  dieux  . 

Cui  non  diclus  Hylas  puer,  et  Latonia  Delos? 


II 

Cette  revue  rapide  de  l'histoire  de  Délos  ne  m'a  pas  paru  inutile, 
Mesdames  et  Messieurs,  pour  vous  indiquer  le  caractère  propre  de 
cet  Etat,  vous  faire  comprendre  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'antiquité 
et  justifier  la  place  qu'il  a  toujours  tenue  dans  les  études  des  ar- 
chéologues. 

Deux  mots  résument  cette  histoire,  la  religion  et  le  commerce; 
deux  monuments  en  sont  comme  le  symbole,  le  temple  et  le  port. 
Dans  ce  temple,  dans  ce  port,  les  peuples  les  plus  divers  se  sont 
de  tous  temps  rencontrés;  la  foi,  l'ambition,  l'intérêt  des  nations 
orientales  n'ont  cessé  de  s'y  jouer  et  de  s'y  combattre.  Ajoutez 
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enfin  que,  pour  embellir  cette  histoire,  la  poésie  s'est  plu  à  la 
parer  de  ses  plus  radieuses  légendes,  comme  le  soleil,  à  son  lever 
et  à  son  coucher,  enveloppe  tour  à  tour  l'île  sainte  dans  un  rayon- 
nement d'or  et  de  pourpre. 

Vous  imaginerez  sans  peine  après  cela  comment  Délos  n'a  cessé 
d'exercer  sur  les  voyageurs,  les  lettrés,  les  érudits  et  les  poètes  un 
irrésistible  attrait.  Depuis  le  jour  où  le  mot  antiquité  a  réveillé  un 
souvenir  et  une  foi,  depuis  Bondelmonte  jusqu'à  nous,  tous  y  ont 
fait  leur  pèlerinage,  en  visiteurs  émus  ou  en  explorateurs  curieux. 
Chaque  pays  a  eu  ses  représentants  :  l'Italie,  Bondelmonte  et 
Cyriaque  d'Ancône;  l' Angleterre,  les  émissaires  du  comte  d'Arun- 
del,  puis  Wheler,  Stuart  et  Revett,  enfin  Leake,  que  l'on  ren- 
contre partout  en  Orient;  l'Allemagne,  Ross,  Ulrichs,  Fiedler; 
mais  la  France,  depuis  le  xvue  siècle,  semble  avoir  voué  à  cette  île 
un  culte  particulier.  Spon,  d'abord,  l'a  décrite  avec  son  savoir  un 
peu  pédantesque;  puis  l'honnête  Tournefort,  appliquant  à  l'étude 
des  ruines  ses  qualités  d'observateur  et  de  naturaliste,  donna,  sans 
être  archéologue,  la  notice  la  plus  exacte  et  la  carte  la  plus  utile 
que  nous  ayons  de  Délos.  Au  xvmc  siècle,  l'architecte  Le  Roy  fait  le 
premier  relevé  et  tente  la  première  restauration  du  temple  d'Apol- 
lon. Je  passe  et  Choiseul  Gouffier  et  bien  d'autres,  pour  arriver  à 
Blouet.  Permettez-moi,  Messieurs,  de  saluer  en  passant  ce  nom  de 
Blouet  que,  par  une  ingratitude  trop  commune  envers  nous- 
mêmes,  nous  n'honorons  pas  assez  dans  ce  pays.  La  partie  archéo- 
logique de  l'expédition  de  Morée  est  son  œuvre  et  c'est  un  des 
titres  de  gloire  de  notre  Ecole  des  Beaux-Arts;  la  découverte  du 
temple  dïMympie,  dont  nous  avons  au  Louvre  les  premiers,  mais 
hélas!  uniques  trophées,  fut  exécutée  par  lui  et  en  quelques  se- 
maines seulement;  la  restauration  qu'il  a  donnée  de  cet  édifice  de- 
meure intacte  après  quarante  années  d'études  et  un  déblaiement 
complet.  Blouet  a  exploré  Délos  comme  le  reste  de  la  Grèce,  c'est- 
à-dire  avec  un  soin  parfait;  il  a  su  tout  voir  et  beaucoup  deviner. 
Quant  à  l'École  française,  toutes  les  générations  qui  y  ont  passé 
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se  sont  succédé  à  Délos  :  MM.  Benoît  et  Terrier  l'ont  décrite;  M.  Le- 
bègue,  le  premier,  l'a  fouillée.  Il  en  a  commencé,  en  1873,  l'ex- 
ploration scientifique  par  la  découverte  du  sanctuaire  cynthien 
(fig.  1),  l'un  des  monuments  les  plus  vénérables  de  la  Grèce  pour 
son  antiquité,  l'un  des  plus  pittoresques  en  sa  rudesse  primitive, 
l'un  des  plus  intéressants  par  les  problèmes  qu'il  soulève. 


Fig.  1 .  —  Temple-caverne  du  Cynlhc. 


Nous  possédions  donc  sur  Délos  des  droits  anciens  et  toujours 
affirmés,  quand  un  hasard  et  la  perspicacité  de  M.  Dumont,  direc- 
teur de  l'École  française,  nous  permirent  d'en  prendre  scientifi- 
quement possession  et  d'en  faire  la  conquête  définitive. 

Un  matin  de  1876,  le  jour  du  courrier  de  France,  je  fus  appelé 
chez  M.  Dumont,  qui  me  demanda,  sans  autre  entrée  en  matière, 
si  je  voulais  faire  des  fouilles.  Sans  hésiter  un  moment  —  c'est  en 
Grèce  notre  rêve  à  tous  —  j'acceptai,  réservant  seulement  les  droits 
de  mes  camarades  plus  anciens.  Mais  M.  Dumont  m'avait  choisi  et 
voulut  me  garder;  sur-le-champ  il  annonçait  à  Paris  le  nom  du 
pays  à  explorer  et  celui  de  l'explorateur  désigné.  Je  ne  sus  qu'en- 
suite le  motif  de  cette  grande  hâte.  La  Société  centrale  des  archi- 
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tectes  avait,  sur  la  prière  de  M.  Burnouf,  ouvert  une  souscription 
pour  des  fouilles  à  exécuter  en  Grèce;  cependant,  par  suite  du 
départ  de  M.  Burnouf,  qui  avait  quitté  la  direction  de  l'Ecole,  les 
sommes  réunies  demeuraient  sans  emploi  et  elles  allaient  être 
rendues  aux  souscripteurs,  quand  M.  Perrot,  toujours  dévoué  à 
l'Ecole,  dont  il  a  illustré  les  débuts,  les  arrêta  et  nous  les  fit  of- 
frir. Mais  l'affaire  ne  souffrait  point  de  relâche  et  l'on  demandait, 
par  retour  du  courrier,  non  pas  une  simple  réponse,  mais  un  pro- 
gramme. En  une  heure,  M.  Dumont  avait  pris  parti,  conçu  son 
plan,  choisi  son  terrain,  organisé  son  expédition. 

1,328  francs  a5  centimes,  tel  était  notre  trésor  pour  aller  à  la 
découverte  de  toute  une  île;  la  modicité  des  ressources  eût  pu  faire 
hésiter;  mais  M.  Dumont  n'était  pas  de  ceux  qui  veulent  éblouir 
et  rêvent  de  faire  grand;  il  aimait  mieux  forcer  les  crédits  par  le 
succès  que  les  solliciter  par  des  promesses;  les  œuvres  lui  plaisaient 
en  raison  de  leur  difficulté  même  et  des  efforts  qu'elles  exigent  : 
faire  de  rien  ou  de  peu  quelque  chose  était  son  occupation  favo- 
rite et  l'art  où  il  excellait. 

Quant  à  Délos,  sans  l'avoir  visitée  lui-même,  il  avait  pleine  con- 
fiance en  sa  fécondité;  il  lui  semblait  impossible  qu'un  temple,  si 
longtemps  et  si  extraordinairement  prospère,  n'eût  laissé  aucun 
témoin  de  son  ancienne  splendeur;  qu'une  terre,  abandonnée  depuis 
des  siècles,  n'eût  pas  gardé,  dans  la  paix  de  sa  solitude,  quelque 
chose  de  ses  trésors.  D'ailleurs  il  s'en  remettait  à  moi  pour  l'étude 
des  textes  et  l'examen  des  lieux,  pour  le  programme  des  travaux 
et  la  direction  des  fouilles.  Toute  responsabilité  m'appartient, 
comme  toute  liberté  m'a  été  laissée  dans  l'exécution;  mais  l'idée 
première,  je  le  répète,  venait  de  M.  Dumont.  En  cette  œuvre, 
comme  en  toutes  celles  de  l'Ecole,  une  part,  une  grande'et  la 
meilleure  revient  de  droit  à  celui  qui  fut  pour  nous  le  plus  autorisé 
des  maîtres,  comme  aussi  le  plus  dévoué  et  le  plus  aimé. 

Les  textes  des  auteurs  anciens,  les  inscriptions  déjà  publiées,  les 
récits  des  voyageurs,  toutes  mes  recherches  confirmaient  les  indue- 
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tions  de  M.  Dumont;  un  premier  examen  de  l'île  me  satisfit  beau- 
coup moins.  La  couche  de  terre  était  bien  peu  épaisse,  semblait-il, 
pour  recouvrir  de  nombreux  monuments;  un  désordre  inouï  régnait 
dans  l'île  toute  bouleversée,  et  les  marbres  cassés,  brisés,  émiettés 
comme  à  plaisir,  présentaient  un  aspect  lamentable  et  découra- 
geant. Pourtant  on  avait  trop  trouvé,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  en- 
core beaucoup  à  trouver  :  c'est  une  règle,  en  effet,  que  l'abondance 
des  découvertes  est  un  indice  de  fécondité  et  non  d'épuisement, 
toutes  les  fois  qu'un  champ  de  fouilles  n'a  pas  été  exploré  avec  mé- 
thode. D'ailleurs,  en  plus  d'un  endroit,  des  édifices  décelaient  leur 
présence  sous  des  buttes  de  terre;  Bondelmonte  comptait  les  sta- 
tues par  centaines,  comment  supposer  qu'aucune  ne  subsistait  plus? 
Etait-il  croyable  encore  que  quatre-vingts  inscriptions  connues  for- 
massent à  elles  seules  toutes  les  archives  d'un  temple  autrefois 
rempli  d'offrandes  et  dans  lequel  les  Etats  étrangers  aussi  bien  que 
le  peuple  de  Délos  avaient  coutume  de  déposer  les  actes  publics? 
Pourquoi,  parmi  tant  d'objets  précieux  accumulés  dans  le  sanc- 
tuaire, ne  pas  espérer  que  quelques-uns  avaient  été  sauvés? 

Telles  étaient  les  raisons  qui  nous  décidèrent  à  entreprendre  les 
fouilles  et  elles  nous  inspiraient  les  meilleures  espérances.  En  1877, 
la  pioche  était  mise  à  Délos;  sauf  de  rares  intervalles,  elle  n'a  pas 
cessé  d'y  travailler  depuis.  J'y  ai  passé,  pour  ma  part,  quatre  étés 
consécutifs  de  1877  à  1880  et  deux  autres  en  1 885  et  1888  W, 
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comme  membre  de  l'Ecole  d'Athènes  ou  missionnaire  du  Ministère 
de  l'instruction  publique.  Mais  il  s'en  faut  que  l'œuvre  me  soit 
exclusivement  personnelle;  pas  plus  que  les  devanciers,  les  colla- 
borateurs ne  m'ont  manqué.  Chaque  année,  mes  camarades  plus 
jeunes  ont  continué,  étendu  les  recherches  :  MM.  Hauvette,  en 
1881;  Salomon  Reinach,  en  1882;  Paris,  en  1 884;  Durrbach, 
en  1 885 ;  Fougères,  en  1886;  en  ce  moment  encore,  deux  Athé- 

(1)  Je  fus,  dans  ce  dernier  voyage,  accompagné  par  M.  Demierre,  architecte,  chargé 
par  la  Direction  des  beaux-arts  d'une  mission  à  l'effet  de  compléter  et  mettre  à  jour  les 
relevés  d'architecture  et  les  plans. 

6. 
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niens,  MM.  Legrand  et  Doublet,  sont  à  l'ouvrage  et,  j'espère,  à 
l'honneur. 

Parmi  les  collaborateurs  les  plus  énergiques  et  les  plus  utiles, 
il  faut  faire  à  M.  Nenot  une  place  à  part  :  il  a  consacré  quatre  mois 
entiers  au  relevé  du  terrain  et  des  monuments,  plus  d'une  année 
aux  beaux  dessins  qui  ornent  la  salle  des  Missions  dans  le  palais 
des  Arts  libéraux  et  dont  j'aurai  l'honneur  de  vous  présenter  tout 
à  llieure  quelques  spécimens  malheureusement  décolorés.  Il  a  su 
mener  à  bien  tout  ensemble,  et  cette  reconstitution  archéologique 
el  la  belle  création  de  la  nouvelle  Sorbonne. 

A  côté  de  ceux  qui  luttaient  sur  le  terrain,  je  dois  mentionner 
aussi  les  auxiliaires  qui,  de  près  ou  de  loin,  les  soutenaient  et  leur 
oui  permis  de  réussir:  les  directeurs  de  l'Ecole  française  d'abord, 
MM.  Dumont  et  Foucart,  ceux  de  l'enseignement  supérieur  et  des 
beaux-arts,  celui  du  secrétariat  surtout,  qui  préside  aux  missions 
scientifiques  et  qui,  avec  des  crédits  trop  restreints,  a  su  faire 
honneur  au  nom  français  sur  tous  les  continents.  L'Académie  enfin, 
par  ses  jugements  autorisés,  a  signalé  l'importance  des  découvertes, 
attiré  sur  elles  l'attention  et  les  crédits;  elle  a,  par  sa  bienveil- 
lance, soutenu  le  courage  des  explorateurs. 

Les  travaux  de  Délos  sont  donc  une  œuvre  collective,  celle  de 
l'Ecole,  un  peu  celle  de  la  France,  et  j'en  pourrai  parler  en  toute 
liberté,  disant  non  pas  moi,  mais  nous,  et  sans  employer  ce  pluriel 
comme  un  déguisement  du  moi,  plus  haïssable  que  le  moi  lui- 
même. 

Le  programme  des  recherches  était  nettement  indiqué  par  l'his- 
toire de  Délos  :  il  fallait  d'abord  retrouver  et  déblayer  le  temple, 
en  dégager  les  abords,  en  déterminer  l'enceinte;  on  déborderait 
ensuite,  s'il  se  pouvait,  jusqu'aux  établissements  commerciaux, 
puisque  sur  ces  deux  points  s'était  concentrée  toute  la  vie  antique. 
Aussi  bien,  le  temple  et  le  marché  devaient-ils  se  toueber;  car  les 
foires  avaient  grandi  à  l'ombre  du  sanctuaire,  et  le  temple  s'était 
enrichi  des  offrandes  apportées  par  les  marchands.  Ce  que  l'his- 
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toire  et  le  raisonnement  laissaient  supposer,  la  topographie  le  dé- 
montrait :  il  n'y  a  dans  l'île,  en  effet,  qu'une  grande  plaine  propice 
à  la  célébration  des  fêtes  et  à  la  réunion  de  nombreuses  assem- 
blées; elle  touche  au  port  et  elle  renferme  les  ruines  les  plus 
considérables,  entre  autres  celles  qu'une  tradition  constante  dési- 
gnait comme  le  temple  d'Apollon;  elle  confine  en  même  temps  au 
lac  sacré  et  à  de  grands  portiques,  sous  lesquels  s'abritaient  jadis  les 
boutiques  des  marchands.  A  la  surface  même  du  sol  s'offraient  en- 
core aux  regards  les  témoins  de  l'activité  commerciale  et  de  la  dé- 
votion des  anciens,  une  digue,  des  quais,  des  bassins,  les  piliers 
en  granit  des  magasins,  les  colonnes  en  marbre  des  temples  et  des 
portiques,  les  bases  des  statues;  ça  et  là  quelques  inscriptions  de- 
meurées en  place  parlaient  un  langage  plus  clair  encore. 

Examiner  ou  du  moins  reconnaître  la  ville  sainte  et  l'agora,  telle 
était  la  première  partie  de  l'œuvre  à  entreprendre,  la  partie  es- 
sentielle; mais  d'autres  endroits  encore  sollicitaient  l'attention  et 
promettaient  d'intéressants  résultats.  Les  Grecs  avaient  pratiqué 
d'autres  cultes  que  celui  d'Apollon,  autant  de  temples  à  retrouver: 
les  étrangers,  attirés  dans  l'île  sainte  par  le  commerce,  y  avaient 
introduit  leurs  dieux  et  élevé  leurs  sanctuaires;  à  mi-côte  du  Cynthe , 
une  terrasse  étroite,  mais  longue  de  plus  de  100  mètres,  était 
toute  chargée  de  ruines,  que  des  inscriptions  permettaient  d'at- 
tribuer à  Sérapis,  Isis,  Anubis,  Harpocrate  et  à  Aphrodite,  la  déesse 
syrienne.  Autour  du  lac  sacré,  de  grandes  architraves  annonçaient 
d'autres  monuments;  aux  pentes  d'une  colline,  le  théâtre  montrait 
encore  ses  flancs  massifs  comme  des  tours  et  son  immense  cavea 
toute  béante;  dans  la  plaine,  des  ruines  connues  sous  le  nom  de 
ILyokeïov  marquaient  l'emplacement  de  l'antique  gymnase.  Puis, 
sur  toute  la  surface  de  l'île,  éparses  ou  groupées,  les  anciennes 
habitations  dressaient  leurs  murs  à  demi-écroulés,  mais  hauts  sou- 
vent de  3  et  h  mètres;  la  maison  grecque,  jusqu'ici  peu  étudiée, 
s'y  offrait  à  nous  sous  les  formes  les  plus  variées;  plans,  aménage- 
ments intérieurs,  décorations  de  peinture  et  de  mosaïque,  nous  en 
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ignorions  presque  tout,  nous  en  pouvions  là  tout  apprendre.  Que 
dis-je,  une  ville  entière  subsistait,  non  pas  certes  surprise  en 
pleine  activité  par  une  catastrophe  soudaine  et  à  demi- vivante 
encore  comme  Pompéi,  mais  toute  pleine  encore  d'intéressants 
débris. 


3  h 


Fig.  2.  —  Vue  de  Délos  prise  de  la  caverne  du  Cynthe. 


1.  Port  sacré. 

s.  Temple  et  téménos  d'Apollon. 

3.  Portique  des  Italiens. 

h.  Sanctuaire  des  Posidoniastes. 

5.  Lac  sacré. 


6.  île  de  Rliénée. 

7.  Petit  Rhematiari. 

8.  Temple  des  Cabires. 

9.  Vallée  de  l'Inopus. 


10.  île  de  Tinos. 

11.  Temple  d'Aphrodite  syrienne. 

12.  Temple  de  Sérapis. 
i3.  Grotte  du  Cynthe. 


Nous  nous  sommes,  mes  camarades  et  moi,  partagé  le  travail;  il 
a  été  entamé  partout  et,  en  plus  d'un  endroit,  complètement 
achevé.  Si  vous  voulez  bien  vous  placer  avec'moi  sur  le  Cynthe 
(fig.  2),  en  avant  du  vieux  temple  retrouvé  par  M.  Lebègue,  vous 
pourrez  prendre  une  idée  d'ensemble  de  Délos,  de  son  aspect,  de 
ses  ruines  et  de  nos  travaux. 

Dire  que  nulle  difficulté  ne  s  opposait  à  l'exécution  de  ce  pro- 
gramme et  que  l'on  n'avait  pour  trouver  que  la  peine  de  se  baisser, 
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serait  une  affectation  inutile  et  une  cruelle  injustice  pour  la  persé- 
vérance et  l'initiative  des  chercheurs. 

Se  loger  était  assez  malaisé,  dans  une  île  qui  est  déserte  durant 
toute  l'année,  sauf  au  temps  des  semailles  et  des  moissons,  où 
pâtres  et  cultivateurs  n'ont  pour  abri  temporaire  que  de  misérables 
gourbis,  malpropres  et  ouverts  à  tout  vent.  Si  l'on  avait  connu  le 
long  avenir  que  l'on  avait  devant  soi,  on  aurait  bâti  dès  le  premier 
jour,  peut-être  même  planté;  mais  on  se  sentait  toujours  sans  len- 
demain et  l'on  réservait  ses  crédits,  peu  abondants,  à  un  meilleur 
et  moins  personnel  usage.  D'ailleurs  le  dème  de  Myconos  mettait 
à  notre  disposition  dans  Rhénée  les  bâtiments  d'un  lazaret,  jusqu'à 
la  prochaine  épidémie. 

La  question  des  approvisionnements  était  bien  aussi  sujette  à 
quelques  embarras  :  rien  à  Délos  et  rien  à  Rhénée.  J'avais  pour  voisin 
dans  cette  île,  Basilis,  un  myconiote,  qui  s'y  était  fixé;  le  brave 
homme  possédait  un  jardin,  des  moutons,  quelques  poules;  mais  il 
n'était  pas  toujours  disposé  à  vendre,  même  à  bon  prix.  Un  jour, 
il  me  refusa  une  poule,  disant  qu'elle  lui  faisait  des  œufs,  et  comme 
je  demandais  alors  quelques  œufs:  ce  Mais  les  œufs,  me  répondit-il, 
font  des  poules  -n,  et  il  ferma  sa  porte.  On  vivait  de  conserves;  pour 
le  pain,  les  vivres  frais,  Myconos,  la  ville  la  plus  proche,  nous  les 
pouvait  fournir;  tout  eût  été  fort  bien  sans  la  mer,  qu'il  fallait  tra- 
verser en  barque  et  qui  ne  permit  pas  toujours  de  renouveler  à  temps 
notre  stock;  plus  d'une  fois  on  dut  manger  le  pain  moisi,  ou  bien 
le  mendier  auprès  des  ouvriers  et  des  matelots.  Je  garde  un  sou- 
venir reconnaissant  (pardonnez-moi  d'être  si  matériel)  de  certain 
filet,  qui  me  fut  offert  un  jour  par  le  commandant  de  notre  aviso 
le  Sané  et  de  quelques  bouteilles  que  l'amiral  Gremer,  de  la  ma- 
rine russe,  après  nous  avoir  reçus,  M.  Nénot  et  moi,  à  bord  de 
son  bâtiment,  la  Svetlana,  fit,  sans  nous  en  rien  dire,  déposer 
au  fond  de  notre  barque.  Ce  ravitaillement  luxueux  nous  toucha 
fort,  je  l'avoue  à  notre  honte;  n'allez  pas  croire  pourtant  que  nous 
ayons  été  moins  sensibles  au  réconfort  moral  que  nous  apportait 


la  vue  de  nos  couleurs,  le  plaisir  d'apprendre  des  nouvelles,  de 
parler  notre  langue,  de  rentrer  pour  un  moment  en  contact  avec 
la  patrie  et  le  monde  civilisé. 

Le  climat  était,  cela  vous  surprendra  peut-être,  fort  tempéré, 
bien  que  nous  ayons  toujours  travaillé  en  été;  nous  en  étions  rede- 
vables aux  vents  étésiens  qui  soufflent  presque  sans  relâche  de  la 
fin  de  juin  au  commencement  de  septembre.  Sauf  les  jours  de 
calme,  fort  accablants  à  la  vérité,  nous  avons  moins  souffert  de 
la  chaleur  que  bien  souvent  dans  les  journées  de  France.  Le  vent, 
nous  n'aurions  eu  qu'à  nous  en  louer,  si,  en  rafraîchissant  l'air,  il 
n'avait  trop  souvent  soulevé  les  flots  en  tempête  et  déchaîné  les 
courants;  or,  il  fallait  franchir  la  mer  sans  cesse,  pour  aller  au  tra- 
vail le  matin  et  regagner  son  gîte  le  soir,  pour  acheter  les  provi- 
sions ou  embaucher  les  hommes,  et  toujours  sur  une  frêle 
barque  non  pontée.  La  vague  fouettait  au  visage,  entrait  dans  la 
barque,  que  nous  vidions  à  grand'peine,  nous  transperçait  jus- 
qu'aux os;  elle  m'enleva  un  jour  mon  gouvernail  au  large;  le  vent 
une  autre  fois  brisa  mon  mât,  et  puis  il  nous  jeta  sur  un  roc,  en 
grand  danger  de  nous  y  briser;  plus  malheureux  encore,  un  de 
mes  camarades  ne  vit  pas  revenir  la  barque  qu'il  avait  envoyée 
aux  provisions,  ni  le  patron  ni  le  mousse  qui  la  montaient. 

Myconos  nous  servait  de  port  d'attache,  nous  en  tirions  nos  vi- 
vres frais  et  nos  travailleurs,  je  ne  dirai  pas  notre  matériel,  tant 
l'industrie  y  est  rudimentaire.  Malgré  le  mauvais  renom  de  querel- 
leurs que  les  Myconiotes  avaient  dans  l'antiquité  et  qu'ils  gardent 
encore,  je  les  ai  trouvés  dociles  et  quelquefois  dévoués.  Sauf  un 
essai  de  grève  aussitôt  réprimé,  les  travaux  pendant  cinq  années 
ont  continué  paisiblement,  sans  augmentation  de  salaire. 

Les  excitations  n'ont  cependantpas  manqué  ;  car  Myconos  fut  agitée 
en  ce  temps-là  par  des  rivalités  et  des  révolutions,  dont  je  ne  pouvais 
manquer  de  ressentir  le  contre-coup.  En  arrivant  dans  cette  ville,  je 
trouvai  à  la  mairie,  ou  démarchie,  un  homme  excellent  qui  admi- 
nistrait Hle  ou  plutôt  y  régnait.  Bon  et  fort  à  son  aise,  ambitieux 
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sans  doute  aussi,  mais  généreusement,  il  avait  ouvert  sa  bourse 
à  tous  ses  concitoyens  et  assuré  à  la  classe  rurale  les  bénéfices  du 
crédit,  dans  un  pays  pauvre  et  arriéré.  La  population  presque 
tout  entière  était  son  obligée,  sa  débitrice;  tel  était  le  fondement 
légitime  et,  semblait-il,  solide  de  sa  puissance.  Cependant  quelques 
citadins  s'indignaient  d'être  conduits  par  la  canaille  rurale,  maî- 
tresse des  élections,  et  surtout  jalousaient  son  patron;  ils  consti- 
tuèrent un  parti  et  adoptèrent  la  couleur  rouge,  symbole  des  idées 
libérales,  de  l'esprit  de  rénovation  et  de  lumière,  tandis  qu'ils  bap- 
tisaient du  nom  de  noirs  les  réactionnaires  ignorants.  Empruntant 
alors  à  leur  rival  le  moyen  de  gouvernement  qui  lui  avait  si  bien 
réussi,  mais  avec  des  ressources  infiniment  supérieures,  grâce  à  l'as- 
sociation des  capitaux,  ils  conquirent  la  majorité.  Je  vis  ainsi  tomber 
celui  qui  avait  été  pour  l'île  un  souverain,  pour  moi  le  plus  affec- 
tueux des  hôtes,  et  je  passai  par  la  force  des  choses  du  gouverne- 
ment dans  l'opposition.  J'éprouvai  alors,  Mesdames  et  Messieurs, 
combien  la  neutralité  est  difficile,  sinon  à  pratiquer,  du  moins  à 
faire  admettre  des  partis  animés  à  la  lutte.  On  ne  voulut  jamais 
croire  à  la  mienne  et  je  n'en  recueillis  jamais  tout  le  fruit.  Par 
mon  impartialité,  j'ai,  malgré  tous  les  ménagements,  contristémon 
Iiôte  plus  d'une  fois;  j'ai  longtemps  irrité  ceux  qui  persistaient  à 
voir  en  moi  un  adversaire.  Dans  leur  mauvaise  humeur,  ils  trou- 
blaient l'embauchage  des  ouvriers,  leur  soufflaient  l'esprit  de  rébel- 
lion; ils  contestaient  mes  droits  les  mieux  établis.  Il  m'a  fallu  des 
années  de  patience  et  de  modération  pour  les  convaincre  de  la  droi- 
ture de  mes  intentions  et  de  mon  indifférence  à  leurs  querelles. 

Encore  ma  diplomatie  n'a-t-elle  pas  tout  l'honneur  du  succès  et, 
sans  un  puissant  auxiliaire,  je  n'oserais  dire  qu'elle  eût  triomphé 
des  méfiances.  Mais  on  s'avisa  qu'en  nouant  avec  moi  des  relations 
cordiales,  on  pouvait  me  recommander  les  ouvriers,  qu'on  avait 
l'air  de  dispenser  mes  fonds  et  qu'on  faisait  largesse  aux  électeurs, 
sans  bourse  délier;  je  n'eus  plus  dès  lors  que  des  amis. 

Les  surveillants  que  la  loi  grecque  impose,  fort  sagement  d'ail- 


—  90  — 

leurs,  je  m'empresse  de  le  déclarer,  à  quiconque  entreprend  des 
fouilles,  n'étaient  pas  toujours  à  cette  époque  des  autorités  éclai- 
rées et  bienveillantes.  Je  parle  librement  de  ces  choses,  qui  sont 
déjà  vieilles,  et  moins  pour  critiquer  le  passé  que  pour  montrer  les 
progrès  accomplis  en  quelques  années  par  l'administration  et  par 
l'enseignement  archéologique  en  Grèce.  Ces  personnages  possèdent 
une  véritable  omnipotence,  exerçant  la  police  des  fouilles,  en  con- 
trôlant la  conduite  et  pouvant  à  leur  gré  les  suspendre.  Or,  ces 
fonctions  avaient  été  dévolues  à  un  matelot  sans  emploi,  plus  ou 
moins  cousin  d'un  ministre,  et  qui,  pour  avoir  ramé  sur  quel- 
que. .  .  caïque,  se  décorait  pompeusement  du  nom  de  capitaine, 
brutal,  autoritaire,  tout  gonflé  de  son  importance  et  sachant  tout 
juste  lire.  Je  m'en  délivrai  sans  trop  de  peine  au  premier  esclandre, 
le  ministre  ayant  changé.  On  me  gratifia  alors  d'un  autre  épistate 
différent  en  tout  du  premier,  doux,  facile,  accommodant,  poli; 
avec  lui  tout  devint  non  seulement  aisé ,  mais  agréable.  Par  malheur, 
la  rude  vie  des  fouilles  éprouva  sa  santé  et  il  dut  fuir  devant  la  fièvre. 
Le  voyant  grelotter,  je  le  couvris  d'un  pardessus  et  payai  son  pas- 
sage, car  sa  bourse  était  plate.  Fus-je  naïf?  n'en  croyez  rien,  car  je 
devais  quelque  chose  à  sa  bonne  grâce  et  je  reçus  bientôt  une  lettre 
chargée.  .  .  de  bénédictions;  la  reconnaissance  est  une  monnaie 
assez  rare  pour  qu'on  s'en  contente.  Puis  ce  fut  le  tour  d'un  poète, 
ardent  réformateur  socialiste,  qui,  me  trouvant  froid  pour  ses  vers 
et  ses  théories,  me  signifia  rudement  l'interdiction  des  fouilles,  avec 
l'aide  de  la  gendarmerie.  Après  tant  de  misères,  j'avais  droit  à  une 
compensation  ;  je  la  trouvai  dans  la  société  d'un  homme  aimable  et 
la  collaboration  d'un  érudit,  célèbre  aujourd'hui  dans  l'Europe 
entière,  M.  Cavvadias,  l'heureux  inventeur  des  trésors  artistiques 
d'Epidaure  et  de  l'Acropole  d'Athènes.  Tout  le  monde  n'a  pas  sem- 
blable bonne  fortune;  mais  les  surveillants  grecs  sont  aujourd'hui 
sans  exception  bien  élevés  et  souvent  même  instruits. 

Maintenant  que  les  ennuis  sont  passés,  on  regretterait  presque 
de  ne  les  avoir  point  subis  :  ils  restent  des  incidents  plus  amusants 
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que  tragiques;  ils  furent  pour  nous  une  bonne  école  de  patience 
et  de  diplomatie;  ils  nous  ont  servi  en  somme,  sans  nuire  en  rien 
aux  fouilles.  Plus  poignantes  furent  quelquefois  les  anxiétés  causées 
par  les  nouvelles  de  France  ou  d'Europe,  aggravées  par  les  loisirs 
mélancoliques  de  la  solitude  et  la  pénible  attente  des  trop  rares 
courriers. 

Mais  que  de  compensations  aussi  dans  cette  vie  libre,  au  grand 
air,  sous  le  plus  beau  ciel,  en  face  d'une  mer  éclatante,  au  milieu 
de  ce  cercle  d'îles  aux  contours  élégants,  qui  toutes  éveillaient 
mille  poétiques  souvenirs.  Et  le  meilleur  encore,  c'était  la  surexci- 
tation constante  de  l'activité,  vraie  source  de  nos  plaisirs,  la  lutte 
perpétuelle  avec  les  difficultés,  l'impatience  fiévreuse  de  la  chasse, 
et  les  incessantes  surprises  de  l'inconnu,  la  joie  de  la  découverte 
enfin,  qui  a  si  souvent  couronné  nos  efforts! 

III 

Elle  n'a  manqué  à  aucun  de  nous  et  tous  ont  eu  leur  part  du 
succès,  comme  aussi  des  épreuves.  Permettez-moi,  Mesdames  et 
Messieurs,  après  vous  avoir  exposé  nos  efforts  et  nos  luttes,  de 
vous  donner  une  idée  des  résultats  qui  en  ont  été  le  prix. 

Edifices,  œuvres  d'art,  inscriptions  ont  été  découverts  en  si  grand 
nombre  que  nos  meilleures  espérances  ont  vraiment  été  dépassées. 
Tandis  que  les  ruines  exhumées  mettent  sous  nos  yeux  la  ville  an- 
tique, rues  et  quais,  carrefours  et  places,  maisons  privées,  bureaux 
et  magasins  des  grandes  compagnies  de  commerce  et  de  naviga- 
tion, édifices  publics,  temples  sans  nombre  de  tous  les  dieux  du 
monde  oriental;  tandis  que  le  sanctuaire  apollinien  retrouve  cette 
parure  d'autels,  d'édicules,  de  statues  et  de  stèles  dont  il  était  au- 
trefois décoré  et  tout  rempli,  des  textes  extrêmement  variés  et  très 
étendus  éclairent  dune  vive  lumière  l'histoire  de  l'antiquité  et,  sur 
quelques  points  essentiels,  ajoutent  aux  connaissances  acquises  des 
données  nouvelles  et  capitales. 
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Je  dois  me  borner  à  vous  entretenir  des  monuments  dont  je 
puis  mettre  l'image  sous  vos  yeux  et  suis  forcé  de  in  enfermer  dans 
une  seule  des  régions  explorées,  celle  dont  M.  Nénot  a  entrepris 
et  achevé  la  restauration,  l'une  de  celles  dont  j'ai  dirigé  moi-même 
le  déblaiement.  C'est  un  vif  regret  pour  moi  de  faire  ainsi  tort  à 
mes  collaborateurs  et  à  notre  œuvre  commune;  je  tiens  du  moins 
à  dire  bien  haut  que  mon  exposé  ne  répond  qu'à  une  partie  de  nos 
découvertes. 

Le  plan  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  embrasse  (pi.  I) ,  avec 
le  territoire  sacré  dépendant  du  temple  d'Apollon,  les  deux  sanc- 
tuaires plus  petits  de  Dionysos  et  d'Artémis  (Arlémisium) ,  entourés 
chacun  de  son  enceinte  propre,  puis  quelques-uns  des  portiques 
élevés  sur  les  confins  des  saints  lieux  pour  la  commodité  des  fidèles 
et  les  transactions  des  marchands.  La  forme  et  la  disposition  inté- 
rieure des  édifices,  le  tracé  des  voies  sacrées,  ne  s'accusent  pas  su  rie 
terrain  avec  la  parfaite  netteté  qui  vous  frappe  dans  l'ingénieuse  et 
habile  restitution  de  M.  Nénot.  J'ai  dû  bien  souvent,  pour  écono- 
miser mon  temps  et  mes  crédits,  déterminer  les  lignes  et  les  formes 
au  moyen  des  seuls  angles  et  de  quelques  points  bien  choisis, 
pousser  des  reconnaissances  au  lieu  de  dégager  les  soubassements 
en  leur  entier  et  d'enlever  toutes  les  terres  de  rapport;  mais,  malgré 
cette  nécessité,  aucun  détail  n'a  été  abandonné  au  hasard  des  hy- 
pothèses, sauf  quand  la  preuve  matérielle  avait  disparu;  le  travail 
est,  dans  son  ensemble,  aussi  exact,  aussi  vrai,  que  l'exécution  est 
remarquable.  Il  est  plus  d'un  point  sans  doute  où  mon  interpréta- 
tion différerait  de  celle  de  M.  Nénot;  mais  ces  menues  critiques  ne 
touchent  en  rien  au  fond;  j'aime  mieux  louer  cette  belle  œuvre 
sans  réserve  et  vous  en  expliquer  l'intérêt. 

Nos  architectes  ont  depuis  longtemps  étudié  en  Grèce  des  mo- 
numents isolés;  serrant  le  détail  de  fort  près,  ils  ont  finement 
observé  et  rendu  en  artistes  les  plus  exquises  délicatesses  de  la 
forme;  ils  ont  su  saisir  les  plus  subtiles  recherches,  les  plus  lé- 
gères variations  de  tous  les  styles.  Mais,  jusqu'à  ces  dernières  an- 
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nées,  on  n'avait  pas  exécuté,  sauf  à  l'Acropole  d'Athènes,  de  fouilles 
assez  étendues  pour  permettre  l'étude  d'une  ville,  d'un  quartier, 
d'un  grand  sanctuaire  :  Eleusis,  Épidaure,  Acrœphiœ,  Délos, 
Olympie,  Pergame,  n'ont  montré  que  tout  récemment  commentles 
Grecs  entendaient  les  plans  d'ensemble  et  savaient  grouper  les  édi- 
fices. Ils  portaient  dans  celte  partie  de  l'art  cette  logique  souple  et 
ingénieuse  de  leur  esprit  qui  se  conforme  à  la  nature  et  tire  de  cette 
conformité  môme  les  effets  les  plus  pittoresques;  ce  sentiment  d'har- 
monie qui  évite  l'équilibre  monotone  de  la  symétrie  matérielle  et 
extérieure  pour  combiner  dans  un  balancement  heureux,  latent  à 
force  d'être  naturel,  la  disposition  variée  des  parties.  Le  même 
ordre  enfin  domine  et  la  même  liberté  dans  les  ensembles  que  dans 
chacun  des  monuments  en  particulier.  Tout  se  modèle  sur  les 
formes  du  terrain;  tout  est  réglé  par  les  besoins  auxquels  il  faut 
donner  satisfaction  et  les  rapports  nécessaires  des  différentes  par- 
ties les  unes  avec  les  autres. 

Un  large  quai  règne  tout  autour  du  port,  où  les  navires  venaient 
s'amarrer  et  sur  lequel  se  développaient  à  l'aise  les  foules  réunies 
pour  les  marchés  et  pour  les  fêtes.  Le  terrain  montait  lentement; 
un  mur  d'appui  et  des  remblais  avaient  transformé  en  terrasse  cette 
pente  insensible  et  molle,  donnant  au  temple  du  même  coup,  et 
l'enceinte  fermée,  dont  un  sanctuaire  ne  saurait  se  passer,  et  la 
plus  magnifique  des  parures,  grâce  aux  œuvres  d'art  dont  cette  ter- 
rasse était  couverte.  Elevées  ainsi  au-dessus  du  rivage,  elles  ap- 
paraissaient de  loin  aux  yeux  des  voyageurs;  elles  les  entouraient 
de  tous  côtés, dès  qu'ils  mettaient  le  pied  sur  le  sol  sacré;  elles  leur 
inspiraient  d'avance  la  plus  haute  idée  des  merveilles  qui  les  atten- 
daient dans  le  sanctuaire.  La  continuation  de  la  pente  avait  permis 
d'asseoir  sur  une  seconde  terrasse  le  temple  cï 'Apollon,  qui  domi- 
nait ainsi  majestueusement,  par  la  hauteur  de  son  soubassement 
comme  par  l'ampleur  relative  de  ses  proportions,  tous  les  édifices 
voisins.  Tout  auprès,  une  statue  colossale  et  dont  la  hauteur  attei- 
gnait presque  le  faîte  de  l'édifice  offrait  à  tous  les  dévots  d'Apollon, 
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qu'ils  descendissent  à  terre  ou  passassent  au  large,  l'image  de  leur 
dieu  et  appelait  leurs  hommages.  Sur  le  rivage  même,  un  double 
portique  (P.  de  Philippe) ,  long  de  1  oo  mètres,  s'ouvre  de  plain-pied 
à  tout  venant  ;  là,  sans  peine,  les  marchandises,  au  sortir  même  des 
bateaux  qui  les  apportaient,  pouvaient  être  exposées  à  couvert; 
chacun  y  étalait  ses  échantillons  sous  les  yeux  de  tout  le  monde 
qu'attiraient  en  ces  lieux  les  affaires,  la  dévotion  ou  le  plaisir  de  la 
promenade.  Cest  ce  que  les  anciens  appelaient  un  Asîyjxa,  et  l'on  en 
trouvait  un  dans  tous  les  grands  ports;  celui  de  Délos  était  un  don 
du  roi  Philippe  V  de  Macédoine.  Par  une  ingénieuse  disposition, 
l'extrémité  nord  du  portique,  attenante  à  l'enceinte  sacrée,  forme 
comme  un  pylône,  qui  mène  directement  les  pèlerins  aux  propylées 
du  temple.  Deux  autres  portiques  s'élèvent  en  arrière,  l'un  allongé 
parallèlement  à  celui  de  Philippe  (Petit  Portique),  l'autre,  disposé 
autour  d'une  large  cour,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  temple 
d'Aphrodite  et  d'Hermès  (Portique  Tétragone)  ;  là  sont  les  boutiques 
des  marchands,  les  tables  des  changeurs,  les  bureaux  des  ban- 
quiers, les  agences  des  compagnies.  De  larges  places,  de  belles 
rues  permettent  de  circuler  à  tout  ce  monde  affairé;  les  unes  et 
les  autres  mènent  aussi  d'ailleurs  aux  portes  du  sanctuaire. 

Entrez-y,  Messieurs,  et  vous  serez  frappés  de  la  même  entente 
des  plans,  arrangés  à  la  fois  pour  la  commodité  et  pour  l'effet. 
Franchissez  les  Propylées  du  sud  et  vous  vous  trouverez  sur  une 
large  esplanade,  où  les  statues,  les  autels,  les  exèdres,  les  stèles 
gravées  se  pressent;  ils  semblent,  ces  monuments,  semés  au  hasard 
et  par  la  fantaisie;  ils  vous  indiqueront  cependant  votre  route  vers 
le  temple  d'Apollon  ou  celui  d'Artémis  et,  tout  en  jouissant  du 
spectacle  de  ces  mille  œuvres  d'art,  derrière  lesquelles  vous  voyez 
scintiller  la  mer  et  s'élever  les  collines  de  Rhénée  et  les  côtes  plus 
effacées  de  Syra,  vous  arriverez  sûrement.  Passez  devant  le  temple 
d'Apollon,  longez  les  deux  autres  temples  voisins,  la  route  tourne 
alors  et,  au  milieu  d'édifices  qui  forment  au  temple  d'Apollon 
comme  une  ceinture,  vous  arriverez  sur  une  autre  place,  devant 


—  95  — 

l'entrée  même  du  temple.  Ne  dirait-on  pas  Délos,  au  milieu  du 
chœur  des  Cyclades,  dont  elle  reçoit  les  hommages?  Peut-être,  en 
effet,  ce  cercle  de  monuments  rappelait-il  aux  anciens  la  répartition 
géographique  des  îles  semées  tout  autour  de  Délos;  car  plusieurs 
de  ces  édifices  semblent  avoir  été  les  Trésors  des  insulaires. 

Sur  cette  place,  on  célébrait  les  sacrifices  solennels;  les  chœurs 
y  exécutaient  la  danse  antique  du  yépcLvos,  autour  de  ce  fameux 
autel  des  Cornes  qu'Apollon  lui-même  avait  élevé  en  son  enfance. 
Cette  précieuse  relique  était  enfermée  dans  cette  chapelle  carrée, 
que  précèdent  une  sorte  de  pylône  et  une  longue  galerie  étroite, 
et  où  l'on  accédait  par  une  porte  singulière,  entre  deux  pilastres 
surmontés  de  taureaux  agenouillés,  bizarre  construction,  sans  pa- 
reille dans  l'art  grec  et  qui  semble  inspirée  par  des  modèles  asia- 
tiques (Sanctuaire  des  Taureaux).  Voilà  le  saint  des  saints,  le  centre 
du  sanctuaire,  le  cœur  même  de  la  cité;  aussi  de  tous  côtés  les 
voies  y  aboutissent,  pour  amener  les  adorateurs,  portes  monu- 
mentales au  nord  et  au  sud,  et  porte  secondaire  du  côté  de  l'est. 

Mais  achevons  la  visite  de  l'enceinte  et,  toujours  entourés  de 
statues  et  d'offrandes,  tournons  au  nord  du  Kepirivos  fiœfios  et 
suivons  les  longues  galeries  de  ce  portique  (Portique  des  Cornes)  dont 
les  deux  extrémités  se  retournent  et  font  saillie  comme  des  ailes.  Une 
rue  large  et  très  ornée  nous  conduira  jusqu'au  bout  du  sanctuaire, 
vers  l'enceinte  consacrée  à  Artémis  et  vers  un  édifice  construit  de 
tuf,  composé  de  deux  grandes  salles  contiguës  à  une  cour  péristyle 
(Ucipivos  oïxos).  Le  portique  lui-même  mérite  notre  attention,  et 
les  triglyphes  au  milieu  desquels  se  relève  une  tête  de  taureau  nous 
reporteront  de  nouveau  vers  les  civilisations  orientales.  Quant  à 
ses  ailes,  elles  jouent  le  rôle  de  propylées  et,  percées  de  larges 
baies,  elles  mettent  en  communication  le  temple  d'Apollon  avec 
d'autres  édifices  sacrés,  avec  d'autres  saints  lieux,  le  lac  surtout, 
le  lac  témoin  de  la  naissance  d'Apollon  et  d'Artémis. 

Remarquez  maintenant,  je  vous  en  prie,  comme  tout  cet  agen- 
cement est  clair  et  varié,  commode  et  imprévu;  comme  ce  réseau 
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de  routes  est  bien  distribué  et  favorable  en  ses  détours  au  bel 
ordre  des  processions  et  au  plaisir  des  perspectives  changeantes; 
comme  ces  monuments  orientés  en  tous  sens  se  présentent  en  même 
temps  sous  des  angles  divers  et  des  aspects  amusants;  comme  le 
plan  enfin  est  une  œuvre  à  la  fois  et  de  raison  et  d'art  ingénieux. 

Le  développement  des  portiques  n'a  rien  qui  doive  vous  étonner; 
comme  nous  voyons  encore  aujourd'hui  la  Panaghia  de  Tinos  hé- 
berger ses  adorateurs,  ainsi  jadis  Apollon  donnait  aux  siens  la  nuit 
un  gîte  et  le  jour  un  abri.  C'est  aussi  sous  des  portiques  attenants 
à  son  temple  qu'Esculape  descendait  visiter  les  malades  et  leur  ap- 
portait la  guérison  avec  le  réconfort  de  sa  vue. 

L'ordre  dorique  domine  dans  ces  constructions,  mais  il  nous  y 
apparaît  sous  des  formes  très  variées;  ici  archaïque  et  massif,  avec 
des  architraves  énormes,  des  chapiteaux  évasés  et  raplatis;  ailleurs 
ferme,  vigoureux,  sévère  encore  dans  son  élégance,  assez  voisin 
du  type  d'Egine;  puis  élancé,  avec  des  colonnes  minces,  largement 
espacées,  un  chapiteau  peu  saillant,  à  l'échiné  presque  droite,  un 
entablement  léger.  Nous  suivons  ainsi  les  développements  de  ce 
style,  et  nous  pouvons  apprécier  la  souplesse  avec  laquelle  on  avait 
su  l'accommoder  ou  à  la  gravité  de  l'architecture  religieuse  ou  à 
la  commodité  de  l'architecture  civile.  Je  ne  parle  que  pour  mé- 
moire de  ces  combinaisons  originales,  qui  ont  été  signalées  plus 
haut,  des  formes  doriques  avec  des  figures  animales. 

Par  un  singulier  hasard,  les  monuments  ioniques,  moins  nom- 
breux, ont  aussi  beaucoup  plus  souffert.  Quelques-uns  étaient  fort 
anciens  et,  détruits  de  bonne  heure,  ils  ont  prêté  leurs  débris,  en 
qualité  de  matériaux,  à  des  constructions  postérieures;  d'autres, 
qui  étaient  de  dates  plus  récentes,  ont  si  complètement  disparu, 
que  les  morceaux  subsistants  semblent  tout  à  fait  isolés  et  ne 
peuvent  être  rattachés  à  rien.  Tant  les  habitants  de  Myconos,  de 
Tinos  et  de  Paros  même  ont  exploité  comme  une  carrière  les  mo- 
numents antiques  et  exporté  soigneusement  pour  leurs  églises,  leurs 
couvents  et  leurs  maisons,  toutes  les  pièces  de  marbre  utilisables! 
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Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire,  à  en  juger  par  certains  frag- 
ments, à  observer  l'antiquité  et  la  fréquence  des  rapports  de  l'Asie 
avec  Délos,  que  l'architecture  ionique  y  eût  précédé  l'autre;  mais 
il  faut  nous  borner  aux  faits  rigoureusement  constatés  et  nous  con- 
tenter des  débris  que  nous  possédons.  Tels  quels,  ils  présentent  en- 
core un  réel  intérêt  scientifique,  et  une  série  bien  graduée  de  cha- 
piteaux nous  offre  comme  une  histoire  résumée  du  style  ionique. 

Le  premier,  le  plus  simple  (fig.  3),  date  de  la  fin  du  vue  siècle 
ou  du  début  du  vic^  :  le  fût  en  est  lisse  et  très  mince;  le  chapiteau, 
du  ne  épaisseur  égale  au  diamètre  du  fût,  est  par  contre  très  al- 


Fig.  3.  —  Chapiteau  ionique  d'une  base  de  statue. 

longé  et  forme  sur  les  cotés  une  forte  saillie;  uni,  compact  et 
carré,  il  ne  porte  pas  une  moulure,  il  ne  se  contourne  pas  en  vo- 
lute, mais  s'arrondit  simplement  à  la  partie  inférieure.  Des  lignes 
tracées  à  la  pointe  et  rélevées  par  la  couleur  figurent  des  enroule- 
ments divergents,  qui  étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  motif 
peint  en  forme  de  palmette.  On  dirait  d'une  pièce  de  bois  emboîtée 
sur  le  fût,  pour  présenter  à  l'architrave  un  plus  large  support  et 
en  assurer  l'assiette;   cette  pièce  était  carrée  d'abord,   avec  une 

ll)  La  colonne  surmontée  de  ce  curieux  chapiteau  ne  faisait  pas  partie  d'un  édifice; 
elle  servait  de  base  à  une  statue,  suivant  un  usage  très  fréquent  à  l'époque  archaïque 
et  dont  les  découvertes  de  l'Acropole  d'Athènes  donnent  de  nombreux  exemples  ;  cf.  p.  î  o4. 
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échancrure  pour  l'encastrement  du  lût;  puis  on  en  arrondit  les 
contours,  en  abattant  les  angles  inférieurs,  et  la  courbe  ainsi  obte- 
nue devint  le  point  de  départ  d'un  ornement  peint  qui  relie  l'une 
à  l'autre  par  une  décoration  commune  les  deux  parties  assemblées. 
Ne  trouverions-nous  pas  là,  pour  le  dire  en  passant,  l'origine  du 
chapiteau  ionique,  dont  on  a  cherché  partout  le  prototype  en 
Egypte,  en  Orient,  dans  les  cornes  des  animaux  ou  les  pousses 
de  certaines  plantes!  On  a  déjà  proposé  cette  hypothèse,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  l'appuyer  d'un  argument  plus  démonstratif 
et  d'une  preuve  plus  palpable  que  le  chapiteau  de  Délos.  Dans  des 


Fig.  h.  —  Chapiteau  ionique  trouvé  dans  l'Artémisium. 

spécimens  plus  récents  (fig.  k  et  5),  le  chapiteau  s'allège,  il  s'inflé- 
chit en  lignes  onduleuses;  il  s'orne  de  motifs  élégants,  d'abord 
peints,  puis  sculptés;  il  réunit  l'une  à  l'autre  par  un  souple  ban- 
deau les  deux  volutes  primitivement  isolées,  et  sépare  l'abaque 
de  la  volute  avec  laquelle  autrefois  il  faisait  corps.  Le  fût,  dans  la 
suite,  prend  plus  de  force  et  de  solidité,  mais  en  même  temps  il 
regagne  par  les  cannelures  et  les  jeux  de  lumière  qu'elles  multi- 
plient ce  qu'il  avait  perdu  en  légèreté.  De  changements  en  chan- 
gements, nous  arrivons  aux  recherches  précieuses  du  chapiteau  de 
l'Ereclitheion,  ou  à  la  maigreur  du  chapiteau  gréco-romain  et  asia- 
tique. 
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Si,  après  avoir  pris  connaissance  du  plan  et  considéré  quelques 
détails  de  l'architecture,  vous  souhaitiez  de  voir  se  relever  sous 
vos  yeux  tous  les  antiques  monuments  et  leur  merveilleux  entou- 
rage, M.  Nénot  encore  satisfera  votre  désir  W  :  voici  le  temple  d'Apol- 
lon, ceux  de  Latone  et  d'Artémis,  les  Propylées  et  les  portiques, 
voici  le  peuple  des  statues  qui  remplissaient  l'enceinte. 

Ces  statues,  images  des  dieux  ou  des  mortels,  abondaient  surtout 
le  long  des  voies  sacrées;  elles  étaient  en  quelques  endroits  rap- 
prochées et  serrées  comme  les  tombes  dans  un  cimetière.  L'art 
seul  n'avait  pas  présidé  à  leur  répartition;  car  souvent  elles  se 


Fig.  5.  —  Chapiteau  ionique  trouvé  près  des  Propylées. 

masquent  l'une  l'autre  et  se  font  tort  mutuellement;  cette  sur- 
abondance laisse  supposer  qu'il  y  avait  des  places  plus  recherchées 
que  d'autres  et  tenues  pour  plus  honorables.  C'étaient  tout  simple- 
ment les  endroits  les  plus  fréquentés  et  où  l'on  était  assuré  d'être 
vu,  èmi(pavé(/loLTO$  toitos,  comme  s'expriment  les  inscriptions 
grecques. 

Le  même  intérêt  historique,  qui  fait  le  prix  des  séries  de  mo- 
numents que  nous  venons  d'examiner  ensemble,  vous  le  retrou- 
verez, Mesdames  et  Messieurs,  dans  les  sculptures  que  je  vous 

(1)  Ce  dessin  n'a  pu  être  réduit  à  Cause  de  ses  énormes  dimensions  et  de  l'infinité 
des  dé! ails s 


C.  F.  E, 
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demande  la  permission  d'exposer  maintenant  devant  vous.  Elles 
appartiennent  aux  époques  les  plus  diverses,  depuis  le  vue  siècle  au 
moins  avant  Jésus-Christ  jusqu'au  ier,  depuis  les  origines  mêmes 
de  la  statuaire  grecque  jusqu'à  ces  dernières  transformations  qui 
annoncent,  préparent  et  constituent  l'art  romain. 

Les  découvertes  capitales  qui  ont  été  faites  à  Délos  ont  porté, 
comme  à  l'Acropole  d'Athènes,  sur  l'art  achaïque,  l'art  des  primitifs  ; 
elles  commencent  avec  les  ébauches  naïves  d'une  main  presque  bar- 
bare encore,  pour  finir  avec  les  œuvres  d'artistes  qui  ont  déjà  le 
sentiment  et  possèdent  déjà  plus  qu'à  demi  le  secret  de  la  perfec- 
tion. Veuillez  accorder  à  ces  essais  un  peu  de  votre  attention,  de 
votre  indulgence  et  de  votre  estime;  ne  vous  laissez  pas  rebuter 
par  leurs  défauts,  ne  les  méprisez  pas  pour  leur  rudesse;  mais  plu- 
tôt sachez  découvrir  leurs  qualités,  et,  mesurant  la  distance  qui 
sépare  les  plus  grossiers  des  purs  chefs-d'œuvre,  soyez  reconnais- 
sants aux  ouvriers  malhabiles  encore,  mais  consciencieux,  qui  ont 
inventé  les  procédés,  créé  les  types  et  qui,  par  un  effort  continu  de 
deux  cents  années,  jour  à  jour,  sans  défaillance,  observant  la  na- 
ture, élevant  leur  idéal,  perfectionnant  le  métier,  toujours  inquiets 
du  mieux,  respectueux  de  la  tradition  tout  ensemble  et  affamés  de 
nouveauté,  ont  préparé  Phidias  et  l'ont  mis  en  état  d'exercer  libre- 
ment son  génie. 

Sans  doute,  on  reconnaît  à  peine  la  main  d'un  Grec  dans  cette 
figure  rigide  et  plate  (fig.  6),  qui  ressemble  à  un  madrier  arrondi 
sur  les  bords,  aminci  vers  le  milieu,  accosté,  en  guise  de  bras,  de 
deux  rondins  rapportés.  Tète,  torse  et  jambes  ont  presque  l'air  de 
pyramides  tronquées,  qu'on  aurait  placées  l'une  sur  l'autre.  Mais 
ayons  égard  à  l'antiquité  de  l'œuvre,  à  l'inexpérience  de  l'auteur, 
aux  ravages  du  temps  aussi.  Sept  siècles  et  huit  peut-être  avant 
Jésus-Christ,  c'est  un  âge  quasi-assyrien,  et  M.  Brunn,  l'émiiient 
archéologue  de  Munich,  a  eu  l'idée  fort  juste  de  comparer  cette 
statue  avec  les  rares  œuvres  de  ronde  bosse  que  nous  ont  laissées 
les  artistes  de  Ninive.  Bien  que  l'une  soit  un  début,  les  autres  au 
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contraire  des  œuvres  de  pleine  maturité,  les  ressemblances  sont 
frappantes,  et  M.  Brunn  ne  craint  pas  d'affirmer  que  le  sens  des 
proportions  est  déjà  plus  juste  chez  le  primitif  inexpérimenté  que 
chez  les  praticiens  exercés  de  l'Assyrie.  Mais,  en  détaillant  les  mé- 
rites de  ce  magot,  je  craindrais  de  paraître  soutenir  une  gageure;  je 


Fig.  6.  —  Statue  de  Délos  en  forme  de  ocoanon. 


Fig.  7.  —  Slaiue  de  l'Acropole  d'Athènes. 


vous  ferai  mieux  comprendre  la  supériorité  des  Grecs,  en  vous 
montrant  par  une  figure  de  l'Acropole  (fig.  7),  vraie  sœur  de  la 
nôtre,  mais  une  sœur  plus  jeune,  gracieuse  et  coquette,  comment 
chez  eux  un  type  s'affine  et  se  transforme,  sans  que  la  conception 
première  soit  altérée. 

Une  autre  statue  athénienne  (fig.  8)  nous  aidera  à  reconnaître 
et  à  interpréter  un  second  morceau  presque  informe  aujourd'hui, 
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qui  représentait  une  femme  debout,  drapée  dans  un  long  vêtement 
collant;  le  bras  droit  pendait  le  long  du  corps;  le  gauche  était  ra- 
mené en  travers  de  la  poitrine  (fig.  9).  De  la  première  image  à 
celle-ci,  que  de  progrès  déjà  :  la  forme  commence  à  se  dessiner 
sous  l'étoffe  qui  la  couvre,  l'attitude  se  complique  par  des  opposi- 
tions de  mouvement;  la  vie  apparaît  avec  la  pensée!  Encore  un 


Fig.  8.  —  Statue  trouvée  sur  l'Acropole  d'Athènes. 


Fig.  9.  —  Statue  do  Délos. 


peu  et,  pour  motiver  la  pose  de  ce  bras  qui  tombe  sans  raison,  un 
esprit  plus  réfléchi  empruntera  à  la  nature  le  geste  élégant  et  simple 
de  la  main  qui  relève  et  soutient  la  traîne  de  la  robe. 

Cependant  un  changement  de  la  mode  offrit  bientôt  aux  artistes 
plus  exercés  des  modèles  nouveaux  et  plus  gracieux  :  aux  vêtements 
de  laine  de  l'ancien  temps,  raides  et  étriqués,  on  avait  substitué 
les  tuniques  de  lin,  au  tissu  onduleux  et  frisant,  souples  et  demi- 
transparentes,  si  propices  à  la  coquetterie,  et  les  amples  manteaux 
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aux  longs  plis  symétriques,  dans  lesquels  on  se  drape  tour  à  tour 
avec  tant  de  grâce  et  de  majesté ,  dont  l'élégance  a  toujours  quelque 
gravité,  et  dont  la  gravité  est  toujours  élégante.  Vous  verrez  ici 
(fig.  10)  l'un  de  ces  ajustements;  la  fantaisie  féminine  et  celle  des 
artistes  en  avaient  inventé  mille  autres.  Allez  voir  aux  portes  de 

l'exposition  hellénique  les  statues  que  l'Acro- 
pole vient,  après  deux  mille  ans,  de  rendre  à 
la  lumière  dans  toute  la  fraîcheur  de  leur 
jeunesse,  avec  tout  l'éclat  de  leurs  couleurs, 
et  vous  apprécierez  mieux  encore  la  science 
et  l'adresse  d'un  ciseau  qui  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  plus  rien  à  apprendre.  Les  bras 
s'écartent  du  corps,  l'un  s'avance  tenant  un 
attribut,  et  l'autre,  gracieusement  arrondi, 
relève  la  robe  avec  afféterie;  les  pieds  aussi 
se  sont  déliés,  ils  marchent  ou  sont  prêts  à 
marcher  ;  le  visage  s'anime  et  sourit  de  ce 
rire  énigmatique  que  les  primitifs  grecs  don- 
naient à  leurs  figures. 

Toutes  ces  statues  se  tiennent  entre  elles 
par  d'indissolubles  liens;  elles  dérivent  toutes 
de  la  primitive  idole,  et,  si  nous  voulions  en 
prendre  la  peine,  nous  pourrions  les  ratta- 
cher l'une  à  l'autre  par  une  série  ininterrom- 
pue d'intermédiaires;  sans  une  lacune,  sans 
un  saut,  sans  un  heurt,  on  y  verrait  le  pro- 
grès s'annoncer,  s'essayer  et  s'accomplir.  L'art  grec  procède  à  la 
façon  de  la  nature  elle-même  par  une  évolution  graduelle,  lente 
et  continue. 

Cet  art,  en  son  inexpérience,  sait  d'ailleurs  être  hardi  et  l'esprit 
d'invention  marche  de  pair  avec  le  respect  des  traditions;  jugez-en 
par  cette  figure  (fig.  1 1),  où  l'artiste  s'est  proposé  témérairement 
le  difficile  problème  de  représenter  le  mouvement  le  plus  rapide, 


Fig.  10.  —  Statue  de  femme 
trouvée  à  Délos. 
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sous  sa  forme  la  plus  fugitive  et  la  moins  matérielle,  le  vol.  Deux 
paires  d'ailes  sont  attachées  aux  épaules,  en  avant  et  en  arrière, 
et  d'autres  encore  aux  chevilles;  les  jambes,  largement  écartées, 
donnent  l'idée  d'une  course  précipitée;  un  bras  repose  sur  la  hanche; 
l'autre,  levé  en  avant,  portait  un  attribut,  ou  concourait  à  accélé- 
rer la  marche.  Les  pieds  ne  touchent 
pas  la  plinthe,  à  laquelle  adhère  seu- 
lement un  pan  de  la  robe  flottante;  la 
figure  n'a  pas  d'autre  soutien  et,  par 
cet  artifice,  elle  semble  comme  isolée 
en  plein  air.  Un  autre  raffinement  de 
l'artiste  avait  consisté  à  diminuer  la 
base,  à  amincir  le  support  de  la  sta- 
tue; en  la  plaçant  sur  un  chapiteau 
que  porte  un  fût  très  élancé,  il  tra- 
vaillait encore  à  la  détacher  du  sol. 
Cette  hardiesse  avait  frappé  les  Grecs 
et  l'on  s'était  transmis  le  nom  du 
sculpteur  qui ,  le  premier,  avait  donné 
des  ailes  à  la  Victoire  et  l'avait  repré- 
sentée dans  son  vol.  Il  s'appelait  Ar- 
chermos  de  Chios;  or,  tel  est  précisé- 
ment l'artiste  qui  avait  signé  la  statue 
de  Délos;  son  nom  se  lit  encore  sur 
la  dédicace  que  nous  avons  retrouvée. 
Nous  connaissons  ainsi  la  date  et 
Fauteur  de  l'œuvre,  et  nous  pouvons  constater  quel  était  l'avan- 
cement de  l'art  grec  vers  600  avant  Jésus-Christ,  cinquante  ans 
environ  avant  Pisistrate. 

Oubliez  maintenant  les  gaucheries  de  l'exécution,  ne  vous  atta- 
chez qu'à  la  pose  et  vous  reconnaîtrez  dans  cette  ébauche  le  proto- 
type à  peine  modifié,  dans  les  données  générales,  le  schème  en 
quelque  sorte  des  chefs-d' œuvres  d'Olympie  et  de  Samothrace,  de 


Fig.  11.  —  Statue  ailée  d'Archcrnios. 
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]a  victoire  de  Paeonios  et  de  celle  qui,  rapportée  par  M.  Champoi- 
seau  dans  notre  musée  du  Louvre,  balance  la  gloire  de  la  Vénus 
de  Milo  et  lui  dispute  la  palme  de  la  beauté. 

Mais  quittons  l'archaïsme  et  passons  au  ve  siècle;  si  les  archéo- 
logues aiment  les  œuvres  primitives,  ce  n'est  pas  en  blasés,  lassés 
de  la  perfection,  c'est  en  curieux  qui  veulent  suivre  et  comprendre 
la  genèse  des  chefs-d'œuvre. 

Tout  un  ensemble  de  figures  représentent  l'art  de  l'époque  clas- 
sique; brisées,  hélas  !  comme  tout  ce  qui  reste  sur  le  sol  impitoya- 
blement saccagé  de  Délos,  elles  gardent  pourtant,  en  leur  mutila- 
tion, quelque  chose  de  leur  charme  et  laissent  deviner  leur  beauté 
première. 

Six  figures,  qui  se  répartissent  en  deux  groupes,  représentaient 
deux  scènes  d'enlèvement,  celui  d'Orithye  par  Borée  (fig.  12)  et 
celui  de  Géphalos  par  l'Aurore. 

Ailés  tous  deux,  les  ravisseurs  touchent  à  peine  le  sol,  ou  même 
semblent  s'en  détacher,  emportant  sans  effort  dans  leur  élan  ra- 
pide l'objet  de  leur  passion.  Regardez  ce  torse  vigoureux,  ce  n'est 
pas  celui  d'un  homme  qui  soulève  avec  peine  un  fardeau,  mais 
bien  celui  d'un  dieu,  dont  la  force  toute  puissante  soumet  tout  à 
sa  volonté.  Il  faudrait  pouvoir  mettre  le  groupe  de  profil  pour 
montrer  avec  quelle  hardiesse  les  figures  sont  projetées  en  avant 
aux  limites  extrêmes  de  l'équilibre  et  par  quel  lien  ténu  elles  sont 
rattachées  à  leur  étroite  base.  Lorsqu'elles  se  voyaient  de  loin,  au 
sommet  du  temple,  baignées  dans  l'air,  et  que  la  base  elle-même 
disparaissait  à  moitié  cachée  derrière  la  corniche  du  fronton,  ne 
devaient-elles  pas  ressembler  vraiment  à  des  êtres  aériens  ? 

D'autres  figures,  placées  en  acrotères  aux  deux  angles  du  tym- 
pan, représentaient  les  comparses,  témoins  du  rapt,  qui  manifes- 
taient par  leurs  gestes  leur  indignation  et  leur  émoi.  C'est  là  encore 
une  grande  nouveauté.  De  tout  temps  les  Grecs  avaient  décoré  les 
acrotères  d'ornements  ou  de  figures,  de  palmettes,  de  vases,  de 
griffons,  de  lions  ou  de  victoires,  mais  c'étaient  là  des  motifs  isolés 
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et  sans  rapport  les  uns  avec  les  autres.  Ici,  au  contraire,  des  diffé- 
rentes parties  de  la  décoration  on  a  formé  un  ensemble  et  composé 
une  scène. 

Nous  pourrions,  Mesdames  et  Messieurs,  suivant  les  progrès  du 
temps,  observer  dans  d'autres  œuvres  les  changements  de  l'art. 


Fig.  la.  —  Enlèvement  de  la  nymphe  OiïUiye  par  Borée. 

Plusieurs  tètes  nous  offriraient,  par  exemple,  de  bons  spécimens 
de  la  sculpture  du  ive  siècle.  Dans  ces  visages  tourmentés  ou 
mélancoliques  vous  reconnaîtriez  sans  peine  le  goût  des  artistes 
d'alors,  de  Scopas  et  de  ses  rivaux,  si  curieux  de  rendre  l'expres- 
sion des  sentiments  et  de  traduire  les  passions  humaines.  Mais  il 
faut  se  hâter  et  brûler  les  étapes. 

Arrivons  donc  à  la  dernière  et  regardons  un  moment  trois  figures 
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de  la  (in  du  111e  siècle  ou  du  commencement  du  nc  siècle.  Dans 
ce  guerrier  blessé  (fig.  i3)  qui  se  défend  contre  un  cavalier,  quel- 
ques morceaux  sont  traités  de  main  de  maître,  l'habileté  est  con- 
sommée, le  métier  poussé  fort  loin;  mais  on  ne  peut  se  défendre 
d'une  certaine  impression  de  lourdeur  et  de  brutalité.  La  draperie 
de  cette  statue  (fig.  i5)  est  charmante  d'arrangement  et  de  sou- 


Vig.  10.  —  Guerrier  comballant  par  Agasias  (TEplièse. 


plesse;  mais  le  corps,  trop  allongé,  n'est  guère  plaisant  à  l'œil.  Le 
grand  personnage,  qui  paraît  haranguer  et  dont  la  pose  rappelle 
celle  de  l'Hermès  d'Olympic,  est  d'une  bonne  facture,  mais  de 
formes  un  peu  molles  et  rondes  (fig.  i4).  Le  vice  commun  et  incu- 
rable de  toutes  ces  œuvres  consiste  dans  leur  banalité;  ainsi  en 
est-il  de  toutes  celles  où  la  science  du  praticien  remplace  l'inspi- 
ration de  l'artiste.  Par  la  facture,  par  la  date,  déjà  nous  touchons 
à  l'art  romain. 
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Il  me  reste  à  peine  Je  temps  de  dire  un  mot  des  découvertes 
épi  graphiques,  partie  essentielle  pourtant  de  notre  œuvre,  la  plus 
considérable  sans  doute  et  la  plus  neuve.  Les  inscriptions  sont  en 
effet  au  nombre  d'un  millier  environ  ;  quelques-unes  ont  des  dimen- 


Fijj.  ih.  —  Slaluc  do  G.  Ofellius  par  Polyclès  et  Timarchidès. 

sions  et  une  étendue  tout  à  fait  insolites,  3oo  à  Goo  lignes  de 
petit  texte;  beaucoup  sont  aussi  curieuses  que  longues,  et  des  frag- 
ments même  ont  souvent  un  grand  prix. 

Mais  j'ai  déjà  abusé  de  votre  patience  et  je  craindrais  de  tomber 
dans  des  détails  techniques  trop  minutieux,  ou  de  m'engager  dans 


—  109  — 

des  considérations  historiques  qui  lasseraient  votre  attention.  Qu'il 
me  suffise  de  dire  que  les  textes  se  divisent  en  inventaires  des 
temples  et  comptes  de  l'administration  sacrée — c'est  le  plus  fort 
contingent;  —  en  décrets  rendus  par  le  peuple  et  le  sénat  déliens,  ou 
déposés  à  Délos  par  des  peuples  étrangers;  en  dédicaces;  en  cata- 
logues et  en  contrats.  Quelques  remar- 
ques très  simples  et  fort  courtes  vous  in- 
diqueront le  parti  qu'on  en  peut  tirer 
pour  la  connaissance  de  l'antiquité. 

Les  inventaires  et  les  comptes  nous 
donnent  des  sanctuaires  antiques  une  idée 
singulièrement  plus  précise  et  plus  juste 
que  ne  peuvent  faire  les  écrivains  an- 
ciens. Les  temples  ne  sont  pas  seulement 
des  lieux  où  l'on  prie  et  où  l'on  sacrifie; 
ce  sont  aussi  et  plutôt  encore  des  trésors 
où  les  offrandes  s'accumulent  de  siècle 
en  siècle,  véritables  musées  de  la  dévo- 
tion, de  Fart  et  de  l'industrie.  Autour 
d'eux  s'étendent  des  domaines,  s'élèvent 
des  maisons,  qui  sont  donnés  à  ferme 
ou  à  loyer.  Le  produit  que  l'on  tire  de  la 
location  de  ces  immeubles,  la  part  réser- 
vée aux  dieux  dans  certains  impôts  pu- 
blics et  dans  les  amendes,  d'autres  re- 
venus encore,  s'ajoutant  aux  redevances 
perçues  pour  la  célébration  des  sacrifices  et  la  consultation  des 
oracles,  aux  libéralités  faites  par  les  fidèles,  forment  les  éléments 
d'une  fortune  mobilière  souvent  considérable.  Comme  ces  capitaux 
suffisent  et  au  delà  à  l'entretien  des  édifices  sacrés  et  aux  besoins 
du  culte,  d'ailleurs  défrayés  par  le  peuple,  des  sommes  très  im- 
portantes restent  chaque  année  disponibles,  qui  sont  placées  à 
intérêt,  et  ainsi  la  richesse  engendre  la  richesse.  Les  offrandes  re- 
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présentent  en  outre  une  forte  encaisse  métallique;  puis  les  par- 
ticuliers, les  Etats  mêmes  mettent  à  l'abri  dans  les  lieux  saints 
leurs  fonds  de  réserve,  sous  la  protection  inviolable  des  dieux. 
Par  là  les  temples  deviennent  tout  naturellement  des  établissements 
financiers;  ils  tiennent  la  place  de  banques  de  dépôt  et  d'insti- 
tutions de  crédit;  ils  sont  dans  le  monde  antique  des  puissances 
temporelles  en  même  temps  que  spirituelles.  Quiconque  ne  se 
pénètre  pas  de  cette  idée  ne  comprendra  qu'imparfaitement  le 
rôle  joué  en  Grèce  par  un  sanctuaire,  comme  celui  de  Délos  ou  de 
Delphes. 

Les  écrivains  anciens  formeront  toujours  le  fonds  solide,  indis- 
pensable de  nos  connaissances  historiques;  mais  ils  n'ont  pas  tout 
dit;  ils  se  sont  quelquefois  trompés;  leurs  ouvrages  ont  été  sou- 
vent altérés  et  ne  sont  pas  toujours  parvenus  jusqu'à  nous;  c'est 
l'avantage  de  l'épigraphie  de  combler  les  lacunes  et  de  rectifier 
les  erreurs  des  documents  littéraires.  Les  Athéniens  avaient  mis  la 
main  sur  Délos,  en  constituant  la  ligue  maritime  de  ^76;  ils  y 
demeurèrent,  même  après  la  translation  à  Athènes  du  trésor  des 
alliés,  dont  la  garde  avait  d'abord  justifié  leur  occupation;  mais 
qu'était  devenue  l'île  sainte  en  kok,  après  la  ruine  d'Athènes?  Les 
textes  étaient  muets;  nous  savons  aujourd'hui  que  Sparte  délivra 
Délos  et  la  prit  sous  sa  protection;  qu'elle  lui  rendit  la  libre  jouis- 
sance de  ses  temples  et  le  libre  culte  de  ses  dieux,  en  les  lui  ga- 
rantissant par  un  traité  en  forme;  que  les  offrandes  de  Lysandre  et 
de  ses  concitoyens  remplacèrent  dans  les  temples  celles  des  archi- 
théores  et  du  peuple  d'Athènes. 

L'histoire  des  temps  macédoniens  est  particulièrement  obscure, 
et  nous  ne  savions  rien  du  rôle  joué  par  les  insulaires  de  la  mer 
Egée  dans  les  conflits  de  la  Macédoine,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 
Nous  voyons  aujourd'hui  clairement  que  fancienne  association 
amphictyonique  se  reforma  autour  de  Délos,  après  la  mort 
d'Alexandre,  sous  le  nom  nouveau  de  xoivbv  Ta>v  wgicjôtôôv >  et 
nous  suivons  les  destinées  de  cette  ligue  pendant  un  siècle  et  demi. 
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Tous  les  souverains  recherchent  son  alliance  et  chacun  d'eux  la 
protège  à  son  tour,  jusqu'au  moment  où,  dans  la  décadence  des 
monarchies  orientales,  Rhodes  en  prend  le  commandement,  pour 
le  céder  bientôt  à  Rome. 

Tite-Live  et  Polybe  se  contredisaient  sur  la  date  du  rétablisse- 
ment des  Athéniens  dans  l'île  de  Délos  par  le  Sénat  romain;  les 
inscriptions  tranchent  le  différend  en  faveur  de  Polybe  et  les  listes 
des  archontes  indigènes  montrent  que  l'indépendance  nationale  se 
prolongea  jusqu'en  166. 

Les  auteurs  ne  nous  instruisent  guère  sur  l'organisation  admi- 
nistrative des  États  anciens;  ils  n'ont  pas  songé  à  nous  conserver 
des  détails  qui  leur  étaient  trop  familiers  et  leur  paraissaient  se- 
condaires; sans  les  scholiastes  et  les  lexicographes,  notre  igno- 
rance serait  à  peu  près  complète.  Mieux  valent  encore  les  inscrip- 
tions, qui  mettent  sous  nos  yeux  les  pièces  mêmes  de  l'administration 
et  les  actes  des  magistrats. 

Les  faits  économiques  entre  tous  nous  échappent;  sur  ce  point 
aussi,  les  inscriptions  de  Délos  nous  apportent  les  renseignements 
les  plus  variés,  les  plus  précis  et  les  plus  abondants. 

Mais  je  m'arrête  de  crainte  d'en  trop  dire;  car  la  matière  est 
infinie.  Je  vous  remercie,  Mesdames  et  Messieurs,  de  l'obligeante 
attention  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  m'écouter  et  ne  vous 
demande  plus  que  quelques  minutes  pour  conclure. 

IV 

Bien  que  j'aie  parlé  beaucoup  et  sans  cloute  trop  longtemps,  je 
n'ai  qu'effleuré  mon  sujet;  je  voudrais  espérer  néanmoins,  pour 
tous  ceux  qui  ont  pris  part  au  travail,  que  je  vous  ai  mis  à  même 
d'en  apprécier  l'importance.  Mes  vœux  seraient  comblés  si  vous 
vouliez  reconnaître  que  l'œuvre,  dont  ils  ont  été  les  agents  dé- 
voués, fait  quelque  honneur  à  l'Ecole  française  d'Athènes.  Pour 
nos  peines,  elles  sont  depuis  longtemps  oubliées;  elles  ont  été  mille 
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fois  payées  d'ailleurs,  et  par  les  découvertes  accomplies  sur  le  ter- 
rain, et  par  celles  que  chaque  jour  encore  nous  réservent  les  do- 
cuments que  nous  interprétons. 

Nous  avons  été  servis  par  la  fortune,  qui  voudrait  le  nier  ?  et  nous 
rendons  justice  au  hasard  qui,  dans  les  fouilles,  est  un  grand  maître, 
comme  en  mille  autres  choses.  Il  me  revient  à  ce  propos  une  anec- 
dole  qui  vous  intéressera,  j'espère,  et  que  je  vous  dirai,  si  vous  le 
voulez  bien.  En  1876,  M.  Dumont  reçut  à  Athènes  M.  Hirschfeld, 
qui  dirigeait  alors  les  fouilles  d'Olympie,  et  la  conversation  tomba 
naturellement  sur  ce  sujet  plein  d'actualité  et  d'intérêt.  Les  résultats 
n'avaient  pas  répondu  encore  à  toutes  les  espérances,  malgré  les 
ressources  inouïes  dont  disposait  l'expédition,  et  les  premiers  dé- 
buts ne  ressemblaient  guère  au  coup  d'éclat  de  Blouet,  il  fallait 
bien  l'avouer,  ce  Vous,  Français,  s'écria  M.  Hirschfeld,  en  y  faisant 
allusion,  vous  avez  toujours  de  la  chance!  n  Le  mot  était  cruel 
en  ce  temps  et  dans  une  telle  bouche;  mais  il  avait  été  dit,  j'en 
suis  convaincu,  sans  malveillance  et  plutôt  comme  un  hommage, 
auquel  se  mêlait  quelque  envie.  Les   archéologues,  nos  rivaux, 
sont  trop  justes  pour  ne  pas  reconnaître  que  nous  savons  gagner, 
solliciter,  contraindre  la  fortune  par  le  travail  et  l'intelligence.  La 
chance  de  Blouet  était  méritée;  la  nôtre  aussi  le  fut,  je  crois  pou- 
voir le  dire,  et  le  succès  était  bien  dû  au  tact  divinatoire  de  celui 
qui  a  inspiré  les  recherches,  à  la  ténacité  de  ceux  qui  les  ont  con- 
duites, au  dévouement  unanime  et  persévérant  de  tous  ceux  qui, 
au  Ministère  de  l'instruction  publique  ou  dans  l'Académie,  qui,  à 
l'École  d'Athènes,  à  la  légation  de  France^,  au  consulat  de  Syra^, 
se  sont  faits  les  auxiliaires  bénévoles  et  désintéressés  de  l'entreprise. 
Nous  n'avons  point  eu  de  collaborateurs  plus  généreux  que  ceux-là, 
car  ils  nous  ont  aidés  sachant  bien  que  leur  rôle,  capital  pourtant, 
resterait  eilacé  et  que  leur  concours  demeurerait  anonyme.  C'est 
pour  nous  un  devoir  et  un  plaisir  de  leur  exprimer  ici  toute  notre 
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reconnaissance,  à  laquelle,  je  n'en  cloute  pas,  vous  voudrez  joindre 
la  vôtre. 

Nous  avons  fait  beaucoup  et  nous  avons  fait  de  peu.  Nous  n'a- 
vons guère  dépensé  que  5 0,000  francs,  tout  compris;  cependant 
quelques  critiques,  qui  ne  sont  point  Français,  veulent  bien  com- 
parer nos  fouilles  à  celles  d'Olympie  et,  sur  certains  points,  en 
épigraphie  par  exemple,  nous  donner  l'avantage.  Nous  acceptons 
l'éloge,  mais  à  condition  de  déclarer  à  notre  tour  que  nos  voisins 
ont  sur  nous,  à  d'autres  égards,  une  incontestable  supériorité. 

Ne  croyez  pas  d'ailleurs  que  Délos  ait  épuisé  les  efforts  de  l'École 
et  les  crédits  habilement  ménagés  de  son  budget.  Je  ne  veux  point 
parler  de  son  long  et  glorieux  passé,  ni  rappeler  les  noms  des 
Beulé,  des  Heuzey,  des  Perrot,  des  Du  mont,  des  Foucart  et  des 
Ray  et;  je  me  borne  aux  découvertes  accomplies  en  ces  dernières 
années,  tandis  que  se  poursuivaient  celles  mêmes  de  Délos  :  My- 
rina,  Mantinée,  Acraephiœ,  Elatée,  Tégée  et  enfin  Delphes,  où  les 
fouilles  inaugurées  au  nom  de  la  France  seront,  je  l'espère,  bientôt 
achevées  par  la  France.  Cependant  on  ne  cessait  de  parcourir 
chaque  année  toutes  les  régions  de  la  Grèce,  en  particulier  celles 
qui,  plus  récemment  ouvertes,  ont  été  moins  explorées,  les  îles  de 
la  mer  Egée  et  du  littoral  asiatique,  l'Asie  Mineure,  source  inépui- 
sable d'inscriptions.  Deux  fois  dans  le  .même  temps,  nous  avons 
sur  l'Acropole  d'Athènes  commencé  des  travaux,  au  lieu  même  où 
depuis  tant  de  merveilles  ont  jailli,  et,  si  Dieu  l'eût  voulu,  ou 
plutôt  M.  Eustratiadis,  qui  nous  arrêta  par  deux  fois,  nous  au- 
rions partagé  avec  la  Grèce  l'honneur  de  ces  admirables  décou- 
vertes. 

Si  j'insiste,  Mesdames  et  Messieurs,  ce  n'est  pas  par  vanité 
d'Athénien;  j'aime  l'Ecole,  et  n'en  fais  pas  mystère,  mais  j'aime 
surtout  en  elle  notre  pays  qu'elle  représente  au  loin.  Or,  il  n'est 
pas  indifférent  que  cette  représentation  soit  excellente  ou  mé- 
diocre :  nous  avons  les  raisons  les  plus  puissantes  de  garder  notre 
place  dans  la  recherche  scientifique,  de  nous  la  faire  aussi  large, 
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aussi  belle  que  possible;  l'honneur  est  en  ce  point  d'accord  avec 
nos  intérêts. 

Les  Grecs  nous  ont  témoigné,  dans  la  mauvaise  fortune  comme 
dans  la  bonne,  une  fidélité  bien  touchante  et  bien  rare;  ils  possè- 
dent au  plus  haut  degré  ce  sentiment  d'honneur  qui  fait  que  l'on 
s'obstine  à  rendre  le  bien  que  l'on  a  reçu,  ils  l'appellent  (piXoTifiia  : 
c'est  pour  nous  sans  doute  une  garantie  dans  l'avenir,  comme 
c'a  été  parfois  une  consolation  dans  le  passé.  Sans  doute  aussi  il 
existe  entre  eux  et  nous  bien  des  sympathies  de  caractère,  d'hu- 
meur et  de  goûts  littéraires,  qui  ne  sont  pas  près  de  disparaître, 
mais  qu'il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  laisser  diminuer. 

Or,  ce  qui  a  créé  entre  eux  et  nous,  ce  qui  resserrera  les  liens 
de  l'amitié,  c'est  la  passion  pour  la  Grèce  antique.  Les  Grecs  par- 
tagent leur  âme  entre  le  passé,  toute  leur  gloire,  et  l'avenir,  toute 
leur  espérance;  s'il  reste  quelque  chose,  ils  le  donnent  au  présent. 
Nous  les  avons  aidés  jadis  à  réaliser  une  partie  de  leur  rêve,  mais 
les  nécessités  de  la  politique  ne  nous  permettent  ni  de  le  satisfaire 
jusqu'au  bout  ni  peut-être  de  le  partager  complètement.  Pour  l'an- 
tiquité, au  contraire,  même  enthousiasme  nous  anime,  une  égale 
admiration  rapproche  et  unit  nos  cœurs;  entre  eux  et  nous  il  doit 
y  avoir  collaboration,  camaraderie,  confraternité  dans  la  re- 
cherche scientifique. 

L'Ecole  n'a  pas  failli  à  cette  tâche,  elle  n'y  faillira  pas;  elle 
suffit  avec  ses  ressources  à  la  besogne  journalière,  mais  elle  doit, 
pour  conserver  son  rang  et  celui  de  la  France,  tenter  quelquefois 
davantage,  et  il  faut  qu'on  lui  en  donne  les  moyens.  De  quelque 
entreprise  qu'on  la  veuille  charger,  elle  saura  la  conduire  avec 
économie,  courage,  intelligence,  et,  sans  vain  bruit,  mais  sans  dé- 
faillance, elle  ajoutera,  pour  le  plus  grand  profit  de  notre  pays, 
un  succès  nouveau  à  tous  ses  succès  d'autrefois.  L'or  que  l'on 
confie  au  sol  de  la  Grèce  n'y  demeure  pas  enfoui;  il  produit  comme 
une  moisson  de  découvertes  et  de  sympathies. 

Ceux  qui  travaillent  là-bas  ont  le  sentiment  de  servir  à  la  fois 
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et  la  science  et  la  patrie;  c'est  leur  réconfort  et  leur  fierté.  On 
n'échappe  pas  toujours,  dans  les  études  d'antiquité,  à  un  certain 
scepticisme  amer,  en  se  sentant  si  loin  de  notre  monde  et  de  notre 
temps,  si  inutile,  pour  tout  dire,  à  ses  semblables.  Il  ne  faut  pas 
laisser  pénétrer  ces  pensées  décourageantes  chez  les  jeunes  et  ar- 
dentes générations  d'Athéniens;  pour  s'en  défendre  et  conserver 
leur  foi,  il  faut  qu'ils  soient  et  qu'ils  se  sachent  en  état  d'agir  et 
armés  pour  la  lutte  scientifique,  capables  de  soutenir  le  bon  com- 
bat pour  la  France,  dignement  toujours,  et  le  plus  souvent  pos- 
sible avec  éclat. 
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LES  SOCIETES 
EN  PARTICIPATION  D'ÉPARGNE 

EN  FRANCE. 
(résume.) 

ORIGINE. 

M.  Georges  Bolle  avait  été  frappé  de  divers  faits:  d'abord  de  l'absence 
de  caisse  de  retraite  ou  de  prévoyance  dans  nombre  d'administrations  im- 
portantes; ensuite  du  même  manquement  dans  une  quantité  de  maisons 
de  commerce  qui  ne  pouvaient  en  établir,  comme  conséquence  d'un  per- 
sonnel restreint,  enfin  de  la  situation  regrettable  faite  à  un  employé 
appartenant  à  une  administration  favorisée  d'une  caisse  de  ce  genre,  et 
qui,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  est  obligé  de  quitter  la  maison 
avant  l'époque  à  laquelle  il  aurait  droit  à  sa  pension.  Ledit  employé  perd 
non  seulement  les  sacrifices  que  l'administration  a  pu  faire  en  sa  faveur, 
mais  encore  les  retenues  mensuelles  prescrites  par  les  règlements. 

De  là  Futilité  de  la  création  d'une  caisse  indépendante ,  dans  laquelle  les  in- 
téressés pourraient  verser  une  mensualité  à  leur  convenance  et  qui  leur 
constituerait  ainsi  un  petit  capital,  sans  qu'il  en  résultat  pour  eux  aucune 
privation  ni  peine. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'avec  le  concours  de  quelques  amis, 
M.  Georges  Bolle  fonda  la  Société  en  participation  d'épargne  «La  Four- 
mi »,  le  ier  novembre  i8jg;  dans  le  principe,  les  opérations  de  «La  Four- 
mi »  devaient  durer  dix  ans. 

PLACEMENTS. 

Fonder  une  société  n'était  rien ,  amener  des  adhérents  en  les  intéres- 
sant, les  amusant  pour  ainsi  dire,  était  chose  plus  difficile.  11  fut  donc 
décidé,  par  les  fondateurs,  que  les  sommes  versées  à  «La  Fourmi»  se- 
raient converties  en  obligations  françaises  à  lots  (valeurs  de  tout  repos). 


—  120  — 

C'était  donner  un  attrait  de  plus  a  la  Société.  L'événement  justifia  le 
choix  des  titres  en  portefeuille.  En  effet,  dès  que  les  journaux  commen- 
cèrent à  parler  de  «La  Fourmi»,  les  souscripteurs  arrivèrent  en  foule,  et 
bien  que  l'intention  première  des  créateurs  fût  de  restreindre  aux  em- 
ployés l'admission  dans  la  Société,  cette  dernière  dut  étendre  le  cercle  de 
ses  membres  et  accueillir  tous  ceux  qui  présentaient  des  garanties  d'hono- 
rabilité, quelle  que  soit  la  carrière  à  laquelle  ils  appartinssent. 

Le  minimum  du  versement  fut  fixé  à  3  francs.  Gela  constitue  une  sorte 
de  prélèvement  sur  les  dépenses  courantes  ou  sur  les  menus  plaisirs.  Cette 
économie  est  si  minime  que  l'on  s'en  aperçoit  à  peine,  et  un  beau  jour 
chacun  a  la  satisfaction  d'encaisser  une  somme  proportionnée  à  l'impor- 
tance de  sa  mise. 

Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  tous  ces  trois  francs  qui  resteraient  im- 
productifs, en  raison  de  leur  peu  d'importance,  servent  à  acquérir  des 
obligations  françaises  à  lots,  dont  les  sociétaires  courent  en  commun  les  chances. 

Les  fonds  ainsi  économisés  sont  représentés  par  des  parts  et  des  séries. 

PARTS.  -  SÉRIES. 

On  appelle  part  la  cotisation  mensuelle  de  3  francs  qu'un  sociétaire 
s'engage  à  verser  dans  la  caisse  de  l'association  pendant  dix  ans. 

Les  séries  sont  des  catégories  de  participants,  dont  les  engagements 
partent  a  des  dates  différentes.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  de  petites  four- 
mis, dans  «La  Fourmi»  elle-même. 

Les  séries  ont  leurs  intérêts  complètement  distincts  les  unes  des  autres. 

L'administration  et  les  frais  généraux  seuls  leur  sont  communs. 

Les  séries  ont  été  créées  successivement  pour  faciliter  aux  nouveaux 
membres  l'accès  de  la  Société.  Il  arrive  en  effet  un  moment  où  la  somme 
à  payer,  pour  se  mettre  au  pair  dans  une  série  en  cours,  semble  bien 
lourde  à  certaines  bourses.  Il  est  alors  ouvert  une  nouvelle  série. 

Depuis  la  3e  série,  toutes  sont  créées  à  la  date  du  ier  mai. 

«La  Fourmi»  a  ouvert  sa  9e  série  le  1"  mai  1889. 

On  peut  souscrire  plusieurs  parts  dans  une,  deux,  trois,  etc.  séries.  Si 
l'on  fait  partie  <l<4  plusieurs  séries,  on  a  des  droits  sur  plusieurs  porte- 
feuilles de  valeurs.  Les  chances  de  profit  sont  ainsi  augmentées. 
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On  peut  toujours  entrer  dans  une  série  en  cours  en  versant  la  valeur  de 
la  part.  On  a  alors  tous  droits  sur  les  obligations  acquises  au  jour  de  la 
souscription. 

COTISATIONS. 

La  cotisation  est  de  3  francs  par  mois  et  par  part.  Les  cotisations 
peuvent  être  payées  par  mois ,  trimestre ,  semestre,  etc.  On  peut  également 
solder  les  dix  ans  de  cotisations  d'un  seul  coup.  Dans  ce  cas,  il  est  bonifié 
un  intérêt  moyen  de  2  1/2  p.  0/0  l'an,  et  le  prix  de  la  part  ressort  net  à 
3 18  francs  au  lieu  de  3 60  francs. 


SITUATION  DE  «LA  FOURMI". 

Lors  de  la  création  de  «La  Fourmi  55,  c'est-à-dire  le  ier  novembre  1879, 
cette  Société  comptait  %k  membres  ayant  souscrit  3  7  parts.  Il  y  avait  en 
caisse  : 

37  cotisations  à  3  francs mf 

37  droits  d'adhésion  à  1  franc 37 

2  h  livrets  à  1  franc 2  h 

Total 172 

Voici  la  situation  des  divers  bilans,  déduction  faite  des  comptes  qui 
ont  été  fermés  et  remboursés,  soit  par  suite  de  décès,  soit  pour  cause  de 
refus  de  continuer  le  payement  des  cotisations: 


SITUATION. 

COMPTES 

OUVERTS. 

PARTS. 

OBLI- 
GATIONS. 

CAPITAL. 

Au  3i  décembre  1880 

65i 
1,610 
5,565 

i3,766 
16,916 
19,985 
22,6  17 
25,692 

1,171 
2,501 

8,808 

1 5,i35 
20,012 
23,955 

27,775 
30,893 
36,769 

261 

819 

2,o36 

3,572 

7,o53 

io,53o 

13,95/4 

17,308 

20,963 

fr.         c. 

5 1 ,653  60 

2o5,636  21 
569,609  21 
1,135,627  81 
2,062,660  91 
3,086,161   20 
6,326,638  86 
5,6o3,3o6  33 
7,155,921   07 

Au  3i  décembre  1881 

Au  3i  décembre  1882 

Au  3i  décembre  1 883 

Au  3i  décembre  1886 

Au  3i  décembre  1 885 

Au  3i  décembre  1886 

Au  3i  décembre  1887 

Au  3i  décembre  1888 
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De  celle  nomenclature,  il  ressort  qu'il  a  été  encaissé  net,  en  1888 
,55â,6i4  fr.  7/1,  soit  267,7/17  fr.  2 5  de  plus  qu'en  1887. 
Au  20  juin  1889,  la  situation  de  «La  Fourmi»  était  la  suivante  : 


Paris 37,521 

Comptes 27,491 

Obligations  à  lots 2  3,ioi 

Capital  :  8, 0/11,62 5  fr.  60. 

Par  ces  chiffres ,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  progression  ra- 
pide de  la  Société.  Chaque  année  le  bilan  accuse  une  augmentation  sur  le 
chiffre  de  l'année  précédente.  Cela  indique  combien  ce  système  d'épargne 
rend  de  services  à  nombre  de  gens  intéressants  par  leur  position  modeste, 
el  surtout  combien  il  est  goûté  et  apprécié.  Plus  «La  Fourmi»  est  con- 
nue, plus  elle  voit  le  nombre  de  ses  déposants  grossir.  A  cet  égard,  le 
chapitre  suivant  est  utile  à  lire. 


LES  SOCIETES  EN  PARTICIPATION  DE  FRANCE 
DITES  SOCIÉTÉS  TYPE  «FOURMI". 

Bien  des  esprits  prévenus  ou  timorés  pourraient  craindre  les  consé- 
quences du  développement  énorme  pris  par  «La  Fourmi»  en  moins  de 
dix  ans.  Nous  avons  souvent  entendu  des  gens  exprimer  le  désir  qu'il  se 
fondât  des  associations  similaires. 

Il  résulte  d'un  travail  fait  par  M.  Bolle,  qu'il  existe  actuellement,  en 
France,  un  grand  nombre  de  ces  Sociétés,  toutes  basées  sur  le  modèle  de 
«La  Fourmi»  de  Paris.  A  l'exposition  d'Economie  sociale,  un  tableau 
faisant  partie  de  notre  exposition  donne  la  liste  de  i,3i2  de  ces  institu- 
tions. Depuis  un  mois  il  en  a  été  découvert  9  autres.  Ce  qui  porle  à 
1 ,3a  1  sociétés  type  «Fourmi»  le  chiffre  des  associations  en  participation 
fondées  depuis  1 8 7 cj ,  pour  l'acquisition,  en  commun,  d'obligations  fran- 
çaises à  lois. 

Ces  institutions  se  composent  de  10,  20,  100,200,600,  1,000,  etc. 
membres. 

Leur  durée  esl  de  3  ans,  l\  ans,  5  ans,   10  ans  et  même  i5  ans.  La 
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cotisation  mensuelle  est  de  1  franc,  2  francs,  2  fr.  5o,  3  francs, 
lx  francs,  5  francs,  i3  francs,  20  francs,  5o  francs  ou  100  francs. 

Dans  le  nord  de  la  France,  il  y  en  a  bien  un  millier,  composées  de 
20  ouvriers  versant  1  franc  par  semaine. 

Le  capital  des  associations  connues  à  ce  jour  atteint  environ  18  millions, 
pour  100,000  membres.  «La  Fourmi  »  de  Paris  entre  dans  ce  chiffre  pour 
plus  de  8  millions  et  2 7, 4 91  comptes. 

C'est  assez  dire  combien  «La  Fourmi»  parisienne,  qui  a  servi  de  point 
de  départ,  a  rendu  de  services  aux  petites  bourses  et  peut  en  rendre  en- 
core. Tous  ces  millions  eussent  été  dépensés,  depuis  dix  ans,  sans  profit 
pour  personne. 

Ce  que  chacun  en  retirera,  lors  de  la  liquidation  des  séries  ou  des  so- 
ciétés, est  autant  de  trouvé.  Avec  la  somme  touchée,  l'un  achètera  un 
titre,  l'autre  s'établira ,  enfin  cela  améliorera  sûrement  le  sort  des  intéressés. 

Les  sociétés  type  «Fourmi»  comptent  aujourd'hui  des  membres  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Beaucoup  d'enfants  en  font  partie,  et  ils 
remplissent  leurs  engagements,  ou  ceux  pris  en  leur  nom,  avec  une  ponc- 
tualité remarquable.  Leur  empressement  à  verser  donne  parfois  lieu  à  des 
remarques  fort  curieuses  au  siège  de  «La  Fourmi»,  de  la  rue  d'Aboukir. 

Bien  des  personnes  ont  souscrit  des  parts  pour  donner  l'exemple  autour 
d'eux. 

ADMINISTRATION.  -  CORRESPONDANTS  ET  DÉLÉGUÉS 
DE  PROVINCE.  —  FRAIS  GÉNÉRAUX. 

Le  succès  de  «La  Fourmi»  est  également  du  aux  études  parues  dans 
près  de  35o  journaux  de  Paris  et  de  province,  au  nombre  desquels  nous 
trouvons  toute  la  grande  presse  parisienne.  On  en  trouvera  la  liste  aux 
pages  5 ,  6 ,  7  et  8  du  compte  rendu  de  l'assemblée  générale  du  1  0  mars 
1889.  Tous  ces  articles,  dont  la  plupart  signés  de  rédacteurs  importants, 
ont  été  publiés  à  titre  gracieux  depuis  dix  ans. 

L'administration  de  «La  Fourmi»  se  compose  de  : 

Administrateurs 1 2 

Censeurs 8 

Membres  adjoints  au  Conseil  pour  la  liquidation  de  la  ire  série..        5 
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Les  noms  figurent  à  la  page  1  du  compte  rendu. 

Depuis  181  g,  date  de  la  fondation  de  la  Société,  les  fonctions  sont  absolument 
gratuites. 

De  plus  «La  Fourmi»,  comptant  environ,  en  province,  1/1,000  titu- 
laires de  comptes,  les  cotisations  des  sociétaires  n'habitant  pas  Paris  sont 
reçues,  chaque  mois,  sans  frais,  par  211  correspondants  et  délégués  (au 
nombre  desquels  100  maisons  de  banque  de  premier  ordre)  répartis  dans 
so5  villes. 

Les  correspondants  font  ce  service,  depuis  des  années,  d'une  façon 
absolument  gracieuse;  nous  leur  remboursons  seulement  leurs  frais  de 
ports  de  lettres,  et  quelquefois  d'envois  de  fonds,  car  beaucoup  de  cor- 
respondants sont  en  compte  avec  le  Crédit  industriel  où  nos  titres  et 
fonds  sont  déposés,  et  dans  ce  cas  les  envois  se  font  par  simples  vire- 
ments. 

Les  frais  généraux  se  composent  :  i°  du  loyer  de  la  Société;  20  des  im- 
primés divers,  livrets,  comptes  rendus  et  appointements  du  personnel  qui 
comprend  aujourd'hui  18  employés,  dont  plusieurs  jeunes  gens. 

Il  faut  tenir  compte  que  «  La  Fourmi  »  reçoit  annuellement  20,000  lettres 
auxquelles  il  faut  répondre  ;  ensuite  il  y  a  lieu  de  considérer  que  la  tenue 
de  27,500  comptes  entraîne  à  des  écritures  nombreuses;  enfin  les  caisses 
ont  à  répondre  chaque  mois  à  10,000  visiteurs  en  moyenne.  La  comptabi- 
lité est  organisée  d'une  façon  aussi  simple  que  possible. 

Les  dépenses  sont  en  grande  partie  couvertes  par  : 

i°  Les  droits  d'adhésion  de  3  francs  par  part  souscrite; 

20  Le  coût  du  livret  qui  est  pavé  2  fr.  5o; 

3°  La  publicité  que  «La  Fourmi»  a  décidé  d'accueillir  dans  ses  publi- 
cations; 

h°  Des  indemnités  sur  cotisations  en  relard. 

La  direction  de  «La  Fourmi»  incombe  au  président,  M.  Georges 
Molle,  qui  le  fait  gratuitement,  depuis  dix  ans,  malgré  les  occupations 
qui  lui  incombent  du  fait  de  la  succursale  B  du  Crédit  industriel  et  com- 
mercial, dont  il  est  aussi  le  directeur. 

Les  quatre  premières  années,  les  frais  généraux  ont  été  couverts  en- 
tièrement par  les  recettes  spéciales  détaillées  plus  haut.  La  Société  n'a 
donc  pas  eu  un  centime  à  payer  de  ce  chef.  D'un  autre  côté,  la  besogne  a 
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été  complètement  faite  par  le  président,  aidé  par  des  administrateurs  et 
censeurs  de  bonne  volonté. 

Le  travail  augmentant  avec  l'extension  de  ^ La  Fourmi»,  il  a  d'abord 
fallu  se  faire  aider  par  des  auxiliaires  payés  à  l'heure;  puis  les  occupa- 
tions des  administrateurs  leur  permettant  de  moins  en  moins  de  consa- 
crer assez  de  temps  à  la  Société,  le  conseil  s'est  vu  dans  la  nécessité 
d'avoir  des  employés  définitifs,  dont  le  nombre  a  augmenté  avec  l'impor- 
tance des  comptes  a  tenir,  des  lettres  à  répondre  et  des  visites  à  recevoir. 

En  1888,  les  maisons  ayant  l'habitude  de  faire  de  la  publicité  dans 
nos  documents  s'étant  à  peu  près  abstenues  en  vue  de  l'Exposition ,  nos 
dépenses  ont  été  plus  élevées.  La  somme  que  la  Société  a  eu  à  dépenser 
s'est  élevée  à  28,000  francs  environ.  C'est  peu,  si  l'on  songe  qu'il  s'agit 
de  la  gérance  d'un  capital  qui  dépassait  7  millions  au  3i  décembre 
dernier. 

Gela  représente  les  appointements  des  employés. 

L'Exposition  passée,  nous  comptons  que  nos  clients  de  publicité  nous 
reviendront  et  nous  espérons  que  ce  chiffre  sera  atténué  à  l'avenir. 

En  1887,  la  Société  n'avait  eu  à  supporter  que  i8,5oo  francs  de  frais 
généraux  pour  6  millions  de  capital  et  io,5oo  francs  en  1886  pour 
5  millions  de  capital. 

COMBINAISONS  DE  «LA  FOURMI". 

Le  mécanisme  de  «La  Fourmi»  est  d'une  simplicité  enfantine.  Sur  ce 
thème  bien  simple,  il  a  été  facile  aux  sociétaires  d'opérer  selon  leurs 
moyens  et  leurs  convenances  personnelles. 

Par  «La  Fourmi»,  on  peut: 

i°  Se  constituer  un  capital  en  dix  ans,  en  souscrivant  une  ou  plusieurs 
parts  à  3  francs  chaque,  par  mois,  ou  en  les  libérant  par  anticipation, 
c'est-à-dire  avec  bonification  d'intérêts,  comme  il  est  dit  d'autre  part. 

a0  Se  constituer  un  revenu  en  dix  ans,  en  souscrivant  chaque  année 
une  ou  plusieurs  parts  libérées,  dans  la  série  nouvellement  créée.  En 
effet,  s'il  s'agit  de  parts  non  libérées  d'avance,  une  fois  qu'on  possède  des 
parts  dans  dix  séries  successives,  on  tient  son  revenu,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  faire  un  nouveau  sacrifice  pécuniaire.  Le  sociétaire  dans  cette  condi- 
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lion,  possédant  le  premier  livret  libéré,  redoit  à  la  Société  les  cotisations 
sur  les  neuf  autres  séries  non  arrivées  à  échéance.  Il  lui  suffit  alors,  si  tous 
ses  livrets  sont  d'une  part,  de  prélever  sur  la  somme  qu'il  touchera  pour 
la  première  de  ses  dix  séries,  l'annuité  sur  neuf  livrets,  soit,  à  36  francs 
l'un,  3  2  4  francs,  plus  36  francs  pour  la  nouvelle  série  créée  en  même 
temps  que  l'autre  est  remboursée,  soit  au  total  36o  francs.  S'il  en  touche 
(par  supposition)  /160  francs,  il  lui  restera  100  francs  pour  un  capital  de 
i,(j8o  francs  versé  en  dix  ans  sur  toutes  les  séries.  Ce  qui  constitue  son 
revenu,  revenu  variable  chaque  année,  selon  que  la  série  échue  aura  eu 
des  bénéfices  plus  ou  moins  élevés  dans  le  courant  de  sa  période. 

Dans  le  cas  où  le  sociétaire  aurait  ses  dix  livrets  libérés,  comme  il  ne 
devrait  aucune  cotisation  à  la  Société,  il  lui  suffirait  de  prélever  3 1 8  francs, 
coût  d'une  part  nouvelle  libérée,  et  de  garder  la  différence  qui  serait 
ainsi  de  4  2  francs  plus  élevée  que  dans  le  cas  des  parts  qu'on  libère  au 
fur  et  à  mesure.  Ces  h  2  francs  représentent  l'intérêt  moyen  à  2  1/2  p.  0/0 
Fan. 

On  peut  arriver  à  la  possession  de  dix  séries  consécutives  non  libérées, 
soit  en  en  souscrivant  une  nouvelle  chaque  année,  augmentant  ainsi  ses 
charges  annuelles  de  3  francs  par  mois,  soit  par  le  versement  mensuel 
d'une  cotisation  spéciale  moyenne  de  16  fr.  5o,  qui  dure  dix  ans  de  façon 
uniforme  et  produit  en  dix  années  la  même  somme  de  1,980  francs 
comme  capital  total  versé  par  l'autre  manière. 

Par  «  La  Fourmi  » ,  on  peut  encore  : 

3°  Constituer,  en  vingt  ans,  une  dot  aux  enfants.  Voici  un  extrait  du 
compte  rendu  dernier  qui  explique  la  chose  : 

«Dans  le  dernier  rapport  nous  avons  relaté  une  combinaison  mise  en 
pratique  par  l'un  de  nos  sociétaires.  Elle  facilite  la  constitution  d'une  dot. 
L'idée  est  très  pratique;  elle  a  été  adoptée  et  mise  à  exécution,  depuis, 
par  plusieurs  adhérents.  Dans  l'intérêt  des  futurs  membres,  surtout, 
nous  reproduisons  ici  l'exposé  qui  fut  fait  de  cette  question  intéres- 
sante : 

«On  prend  dans  une  série  nouvelle,  au  nom  d'un  bébé  quelconque, 
un  livret  de  vingt  parts,  par  exemple,  dont  on  solde  tous  les  mois  les  coti- 
sations.  \u  bout  de  dix  ans,  il  a  donc  été  versé  une  somme  de  7,2  00  francs. 
hn  Hiij)j;osani  qu'à  l'expiration  de  la  série,  on  rembourse  les  parts  à  raison 
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de  46 1  francs,  il  sera  touché,  par  le  père  de  l'intéressé,  9,220  francs. 
Mais  alors  l'enfant  n'aura  que  dix  ans.  On  devra,  en  conséquence,  faire 
remploi  de  cet  argent  en  parts  entièrement  libérées  de  la  nouvelle  série, 
ouverte  à  la  même  époque,  au  prix  net  de  3  18  francs.  Cela  représentera 
29  parts,  sur  lesquelles  il  n'y  aura  plus  de  versements  à  effectuer.  Si 
nous  admettons,  toujours  par  supposition,  que  la  nouvelle  série  se  liquide 
à  46 1  francs  par  part,  l'enfant  touchera  donc,  à  sa  majorité,  une  somme 
de  i3,34o  francs. 

«Tous  ces  chiffres  n'ont  que  la  valeur  d'une  indication,  car  il  est  diffi- 
cile de  prévoir  le  résultat  d'une  liquidation.  L'opération  nous  ayant  sem- 
blé curieuse,  nous  l'avons  signalée  sans  commentaire.  » 

Nous  engageons  les  pères  de  famille  à  bien  étudier  cette  combinaison. 

De  plus,  M.  George  Bolle  cherche  en  ce  moment  le  moyen  d'assurer 
aux  sociétaires  qui  viendraient  à  mourir  une  somme  indépendante  de  la 
valeur  de  leur  livret. 

TITRES  ACHETÉS.  -  LEUR  DEPOT.  -  NUMÉROS  DONNÉS 
AUX  SOCIÉTAIRES. 

Aussitôt  les  titres  achetés  et  répartis  entre  les  séries,  au  prorata  de 
leur  disponible,  ils  sont  immédiatement  placés  en  garde  à  la  Société  Géné- 
rale de  crédit  industriel  et  commercial. 

Les  récépissés  nominatifs  de  dépôts  seuls  sont  gardés  au  siège  social  de 
«La  Fourmi».  Ces  titres  ne  peuvent  être  retirés  qu'avec  la  décharge  des 
douze  administrateurs  et  le  visa  des  huit  censeurs. 

Pendant  six  ans,  le  Crédit  industriel  et  commercial  les  a  conservés  sans 
frais.  Depuis  1887,  ^  nous  es^  demandé  la  moitié  du  droit  de  garde  ordi- 
naire, soit  0  fr.  o5  par  titre  et  par  an. 

Dès  qu'un  achat  a  été  effectué,  La  Revue  économique  et  financière  de 
M.  Kergall  annonce  l'ordre  à  ses  lecteurs,  avec  la  date,  le  cours  et,  si 
possible,  les  numéros  des  titres. 

En  outre,  tous  les  mois,  nous  faisons  imprimer  des  listes  d'achats, 
lesquelles  sont  délivrées  aux  sociétaires  selon  la  ou  les  séries  auxquelles 
ils  appartiennent.  Ces  listes  comportent  :  i°les  numéros  des  titres  achetés; 
20  les  dates  d'achats;    3°  le  cours;   k°  la  somme  déboursée;   5°  les  numé- 
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ros  sortis  au  tirage  avec  le  profit;  6°  le  prix  des  parts;  70  la  situation  de 
la  Société;  8°  tous  les  renseignements  utiles. 

Grâce  à  ces  listes,  chacun  peut  suivre  les  opérations,  vérifier  les  tirages 
et  tenir  la  comptabilité  de  sa  série. 


CARNETS  DE  SOCIETAIRES. 

11  est  délivré  à  chaque  sociétaire  un  livret  par  série. 

Ce  livre  est  d'un  bon  effet,  il  forme  un  titre.  Dans  ce  carnet,  on  colle 
les  quittances  représentant  les  versement  effectués.  11  est  également  des- 
tiné à  recevoir  l'inscription  des  titres  acquis  et  la  valeur  des  parts  à  chaque 
inventaire.  Les  membres  de  province  n'ont  qu'à  le  présenter  au  corres- 
pondant ou  délégué  de  la  Société. 

Ces  carnets  ont  leur  contre-partie  exacte  sur  la  comptabilité  tenue  au 
siège  social. 

COMPTES  OUVERTS  DU  1er  JANVIER  VU  20  JUIN  1889. 

Depuis  le  ier  janvier  188g,  «La  Fourmi»  a  déjà  reçu  2.3/19  inscrip- 
tions, faisant  l'objet  d'autant  de  nouveaux  comptes. 

Ces  2,3/10,  comptes  représentent  3,191  parts  souscrites. 
De  semblables  chiffres  ont  leur  éloquence. 

BENEFICES  SUR  TITRES  AMORTIS. 

Depuis  la  fondation  de  «La  Fourmi»,  il  a  été  encaissé,  en  dehors  des 
intérêts  normaux  des  valeurs,  de  la  retenue  statutaire  dont  les  défaillants 
ou  démissionnaires  sont  frappés  et  des  intérêts  sur  cotisations  versées  en 
avance,  une  somme  de  83,a5afr.  aj,  au  ao  juin  188 g,  sur  les  litres  sortis 
au  remboursement  avee  ou  sans  prime. 

Les  profits  de  ce  chef  ont  commencé  à  prendre  de  l'importance  depuis 
1886. 

REMBOURSEMENTS  ANTICIPÉS. 

En  cas   de   décès  d'un  sociétaire,  les  héritiers  peuvent  continuer  le 
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payement  des  cotisations;  dans  le  cas  contraire,  le  remboursement  du  li- 
vret a  lieu.  Ce  remboursement  comporte  :  i°  la  totalité  des  cotisations  payées; 
2°  la  totalité  des  bénéfices  dont  le  quantum  est  fixé  par  l'inventaire  précédant 
la  date  du  remboursement. 

Si  un  adhérent  demande  la  liquidation  de  son  compte  avant  l'époque 
de  liquidation  de  sa  série,  les  mêmes  sommes  lui  sont  payées,  sous  dé- 
duction d'une  retenue  de  20  p.  0/0,  conformément  à  l'article  7  des 
statuts. 

On  a  quelquefois  critiqué  cette  retenue.  11  y  a  lieu,  à  cet  égard,  de 
faire  observer  que  cette  retenue  est  indispensable  pour  plusieurs  raisons  : 
d'abord,  cela  met  les  déposants  en  garde  contre  un  entraînement,  ou  une 
défaillance  passagère;  ensuite  cela  constitue  une  barrière  à  la  spécula- 
tion; sans  cela,  on  pourrait  nous  demander  le  remboursement  sur  le  taux 
d'un  inventaire  brillant  et  souscrire  plus  tard  les  mêmes  parts,  alors  que 
la  valeur  serait  devenue  moindre,  par  suite  d'une  baisse  momentanée  des 
titres.  Enfin,  si  une  sorte  d'entente  se  produisait  entre  un  certain  nombre 
de  mécontents,  pour  une  cause  ou  l'autre,  il  pourrait  arriver  que  le 
chiffre  des  comptes  à  rembourser  fût  supérieur  aux  receltes  mensuelles. 
De  là,  peut-être,  une  vente  de  titres  qui  exposerait,  au  cas  de  baisse  des 
titres,  à  la  même  époque,  les  sociétaires  fidèles  à  faire  une  perte  pour 
solder  intégralement  les  démissionnaires;  ce  qui  constituerait  une  véri- 
table injustice. 

On  nous  a  objecté  qu'un  sociétaire  pourrait  demander  le  remboursement 
de  sa  part  pour  cause  de  maladie  grave  ou  de  perte  d'emploi.  Ceci  ayant 
frappé  le  conseil,  il  a  demandé  à  l'assemblée  de  ramener  pour  ceux-là 
la  retenue  à  10  p.  0/0.  L'assemblée  générale,  très  bon  juge  en  la  ma- 
tière, a  repoussé  la  proposition  ;  et  elle  a  eu  raison.  En  effet,  il  aurait  fallu 
que  le  conseil  fit  une  enquête;  or,  il  n'en  a  ni  le  temps  ni  les  moyens.  De 
plus  il  aurait  été  souvent  trompé.  De  là  l'accusation  de  passe-droits,  fa- 
veur, etc.  Ensuite,  un  sociétaire  malade  ou  sans  emploi  peut  avoir  une 
situation  de  fortune  que  le  conseil  ne  pourrait  contrôler.  Celui-là  aurait 
touché  intégralement,  au  lieu  qu'un  autre  membre  très  intéressant  aurait 
perdu  20  p.  0/0,  parce  que  sa  femme  ou  ses  enfants  malades  lui  eussent 
aliéné  ses  ressources,  et  que  lui-même,  bien  portant  et  en  place,  ne  fut 
pas  rentré,  comme  titulaire  de  compte,  dans  la  catégorie  des  déposants 
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en  faveur  desquels  l'exception  eût  été  votée.  Ne  pouvant  sortir  de  cette 
impasse,  l'assemblée  a  maintenu  l'article  7  tel  quel. 

En  somme,  la  retenue  n'est  pas  excessive  (un  sociétaire  peut  toujours 
s'entendre  avec  quelqu'un  pour  prendre  ses  lieu  et  place.  Dans  ce  cas,  le 
changement  de  titulaire  a  toujours  lieu  sans  frais,  ni  retenue  d'aucune 
sorte);  tous  les  sociétaires  la  connaissent  avant  de  souscrire,  et  elle  défend 
admirablement  les  intérêts  de  la  société  contre  toutes  espèces  de  tenta- 
tives. En  un  mot,  c'est  la  préservation  sociale  au  premier  chef.  Aussi, 
n'existât-elle  pas,  qu'il  eût  fallu  la  créer. 

LIQUIDATION  DE  LA  PREMIÈRE  SÉRIE. 

La  liquidation  de  la  première  série  de  membres  qui  date  de  1879 
aura  lieu  le  ier  novembre  1889. 

C'est  un  capital  de  2  millions  environ  qui  sera  partagé  entre  les  membres 
de  cette  série.  On  pense  que  le  chiffre  sera,  pour  chaque  part,  de 
46 0  francs  environ,  pour  36o  francs  versés  à  raison  de  3  francs  par  mois. 
Ces  chiffres  seront  encore  très  rémunérateurs,  surtout  si  l'on  tient  compte 
qu'il  n'y  a  qu'une  somme  insignifiante  qui  a  passé  les  dix  ans  dans  la  caisse 
de  l'association. 

Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que  cette  réalisation  de  titres  ait 
lieu  sans  influencer  les  cours,  et  aussi  rapidement  que  possible.  En  très  peu 
dn  temps,  les  autres  séries  auront  absorbé  le  portefeuille  de  la  première. 

Nous  ignorons  si  les  séries  suivantes  seront  aussi  favorisées  que  celle 
de  la  fondation,  mais  dans  tous  les  cas,  avec  les  sommes  encaissées,  cha- 
cun, s'il  n'a  pas  un  besoin  immédiat  de  ses  fonds,  pourra  acheter  au 
cours  de  la  Bourse  des  titres  similaires  et  attendre  des  cours  plus  élevés. 
Quant  aux  sociétaires  appartenant  à  d'autres  séries,  ils  ne  perdront  rien, 
si  on  liquide  en  baisse,  car  leurs  autres  parts  achèteront  meilleur  marché 
les  titres  de  la  série  échue.  Cela  fera  naturellement  compensation. 

Quant  au  revenu,  il  restera  le  même  pour  l'intéressé. 

RENDEMENT  DES  CAPITAUX.  — PRIX  DES  PARTS.  —  RILANS, 

Le  revenu  se  compose  :  i°  des  coupons  encaissés;  9°  des  bénéfices  ré= 
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sultant  de  ramortissement  des  titres;  3°  de  la  retenue  statutaire  dont  le 
règlement  frappe  les  membres  rompant  leurs  engagements  avant  la  licpii- 
dation  de  la  série  (les  livrets  des  décédés  ne  subissant  aucune  retenue); 
k°  enfin  de  l'intérêt  produit  par  les  cotisations  versées  par  anticipation, 
lesquelles  atteignent  plusieurs  centaines  de  mille  francs. 

Pour  estimer  le  rendement  d'un  exercice,  il  faut  tenir  compte  égale- 
ment de  l'augmentation  mensuelle  du  capital  et  de  l'intérêt  à  3  p.  o/o  au 
3i  décembre  sur  les  coupons  en  cours,  car,  sans  cela,  les  versements 
faits  du  ier  juillet  à  la  fin  de  l'année  sembleraient  n'avoir  rien  rapporté. 
11  faut  en  déduire  la  fraction  des  coupons  antérieure  à  l'exercice  courant. 
On  obtient  alors  un  chiffre  exact,  bien  que  le  calcul  soit  méticuleux. 

Le  rendement  moyen  des  séries,  depuis  la  création  de  «La  Fourmi», 
ressort  à  k  fr.  3o  p.  o/o.  Dans  cette  estimation,  it  nest  tenu  aucun  compte  de 
la  plus-value  des  titres  à  un  inventaire. 

Au  cours  d'un  exercice,  la  valeur  des  parts  est  calculée  d'après  le  cours 
de  la  Bourse. 

Il  est  fait  deux  inventaires  chaque  année,  afin  de  déterminer  la  va- 
leur exacte  des  parts,  en  vue  des  remboursements  soit  aux  héritiers  d'un 
membre  défunt,  soit  aux  démissionnaires. 

Le  bilan  comporte  toujours  deux  choses  :  la  première,  c'est  la  balance 
ordinaire  qui  est,  pour  tous  les  sociétaires,  la  justification  des  dépenses  et 
des  recettes. 

La  seconde,  c'est  une  estimation  rigoureuse  de  la  valeur  des  parts, 
calculée  d'après  l'estimation,  au  cours  de  la  Bourse,  des  obligations  en 
portefeuille.  A  ce  chiffre  on  ajoute  :  pour  les  nouvelles  souscriptions, 
i°  l'intérêt  à  3  p.  o/o  sur  les  valeurs  en  cours,  ou  autrement  dit  la  frac- 
tion de  coupon  acquise  au  3i  décembre;  2°  la  somme  d'intérêts  bonifiés 
aux  titulaires  de  parts  libérées  de  10  ans,  par  anticipation.  11  y  a  d'autant 
plus  lieu  de  prendre  ces  bonifications  en  considération,  qu'elles  portent 
actuellement  sur  2,5 oo  parts. 

Ces  parts  ainsi  libérées  ont  une  grande  utilité,  elles  permettent  de 
faire  des  dons  à  des  enfants,  apprentis,  orphelins,  etc.  Les  considérations 
qui  militent  en  leur  faveur  ont  une  grosse  valeur  au  point  de  vue  moral. 
Elles  sont  du  reste  détaillées  tout  au  long  dans  la  notice  explicative  qui 
est  à  la  page  65  du  compte  rendu. 
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En  réalité,  il  serait  trop  long  de  détailler,  dans  un  travail  succinct,  les 
calculs  faits  soit  pour  déterminer  le  rendement,  soit  pour  expliquer  et 
justifier  l'établissement  des  bilans,  mais  il  suffit  de  lire  attentivement  le 
rapport  du  conseil  à  l'assemblée  et  celui  des  censeurs  pour  se  convaincre 
que  rien  n'est  négligé  pour  arriver  à  un  bon  résultat.  Au  surplus,  les  co- 
mités d'administration,  qui  se  composent  en  grande  partie  de  comptables 
sérieux,  ont  étudié  la  question  sous  toutes  ses  formes,  et,  avec  le  temps, 
ils  ont  pu  apporter  à  l'opération  les  améliorations  dictées  par  l'expé- 
rience. 

CONCLUSION. 

Les  pouvoirs  publics  paraissent  porter  beaucoup  d'intérêt  au  système 
d'épargne  inauguré  et  réglementé  en  France  par  «La  Fourmi». 

On  en  retrouve  la  preuve,  i°  dans  l'examen  de  nos  rapports,  chaque 
année,  par  le  Ministère  du  commerce  et  de  l'industrie;  2°  par  la  nomina- 
tion de  M.  Georges  Bolle  en  qualité  de  membre  des  comités  d'admission 
de  la  section  VIII  de  l'Economie  sociale;  3°  dans  l'arrêté  ministériel  du 
9  juin  1887,  qui  fixe,  comme  suit,  les  institutions  qui  devront  faire  partie 
de  la  section  VIII  de  l'épargne  : 

i°  Caisses  nationales  et  postales; 

20  Caisses  d'épargne  scolaires; 

3°   Caisses  d'épargne  placées  sous  la  surveillance  de  l'Etat; 

k°  Sociétés  d'épargne  pour  l'achat  en  commun  de  valeurs  à  lots  (sys- 
tème de  «La  Fourmi»);  il  y  en  a  1 ,32  1  en  France; 

5°  Systèmes  divers  d'encouragement  à  l'épargne; 

6°  Etc. 
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LA 

COLONISATION    FRANÇAISE 

AU  SAHARA. 

Mesdames,  Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  venir  vous  entretenir  d'un  nouveau  genre  de 
colonisation,  qui  s'est  implanté  dans  le  Sud  algérien  depuis  la  der- 
nière Exposition  de  1878  et  que  vous  pouvez  voir  aujourd'hui 
déjà  occuper  une  place  importante  à  la  section  algérienne  de  l'Ex- 
position de  1889,  à  l'Esplanade  des  Invalides  :  c'est  la  colonisation 
du  Sahara. 

Cette  colonisation  nouvelle  —  à  laquelle  je  puis  dire  que  j'ai 
pris  une  part  active  et  que  j'ai  cherché  à  faire  connaître  en  France 
dans  ces  dernières  années  —  consiste  essentiellement  à  entre- 
prendre au  Sahara  la  culture  et  l'exploitation  d'oasis  de  palmiers- 
dattiers,  ou  mieux  encore,  à  créer  de  nouvelles  oasis  en  plein 
désert  pour  les  exploiter  ensuite. 

Créer  au  Sahara  de  nouveaux  centres  de  culture  et  de  popula- 
tion, conquérir  sur  le  désert  des  régions  stériles,  mais  irrigables, 
les  fertiliser  par  l'irrigation  et  les  transformer  en  oasis  productives  : 
telle  est,  en  quelques  mots,  la  partie  vive  du  programme. 

L'opération  peut  sembler  originale  au  premier  abord;  mais 
quand  on  l'étudié,  on  reconnaît  qu'elle  est  pratique,  basée  sur  des 
données  sérieuses,  excellente  pour  les  capitaux  privés  qui  l'entre- 
prennent. 

C'est,  de  plus,  une  œuvre  d'un  intérêt  général.  Aussi  a-t-elle 
reçu  déjà,  bien  que  de  date  fort  récente,  de  nombreux  témoignages 
de  sympathie  et  d'encouragement,  et  le  Comité  d'organisation  des 
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congrès  et  conférences  de  l'Exposition  universelle  de  1889  a  jugé 
que  la  question  méritait  de  figurer  parmi  celles  qui  devaient  être 
traitées  ici. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui,  tout  au  moins  de  nom,  la 
région  du  Sahara  algérien  qui  a  vu  s'accomplir  cette  œuvre  de 
création  agricole  et  de  colonisation  avancée  :  c'est  l'Oued  Rir, 
grande  région  d'oasis  qui  se  trouve  au  sud  de  Biskra  et  dont  la  ca- 
pitale est  Tougourt  (fig.  1). 

L'Oued  Rir'  a  souvent  été  citée  comme  une  des  contrées  les  plus 
riches  de  l'Afrique  du  Nord  en  eaux  artésiennes,  et  aucun  de  vous 
n'ignore  les  remarquables  travaux  de  sondages  qui  ont  été  exécu- 
tés, dans  ce  pays,  depuis  la  conquête  française  sous  la  direction  de 
M.  l'ingénieur  Jus. 

Des  entreprises  françaises  de  colonisation  sont  également  instal- 
lées dans  les  Zibans  (ou  le  Zab),  autre  grande  région  d'oasis,  qui 
se  trouve  située  moins  loin  dans  le  Sahara  algérien  et  dont  Biskra 
est  la  capitale  (fig.  1). 

D'autre  part,  l'exemple  de  l'Oued  Rir'  est  suivi  dans  le  Sahara 
tunisien,  près  de  Gabès,  où  l'on  entreprend  également,  depuis 
quelques  années,  une  œuvre  tout  à  fait  semblable  de  forages  arté- 
siens, d'irrigations  et  de  mise  en  valeur  de  terrains  incultes. 

Ainsi  donc,  un  nouveau  et  vaste  champ  s'offre  désormais  à  l'acti- 
vité française  dans  le  Sud  algérien  et  tunisien. 

Nous  avions  déjà,  sur  le  littoral  et  dans  le  Tell,  une  première 
zone  de  colonisation,  la  principale,  celle  qu'on  peut  appeler  la  zone 
de  colonisation  proprement  dite  ou  de  colonisation  intensive,  avec  les 
céréales,  les  vins  et  de  nombreux  produits;  nous  avions  ensuite,  sur 
les  hauts  plateaux,  une  seconde  zone  de  colonisation,  celle-ci  moins 
importante,  qui  peut  être  définie  la  zone  de  colonisation  industrielle 
et  pastorale,  avec  l'alfa,  les  laines  et  les  moutons;  au  delà,  vers  le 
Sud,  nous  avons  maintenant,  dans  le  Sahara,  un  troisième  genre 
de  colonisation  :  c'est  la  colonisation  saharienne,  avec  les  plantations 
de  palmiers-dattiers. 
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Bien  entendu,  il  ne  s'agit  plus  là  de  colonies  dépeuplement,  comme 
sur  le  littoral  et  dans  le  Tell,  comme  aussi  sur  les  hauts  plateaux; 
car  il  serait  impossible  à  l'Européen  de  s'adonner  au  travail  de  la 
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Fig.  î.  —  L'Oued  Rir  et  ses  nouvelles  oasis  de  création  française,  en  1 888. 


terre  sous  le  climat  brûlant  du  Sahara.  Au  Sahara,  on  ne  peut  son- 
ger qu'à  des  colonies  d'exploitation,  où  le  rôle  des  Européens  devra 
se  borner  à  diriger  et  à  surveiller  la  main-d'œuvre  indigène. 
Les  entreprises  françaises  de  colonisation  saharienne  n'en  sont  pas 
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moins  fort  intéressantes,  et  l'œuvre  qu'elles  poursuivent  est  bonne  à 
tous  égards  :  bonne  comme  exemple  donné  aux  capitaux  français, 
bonne  pour  le  développement  des  ressources  du  sol  algérien  et  pour 
l'extension  de  l'influence  française  en  Afrique,  bonne  pour  l'amélio- 
ration du  sort  des  indigènes  et  pour  leur  accès  graduel  aux  idées 
de  civilisation  et  de  progrès. 

I 

Les  oasis  sahariennes  se  composent  principalement  de  palmiers- 
dattiers,  formant  de  véritables  forêts  et  abritant  d'autres  cultures 
sous  leurs  ombrages. 

Le  palmier-dattier  a  été  appelé  avec  raison  l'arbre  nourricier  du 
Sahara.  Il  vient  dans  les  sols  les  plus  ingrats;  mais  ce  qu'il  exige 
avant  tout,  pour  bien  pousser  et  bien  produire,  c'est  de  l'eau, 
beaucoup  d'eau  à  son  pied.  Aussi  toute  oasis  occupe-t-elle  un  em- 
placement dont  le  sol  peut  être  irrigué  d'une  manière  ou  d'une 
autre. 

11  y  a  des  palmiers  mâles  et  des  palmiers  femelles.  Les  palmiers 
femelles  portent  de  grandes  grappes  de  fruits,  appelées  régimes  de 
dattes  (fig.  5)  ;  mais  ces  fruits  ne  sauraient  se  former  et  se  développer 
si  le  pollen  du  mâle  ne  fécondait  pas  chaque  régime  femelle.  Pour 
plus  de  sûreté,  les  indigènes  font  eux-mêmes  la  fécondation  à  la 
main,  vers  le  mois  d'avril;  un  palmier  mâle  suffit  ainsi  à  quatre 
cents  palmiers  femelles  environ.  On  distingue  au  Sahara  autant  de 
variétés  de  palmiers  et  de  dattes  que,  chez  nous,  de  variétés  de 
poires  ou  de  pommes.  La  datte  fine  et  transparente,  appelée  deglet 
nour  (datte  de  la  lumière),  est  une  variété  hors  pair,  dont  le  prix 
est  notablement  plus  élevé  que  pour  les  autres. 

Cette  variété  fine  est,  d'ailleurs,  relativement  rare  au  Sahara,  et, 
déplus,  sa  qualité  varie  beaucoup  d'une  région  à  l'autre,  suivant  les 
conditions  naturelles  de  climat,  d'altitude,  de  sol  et  d'irrigation. 
Tout  comme  nos  vins  de  France,  les  dattes  d'Afrique  ont  leurs 
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crus,  plus  réputés  les  uns  que  les  autres,  et  de  même  qu'il  n'y  a 
au  monde  aucun  vin  qui  égale  les  bordeaux,  les  bourgognes,  de 
même,  pour  trouver  des  dattes  vraiment  fines,  sucrées  et  savou- 
reuses, il  faut  aller  dans  le  Sud  de  la  province  de  Constantine  et 
de  la  Tunisie  :  le  Souf  et  l'Oued  Rir',  en  Algérie,  le  Djérid,  en 
Tunisie,  voilà  les  premiers  crus  de  dattes. 

Les  autres  variétés  de  dattes  peuvent  être  divisées  en  deux 
grandes  classes  :  les  dattes  molles,  qu'on  presse  dans  des  peaux  de 
bouc  et  qu'on  voit  vendre  en  pains  dans  les  marchés  arabes,  et  les 
dattes  sèches,  qui  ne  collent  pas  et  dont  le  nomade  en  route  met 
quelques  poignées  dans  son  burnous,  pour  la  journée.  Ces  dattes 
communes  sont,  en  général,  consommées  par  les  indigènes,  trop 
pauvres,  sauf  dans  les  villes,  pour  s'offrir  des  dattes  fines. 

Le  couscous,  autrement  dit  une  farine  tirée  du  blé  et  préparée 
d'une  manière  spéciale  par  les  femmes,  et  les  dattes,  telles  sont 
les  deux  bases  principales  de  l'alimentation  des  indigènes,  tant 
clans  le  nord  de  l'Algérie  que  dans  le  sud;  d'où  un  mouvement 
forcé  d'échange  entre  les  céréales  du  Tell,  d'une  part,  et  les  dattes 
du  Sahara ,  de  l'autre. 

Quant  à  la  datte  fine ,  elle  est  l'objet  d'exportations  déjà  impor- 
tantes en  Europe  et  en  Amérique,  où  sa  consommation  tend  à  se 
développer,  et  où  elle  sera  de  plus  en  plus  appréciée  quand  on 
connaîtra  mieux  ce  fruit  délicat,  arrivant  directement  du  pays 
d'origine,  à  l'état  naturel  et  frais  :  la  vraie  datte  saharienne. 

Eu  somme,  la  datte  est  une  denrée  comme  une  autre,  qui  a  ses 
marchés  et  qui  trouve  acheteur.  Il  n'est  donc  pas  plus  ridicule  de 
faire  de  la  datte  au  Sahara  que  du  blé  en  France  ou  du  riz  aux 
Indes. 

A  chaque  pays  ses  cultures.  Autant  planter  des  palmiers  au 
Sahara  que  de  la  vigne  sur  le  littoral  de  l'Algérie  ou  dans  le  midi 
de  la  France.  Les  produits,  il  est  vrai,  se  font  attendre  plus  long- 
temps; mais,  en  revanche,  il  y  a  moins  d'aléa  :  le  palmier  n'a  pas 
de  phylloxéra,  et  il  vit  plus  de  cent  ans. 
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Le  palmier  se  reproduit  non  pas  par  semis,  mais  par  bouture. 
Si  l'on  semait  des  noyaux  de  dattes,  on  n'obtiendrait  que  des 
palmiers  sauvages  ou  des  mâles;  mais  en  détachant  des  pal- 
miers femelles  les  rejetons  qui  poussent  au  pied  du  tronc,  et  en 
les  replantant,  on  obtient  des  palmiers  de  même  sexe  et  la  même 
variété. 

Le  temps  nécessaire  au  rejeton  planté  pour  arriver  à  production 
dépend  beaucoup  des  soins  dont  on  l'entoure  :  irrigation,  fumure, 
travail  de  la  terre,  etc.  Certains  sujets  arrivent  à  donner  quelque 
récolte  au  bout  de  cinq  à  six  ans.  Mais,  en  moyenne,  dans  de 
grandes  plantations,  il  faut  compter  dix  ans  pour  obtenir  un  rap- 
port satisfaisant  et  douze  à  quinze  ans  pour  atteindre  le  plein 
rapport. 

Quant  au  rapport  du  palmier,  il  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
égal, suivant  les  variétés  qu'on  cultive  et  suivant  les  régions  dont 
il  s'agit.  On  peut  admirer  chez  M.  Duffourg,  à  la  ferme  créée  par 
son  père  dans  la  plaine  d'El  Outaya,  près  de  Biskra,  des  palmiers 
âgés  de  quinze  ans  qui  rapportent  kh  et  5o  francs  par  arbre 
dans  une  année  favorable.  Ailleurs,  on  rencontrera ,  dans  les  Zibans, 
des  jardins  plantés  d'espèces  communes  et  mal  irrigués,  qui  ne 
donnent  pas  o  fr.  5o  par  pied.  Dans  l'Oued  Rir',  j'estime  qu'avec 
des  soins  convenables,  le  deglet  nour  doit  rapporter  10  francs 
par  arbre,  bon  an  mal  an,  net  des  frais  de  culture  proprement 
dite,  et  les  palmiers  d'espèces  communes  environ  2  francs  en 
moyenne  :  soit,  l'un  dans  l'autre,  avec  une  proportion  suffisante 
de  deglet  nour  dans  les  plantations,  4  à  5  francs  par  arbre. 

A  raison  de  deux  cents  palmiers  par  hectare,  règle  adoptée  par 
nous  dans  nos  plantations,  le  palmier-dattier  peut  donc  arriver  à 
rapporter  jusqu'à  1,000  francs  par  hectare. 

On  voit  que  le  Sahara  ne  mérite  pas  toujours  sa  réputation  de 
stérilité.  Bien  au  contraire,  les  trop  rares  parties  du  désert  qui  sont 
susceptibles  d'irrigation  possèdent,  grâce  à  cet  arbre  précieux,  le 
palmier-dattier,  une  force  de  production  dont  on  ne  trouve  l'équi- 
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valent  que  dans  les  territoires  les  plus  fertiles  des  pays  les  plus  fa- 
vorisés par  la  nature  et  le  climat. 

De  plus,  à  l'ombre  des  palmiers,  on  peut  faire  d'autres  cultures, 
qui,  sans  lui,  seraient  presque  impossibles  sous  un  soleil  aussi  brû- 
lant. Les  indigènes  cultivent  ainsi  des  céréales,  orge,  sorgho, 
maïs,  etc.;  des  légumes,  poivre  rouge,  fèves,  melons,  pas- 
tèques, etc.;  des  arbres  à  fruits,  figuier,  grenadier,  abricotier,  oli- 
vier, vigne,  etc.;  des  herbages,  tels  que  la  luzerne,  et  aussi  du 
henné,  du  kif,  de  la  garance,  du  tabac,  etc.  Notons  encore  le  co- 
ton longue  soie,  qui  vient  parfaitement  dans  l'Oued  Rir'. 

Toutefois  il  faut  reconnaître  que  la  plupart  de  ces  cultures  ac- 
cessoires ne  sauraient  convenir  à  une  exploitation  en  grand  et  à 
l'européenne,  où  l'on  ne  doit  songer  qu'à  des  cultures  simples  et 
de  grand  rapport.  Divers  essais  d'acclimatation  ont  déjà*  été  com- 
mencés par  nous  dans  l'Oued  Rir'  :  il  sera  intéressant  de  les  pour- 
suivre, et  il  est  à  espérer  que  plusieurs  réussiront;  car  s'il  est  vrai 
que  le  climat  est  rude  et  que  le  sol  est  ingrat,  on  peut  faire  beau- 
coup avec  du  soleil  et  de  l'eau ,  et  ni  le  soleil  ni  l'eau  ne  nous 
feront  défaut. 

Signalons  aussi,  à  propos  des  opérations  que  l'on  peut  entre- 
prendre au  Sahara,  l'élevage  des  autruches  pour  leurs  plumes. 
Le  Sahara  est  en  effet  la  patrie  naturelle  de  l'autruche  dite  ce  de 
Barbarie  »,  race  la  plus  réputée  pour  la  beauté  et  la  valeur  de  son 
plumage.  Avant  peu,  nous  comptons  essayer  cet  élevage. 

II 

L'Oued  Rir'  peut  être  comparée  à  une  petite  Egypte  avec  un  Nil 
souterrain. 

Cette  région  se  trouve  située  dans  les  plaines  sahariennes  qui 
s'étendent  au  sud  des  massifs  montagneux  de  la  province  de  Con- 
stantine,  au  delà  de  Biskra  (fig.  1). 

A  proprement  parler,  c'est  une  vallée  qui  descend  du  Sud  au 
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Nord  et  aboutit  au  sud-ouest  du  chott  Melrir;  Je  lit  mineur  de 
cette  vallée  est  représenté  par  une  zone  de  bas- fonds,  chotts  et  seb- 
kha,  le  long  de  laquelle  s'échelonnent  une  série  d'oasis  prospères. 
Les  oasis  de  l'Oued  Rir'  commencent,  au  Nord,  à  Ourir,  située  à 
100  kilomètres  au  sud  de  Biskra,  et  se  succèdent  sur  i3o  kilo- 
mètres vers  le  Sud  :  Mraïer,  Ourlana,  Tougourt,  etc. 

L'existence  de  cette  série  d'oasis  est  liée  à  la  présence  d'un  grand 
réservoir  d'eaux  artésiennes  à  haute  pression,  qui  règne  souterrai- 
nement,  à  l'aplomb  de  la  zone  des  bas-fonds  de  la  surface,  et  dont 
on  peut  faire  jaillir  l'eau  en  abondance,  au  moyen  de  puits  suffisam- 
ment profonds. 

J'ai  décrit  le  régime  des  eaux  artésiennes  de  l'Oued  Rir'  et  indi- 
qué l'allure  de  la  zone  aquifère  qui  serpente  à  une  profondeur 
moyenne  de  70  à  75  mètres  sous  la  vallée.  C'est  une  sorte  de 
rivière  ou  plutôt  d'artère  souterraine. 

J'ai  traité  ensuite  le  même  sujet,  avec  plus  de  développement, 
dans  ma  brochure  sur  l'Oued  Rir  et  sur  la  Colonisation  française  au 
Sahara^,  puis,  avec  de  nouvelles  additions,  dans  le  rapport  dont 
je  viens  d'être  chargé  pour  le  prochain  Congrès  international  de 
l'utilisation  des  eaux,  rapport  auquel  je  me  permettrai  de  ren- 
voyer W« 

Depuis  1 856 ,  année  de  la  conquête  de  la  région  de  l'Oued  Rir' 
et  de  la  prise  de  Tougourt  par  les  troupes  françaises,  des  travaux 
de  sondages  y  ont  été  entrepris  et  poursuivis  avec  persévérance 
sous  la  direction,  aussi  habile  que  dévouée,  de  M.  l'ingénieur  Jus. 
Au  1er  octobre  1 885 ,  l'Oued  Rir'  comptait  n4  puits  jaillissants 
français,  tubes  en  fer,  et  £92  puits  jaillissants  indigènes,  simple- 
ment boisés,  et  tous  ces  puits  réunis  débitaient,  en  y  ajoutant 
quelques  sources  naturelles,  253,698  litres  d'eau  par  minute,  soit 

(,)  En  vente  chez  Challamel,  éditeur. 

{ï)  G.  Rolland.  —  Rapport  sur  l'utilisation  des  eaux  artésiennes  du  bas  Sahara 
(C')mple  rendu  détaille  des  travaux  du  Congres  international  de  l'utilisation  des  eaux  Jlu- 
v:ales,  Exposition  universelle  de  1889). 
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h  mètres  cubes  d'eau  par  seconde  :  cela  équivaut  au  dixième  en- 
viron du  débit  de  la  Seine  dans  ses  basses  eaux,  ou  encore  au  débit 
de  cours  d'eau  assez  importants  pour  donner  leurs  noms  à  des  dé- 
partements. 

Tel  puits  jaillissant  de  l'Oued  Rir'  débite  6,000  litres  par  mi- 
nute (fig.  2),  tel  autre  5,ooo  litres;  les  puits  de  3,ooo  et 
4,ooo  litres  sont  nombreux  (fig.  3).  Règle  générale,  les  puits 
français  tubes,  dont  certains  datent  aujourd'hui  de  trente  ans, 
n'ont  pas  varié  de  débit  depuis  leur  exécution,  et  chaque  nouvelle 
campagne  de  sondage  a  marqué  une  augmentation  rapide  dans 
le  total  des  eaux  disponibles. 

Grâce  à  l'accroissement  graduel  des  irrigations,  les  oasis  indi- 
gènes qui  dépérissaient,  faute  d'eau,  lors  de  notre  arrivée  dans 
ce  pays,  sont  peu  à  peu  redevenues  fertiles.  Presque  tous  les  pal- 
miers, auparavant  vieux  et  de  mauvais  rapport,  ont  été  abattus 
et  remplacés  par  de  jeunes  arbres;  de  nouveaux  jardins  ont  été 
plantés  autour  des  anciens,  et  l'étendue  des  terres  cultivées  a  été 
doublée. 

Aujourd'hui  l'Oued  Rir'  compte  43  oasis,  à  peu  près  5^0, 000  pal- 
miers en  plein  rapport,  plus  de  i4o,ooo  palmiers  d'un  à  sept 
ans  et  environ  100,000  arbres  fruitiers.  La  production  annuelle 
en  dattes  représente  une  valeur  de  plus  de  2,5oo,ooo  francs,  eu 
l'état  actuel,  et  en  prenant  0  fr.  2  5  comme  prix  moyen  du  kilo- 
gramme des  diverses  dattes  du  pays,  sur  place. 

Que  si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  valeur  représentée 
actuellement  par  l'ensemble  des  oasis  de  l'Oued  Rir',  jardins,  puits 
artésiens,  maisons,  et  qu'on  la  compare  à  ce  qu'elle  était  en  1 856, 
avant  les  sondages,  on  trouve  qu'en  trente  ans  elle  a  quintuplé  et 
même  davantage.  Gomme  conséquence  de  l'accroissement  de  la 
production  agricole  et  des  ressources  de  toutes  sortes,  la  population 
indigène  a  très  notablement  augmenté  pendant  la  même  période  : 
elle  a  plus  que  doublé. 

Les  habitants  de  l'Oued  Rir'  ou   Rouara  sont  actuellement  au 
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nombre   d'environ   i3,ooo,  répartis   dans  3i   centres  de  popu- 
lation. 

Sédentaires  et  laborieux,  leurs  intérêts  les  rapprochent  de  nous 
et  les  éloignent  des  Arabes  nomades.  Avant  tout,  ce  sont  des  culti- 
vateurs, très  attachés  à  leur  sol  et  ne  demandant  qu'à  vivre  en 
paix. 

La  paix  la  plus  absolue  règne  parmi  ces  populations  intéressantes, 
qui  savent  de  quels  bienfaits  elles  sont  redevables  à  la  France,  et 
dont  la  fidélité  reconnaissante  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  jour 
depuis  la  conquête,  même  au  milieu  des  plus  graves  insurrections 
de  l'Algérie. 

Le  pays  est  gouverné  par  unagha  indigène,  placé  sous  les  ordres 
de  l'autorité  militaire  et  résidant  à  Tougourt. 

Tougourt  est  une  ville  de  4,5 oo  habitants,  avec  une  mosquée, 
une  kasba,  une  école  franco-arabe  et  avec  un  marché  hebdoma- 
daire, dont  l'activité  tend  à  se  développer.  Cette  ville  occupe  une 
position  remarquable  dans  le  mouvement  des  échanges  du  Sud,  et 
son  importance  commerciale  grandirait  rapidement  du  jour  où  elle 
serait  reliée  à  Biskra  par  un  chemin  de  fer. 

III 

Le  premier  colon  français  qui  ait  compris  l'intérêt  de  la  culture 
du  palmier  est  le  regretté  M.  Duffourg,  ancien  maire  de  Biskra , 
qui  commença,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,'  des  plantations  d'une 
certaine  importance  à  sa  ferme  d'El  Outaya,  en  même  temps  qu'il  y 
essayait  avec  succès  et  sur  une  assez  grande  échelle  la  culture  du 
coton.  Des  sociétés  françaises  se  fondèrent  ensuite  et  se  mirent  à 
faire  de  l'agriculture  au  Sahara,  soit  dans  les  Zibans,  soit  dans 
l'Oued  Rir'  (fig.  i). 

En  1878,  MM.  Fau,  Foureau  et  Cic,  MM.  Treille  et  Gie  ache- 
taient aux  Domaines  les  anciennes  oasis  indigènes  de  Foughala  et 
d'El  Amri,  dans  les  Zibans. 

CONFÉRENCES.  I.  10 
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En  1879,  le  capitaine  Ben  Driss  donnait  l'exemple  de  la  créa- 
tion d'une  oasis  artificielle  et  artésienne,  au  milieu  des  steppes 
incultes  qui  s'étendent  vis-à-vis  d'Ourlana,  dans  la  région  centrale 
de  l'Oued  Rir';  il  faisait  exécuter  avec  succès  un  sondage  et  plan- 
tait 5,ooo  palmiers  sur  les  pentes  du  mamelon  de  Tala-em- 
Mouidi,  que  domine  aujourd'hui  un  bordj  d'apparence  monu- 
mentale; au  sommet  du  mamelon  jaillit  en  bouillonnant  un  puits 
magnifique,  qui  donne  5,ooo  litres  par  minute,  avec  une  chute 
d'eau  suffisante  pour  actionner  un  moulin. 

Non  loin  de  là,  MM.  Fau  et  Foureau  faisaient  naître,  à  leur 
tour,  en  1881,  la  nouvelle  oasis  du  Chria  Saïah,  où  ils  ont  foré 
un  puits  de  3,ooo  litres  et  planté  7,600  palmiers. 

L'année  précédente,  en  1880,  j'avais  moi-même  visité  l'Oued 
Rir',  au  cours  de  la  mission  de  Laghouat-El  Goléa-Ouargla-Biskra, 
que  dirigeait  M.  l'ingénieur  en  chef  Choisy  et  dont  je  faisais  par- 
tie comme  ingénieur  des  mines. 

Parmi  les  diverses  régions  d'oasis  du  Sahara  algérien,  l'Oued 
Rir'  m'apparut  comme  la  plus  intéressante,  en  raison  de  son  magni- 
fique bassin  d'eaux  artésiennes,  et  comme  offrant,  au  point  de  vue 
agricole,  des  ressources  comparables  à  celles  des  plus  belles  par- 
ties de  l'Algérie,  même  du  littoral.  Dès  mon  retour,  je  signalai 
l'avenir  qui  me  semblait  réservé  à  cette  région  et  le  grand  déve- 
loppement dont  elle  était  susceptible  par  la  colonisation. 

Désireux  de  prouver  que  j'avais  la  foi  la  plus  entière  dans  ces 
affirmations,  je  n'hésitai  pas  à  payer  d'exemple,  et  je  fis,  en 
1880,  l'acquisition  d'une  partie  des  steppes  de  Sidi  Yahia,  pour 
y  entreprendre  des  plantations;  en  même  temps,  M.  le  marquis  de 
Courcival,  ancien  officier  de  l'armée  d'Afrique,  qui  connaissait 
depuis  longtemps  l'Oued  Rir',  achetait,  avec  des  intentions  sem- 
blables, la  petite  oasis  d'Ourir  et  les  terrains  environnants.  Nous 
résolûmes  de  réunir  nos  efforts,  et  nous  fondions,  en  1881,  une 
société  agricole,  dite  Société  de  Balna  et  du  Sud  algérien,  dans  laquelle 
entrèrent  quelques-uns  de  nos  amis  et  dont  j'ai   dirigé  les  opé- 


147  — 


rations  depuis  l'origine.  M.  Jus,  le  vieux  sondeur  du  Sud,  devint 
notre  directeur  en  Algérie. 


Nous  commencions  aussitôt  de  grands  travaux  de  sondages,  de 
plantations  et  d'installations  dans  l'Oued  Rir',  — travaux  qui  ont  été 
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poursuivis  avec  vigueur  et  sans  interruption  jusqu'à  ce  jour,  et  qui 
représentent  l'œuvre  de  création  agricole  de  beaucoup  la  plus 
importante  qui  ait  été  entreprise  et  menée  à  bien  par  l'initiative 
privée  dans  le  Sud  algérien. 

A  nous  seuls,  nous  avons  créé  de  toutes  pièces  trois  oasis  et 
trois  villages  :  d'une  part,  à  Ourir,  en  tête  de  l'Oued  Rir\  au 
Nord;  d'autre  part,  à  Sidi  Yahia  et  à  Ayata,  dans  la  région  cen- 
trale. Nous  avons  foré  dix  puits  jaillissants,  dont  les  débits  réunis 
atteignent  le  volume  de  29  mètres  cubes  d'eau  par  minute  (fig.  3); 
défriché  et  mis  en  valeur  Ixoo  hectares  de  terrains  auparavant 
stériles;  planté  près  de  5 0,0 00  palmiers  (fig.  4),  dont  plus  d'un 
quart  d'espèce  fine,  proportion  inusitée  dans  les  oasis  de  l'Oued 
Pur';  creusé  plus  de  ko  kilomètres  de  fossés  d'écoulement;  construit 
enfin  des  bordjs  pour  nos  agents  français,  des  maisons  ouvrières 
pour  nos  cultivateurs  indigènes  et  de  grands  magasins  pour  nos 
produits  (fig.  k  et  5). 

Les  entreprises  "dont  il  s'agit  là  sont,  il  faut  le  remarquer,  libres 
de  toute  attache  officielle  et  ne  comportent  aucune  concession  de 
terrain  par  l'État.  Les  terrains  ont  été  achetés  par  nous  de  gré  à  gré  et 
publiquement  aux  indigènes  des  oasis  voisines.  Avant  nous,  c'étaient 
des  terrains  nus  et  abandonnés,  et,  sans  nous,  ils  fussent  restés  tels; 
car  tous  sont  éloignés  des  oasis  existantes,  et  les  indigènes,  de  leur 
propre  aveu,  eussent  toujours  été  hors  d'état  d'en  tirer  parti. 

Il  faut  avoir  visité  les  lieux,  les  avoir  connus  déserts  et  stériles, 
et  les  retrouver  aujourd'hui  habités  et  verdoyants,  avec  de  petits 
villages  pleins  d'animation,  avec  des  plantations  s'étendant  à  perte 
de  vue,  pour  se  rendre  compte  de  la  somme  d'efforts  et  d'activité 
qu'a  exigée  une  pareille  transformation,  accomplie  en  aussi  peu  de 
temps! 

IV 

Le  Sahara  tunisien  est  également  fort  riche  en  eaux  artésiennes, 
et  l'on  connaît  la  réussite  des  sondages  d'exploration  qui  y  ont  été 
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exécutés  sur  le  littoral  du  golfe  de  Gabès,dans  la  région  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  ce  bassin  de  l'Oued  Mêlant.  On  sait  que  ces 
forages  ont  été  entrepris  par  M.  de  Lesseps  et  par  le  même  groupe 
de  capitalistes  qui  avaient  soutenu  le  colonel  Roudaire  dans  son 
projet  de  mer  intérieure.  Quant  à  la  mer  intérieure,  elle  est  aban- 
donnée, et  il  faut  s'en  féliciter;  car  c'était  un  rêve  d'espérer  qu'on 
transformerait  le  climat  du  Sahara  en  amenant  l'eau  de  mer  dans 
quelques  chotts,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  certain,  c'est  que  l'en- 


Fig.  h.  —  Bortlj  et  planlalions  de  l'oasis  nouvelle  a"  Ou  ri  r. 
(D'après  une  photographie  de  M.  J.  Demarçay.) 


treprise  eût  entraîné  des  dépenses  énormes,  tout  à  fait  hors  de 
proportion  avec  les  avantages  à  en  retirer. 

Le  nouveau  programme,  beaucoup  plus  pratique  que  l'ancien, 
consiste  à  fertiliser  par  l'irrigation  des  terrains  auparavant  incultes 
et  à  exécuter  dans  le  Sud  tunisien  la  même  œuvre  de  création  agri- 
cole que  l'Oued  Rir'  a  déjà  vu  s'accomplir. 

Les  débits  obtenus  par  les  sondages  du  bassin  de  l'Oued  Melah 
ont  été  très  beaux;  le  n°  i  et  le  n°  3  ont  donné  8,000  litres  au 
jaillissement  et  le  n°  k  a  donné  6,000  litres.  Malheureusement,  le 
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m°  î  est  tombé  à  2,000  litres,  par  suite  d'un  accident,  et  le  n°  3 
à  6,000  litres,  à  la  suite  du  forage  du  n°  /j,  placé  cependant  à  une 
distance  de  plus  de  2  kilomètres;  en  outre,  ces  quelques  puits 
ont  déjà  fait  baisser  les  sources  des  oasis  voisines.  D'après  cela, 
le  bassin  de  l'Oued  Melah  n'est  pas  comparable,  même  de  loin, 
aux  belles  parties  du  bassin  de  l'Oued  Rir',  ni  comme  volume,  ni 
surtout  comme  pression  de  la  nappe  artésienne;  son  débit  n'est 
susceptible  que  d'un  accroissement  fort  limité,  et  son  étendue  est 
d'ailleurs  assez  restreinte. 

D'après  les  renseignements  que  je  tiens  de  l'obligeance  de 
M.  E.  Blanc,  la  plaine  côtière  qui  s'étend  entre  le  littoral  du  golfe 
de  Gabès  et  le  massif  montagneux  des  Troglodytes, — plaine  allon- 
gée du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  que  l'on  englobe  généralement  sous 
le  nom  de  régions  de  l'Àarad,  —  comprend  ainsi  une  série  de  bas- 
sins artésiens  locaux.  Au  Nord,  on  a  le  bassin  de  l'Oued  Melah,  dont 
nous  venons  de  parler;  au  sud  de  celui-ci,  c'est  le  bassin  de  Gabès, 
qui  semble  le  plus  important;  puis,  au  Sud-Est,  c'est  le  bassin  de 
l'Aarad  proprement  dit,  où  il  y  a  lieu  de  signaler  le  puits  artésien 
romain  de  l'oasis  de  Mareth,  qui  débite  environ  4, 000  litres  par 
minute. 

11  est  naturel  que  cette  région  de  l'Aarad  ait  attiré  l'attention 
des  capitalistes  désirant  entreprendre  la  création  ou  l'exploitation 
d'oasis  dans  le  Sud  tunisien;  car  sa  situation  au  bord  de  la  mer 
offre  des  avantages  évidents,  au  point  de  vue  de  l'économie  et  de  la 
facilité  des  transports,  pour  l'exportation  des  produits  agricoles  en 
Europe.  Au  bord  de  la  mer,  il  est  vrai,  il  faut  bien  reconnaître 
que  l'on  ne  peut  guère  compter  sur  le  palmier  comme  élément 
sérieux  de  rapport  :  les  dattes  y  sont  de  qualité  très  inférieure 
et  sans  aucune  valeur  pour  l'exportation;  cela  tient  aux  conditions 
de  climat  que  l'on  rencontre  sur  le  littoral,  la  sécheresse  de  l'atmo- 
sphère étant  aussi  nécessaire  que  la  chaleur  du  soleil  pour  que  la 
datte  soit  sucrée  et  savoureuse.  En  revanche,  le  climat  du  littoral 
est  moins  rude,  plus  clémcnl  et  plus  égal  qu'à  l'intérieur  du  Sa- 
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hara,  et  par  suite  il  permet  sous  les  palmiers  une  plus  grande 
grande  variété  de  cultures. 

Tandis   que  pour   nous,  dans  l'Oued  Rir',  les   cultures  sous- 


Fig.  5.  —  Vue  intérieure  des  magasins  de  dattes  du  bordj  de  Sidi  Yahia. 
(D'après  une  photographie  de  M.  J.  Demarçay.) 

jacentes  ne  sont  que  l'accessoire,  elles  seront  forcément,  dans  l'Oued 
Melah,  l'objet  principal  de  l'exploitation. 


L'Oued  Rir'  est  une  région  privilégiée,  l'Oued  Melah  une  région 
intéressante  du  Sahara;  mais  ces  régions  sont  loin  d'être  les  seules 
auxquelles  on  puisse  songer  pour  faire  de  l'agriculture  et  de  la 
colonisation  dans  le  Sud,  et  l'avenir  nous  réserve  sans  doute  d'as- 
sister à  la  transformation  de  bien  d'autres  parties  du  désert,  soit 
qu'ici  l'on  fasse  sortir  du  sol  les  eaux  artésiennes  dont  l'existence  est 
encore  ignorée ,  soit  que  là  on  capte  et  utilise  les  eaux  qui  s'écoulent 
le  long  de  certaines  vallées  et  sont  actuellement  perdues. 
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Il  y  a  lieu  de  distinguer  cependant,  de  spécifier  celles  des  ré- 
gions du  Sahara  algérien  et  tunisien  dont  la  colonisation  a  vraiment 
chance  de  tirer  parti,  soit  au  point  de  vue  agricole,  soit  au  point 
de  vue  commercial,  et  d'avertir,  au  contraire,  nos  compatriotes 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire  dans  telle  ou  telle  région.  Après  la  vieille 
légende  du  Sahara,  désert  effrayant,  partout  sans  ressources,  il  ne 
faudrait  pas  laisser  non  plus  s'établir  le  roman  du  Sahara  de  l'ave- 
nir, couvert  d'oasis  et  colonisé  tout  entier  ! 

Une  revue  circulaire  des  diverses  régions  de  notre  Sahara  fran- 
çais se  placerait  convenablement  ici;  mais  je  suis  forcé  de  me  res- 
treindre, et  je  renverrai,  —  en  ce  qui  concerne  le  Sahara  algérien, 
que  je  connais  plus  particulièrement,  —  à  ma  brochure  sur  F  Oued 
Rir  et  la  Colonisation  française  au  Sahara^,  où  j'examine  successive- 
ment les  régions  d'oasis  du  Sud  oranais,  du  Mzab,  du  Zab  occi- 
dental, central  et  oriental,  de  l'Oued  Rir',  du  Souf  et  de  Ouargla, 
—  et  en  ce  qui  concerne  le  Sud  tunisien,  —  à  la  récente  communi- 
cation que  M.  E.  Blanc  a  faite  à  la  Société  de  géographie  commerciale® 
et  dans  laquelle  il  nous  a  parlé,  en  parfaite  connaissance  du  pays, 
des  régions  d'oasis  du  Djerid,  du  Nefzaoua,  du  Nord  des  chotts  et 
de  l'Aarad. 

L'irrigation,  grâce  à  une  meilleure  utilisation  des  eaux  souter- 
raines et  superficielles,  voilà  le  seul  et  unique  secret  de  tout  ce 
qui  a  été  fait  et  de  tout  ce  qui  sera  fait  de  pratique,  au  point  de  vue 
agricole,  dans  le  Sahara.  Aussi  me  permettrai-je  de  renvoyer  de 
nouveau  à  mon  rapport  sur  Yulilisation  des  eaux  artésiennes  du  bas 
Sa  li  ara  ®. 

On  y  trouvera,  à  propos  de  l'Oued  Rir',  une  discussion  au  sujet 
de  la  crainte  souvent  exprimée  de  voir  ce  bassin  artésien  s'épuiser 

Challamel,  éditeur. 

(i  avril  1889.  —  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris 
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fluviales,  Exposition  universelle  de  1889. 
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par  suite  du  grand  nombre  des  sondages  déjà  effectués.  Ainsi  que 
je  l'explique,  le  bassin  de  l'Oued  Rir',  pris  dans  son  ensemble, 
est  encore  loin  d'être  arrivé  à  la  limite  du  débit  maximum  dont  il 
est  susceptible;  mais  la  limite  est  dès  aujourd'hui  atteinte  dans  cer- 
taines parties  du  bassin,  et  le  moment  est  venu  de  prendre  des 
mesures  pour  la  sauvegarde  des  intérêts  existants,  indigènes  ou  eu- 
ropéens. 

A  propos  du  Zab  (ou  des  Zibans),  je  donne  une  description 
inédite  du  régime  des  sources  naturelles  du  Zab  occidental  et  cen- 
tral, —  sources  nombreuses  et  très  importantes,  mais  dont  la  plus 
grande  partie  se  perd  sans  profit  pour  l'irrigation  des  oasis  et  qu'on 
doit  avant  tout  chercher  à  mieux  utiliser  :  c'est  le  premier  progrès 
pratique  à  réaliser  dans  cette  région.  Je  traite  ensuite  la  ques- 
tion, actuellement  à  l'ordre  du  jour,  des  sondages  de  recherche 
soit  dans  la  partie  Nord  du  Zab,  comme  à  Biskra,  soit  dans  la 
partie  Sud  de  cette  région,  —  question  délicate  et  jusqu'ici  assez 
mal  connue.  Pour  le  Zab  oriental,  j'esquisse  un  programme  d'amé- 
nagement hydraulique,  basé  sur  des  barrages  à  construire  sur  les 
cours  d'eau  qui  descendent  de  l'Aurès  vers  la  plaine  du  chott  Melrir. 

A  propos  de  Souf,  j'indique  l'intérêt  de  sondages  de  recherche 
à  tenter,  non  plus  seulement  entre  Biskra  et  El  Oued,  mais  aussi 
entre  le  Souf  et  Tougourt,  d'une  part,  et  entre  le  Souf  et  Rha- 
damès,  d'autre  part. 

A  propos  de  Ouargla,  je  montre  combien  il  est  à  souhaiter  que 
l'œuvre  des  sondages,  inaugurée  en  1882  dans  cette  région,  y  soit 
poursuivie  avec  persévérance  et,  comme  contre-partie  des  travaux 
de  forage,  je  rappelle  la  nécessité  de  drainer  convenablement  les 
eaux  d'irrigation  de  ce  bas-fond,  au  moyen  d'une  grande  tranchée 
à  creuser  vers  le  Nord,  sur  Negousa.  Enfin  j'insiste  sur  l'intérêt 
qu'il  y  aurait  à  entreprendre  une  série  de  forages  en  remontant 
l'Oued  Igharghar  vers  le  Sud,  le  long  de  notre  ligne  maîtresse  de 
pénétration  vers  le  Soudan,  ligne  qui  de  Ouargla  se  dirige  sur 
Timassinin  et  Amguid. 
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Pour  ce  qui  est  du  Sahara  tunisien,  on  trouvera,  dans  la  com- 
munication déjà  citée  de  M.  Blanc ,  beaucoup  de  renseignements 
agricoles,  économiques  et  commerciaux,  et  de  plus,  des  indications 
utiles  sur  les  richesses  en  eaux  artésiennes  de  ces  régions,  placées 
aujourd'hui  sous  le  protectorat  de  la  France. 

Je  ne  saurais,  il  est  vrai,  souscrire  aux  affirmations  de  mon  ami 
Blanc,  quand  il  prétend,  sans  preuve,  que  le  Sud  tunisien  offre  à  la 
colonisation  française  beaucoup  plus  d'avantages  que  le  Sud  algé- 
rien :  disons  plutôt  que  chacune  de  ces  deux  parties  de  notre  Sa- 
hara a  ses  qualités  propres,  et  souhaitons  qu'il  s'établisse  entre  elles 
une  émulation  féconde,  sans  admettre  qu'on  déprécie  l'une  au 
profit  de  l'autre. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  un  avenir  prochain,  le  Sud  tuni- 
sien s'ouvrira  de  plus  en  plus  à  la  colonisation  européenne,  qui 
déjà  s'est  implantée,  comme  j'ai  dit,  sur  le  littoral  de  Gabès. 
A  l'intérieur  également  on  peut  aller  faire  de  l'agriculture,  soit 
qu'on  prenne  des  intérêts  dans  les  magnifiques  oasis  du  Djérid, 
soit  qu'on  cherche  à  développer  certaines  oasis  du  Nefzaoua  par 
un  meilleur  aménagement  des  sources  existantes  ou  par  de  nou- 
veaux sondages,  soit  encore  qu'on  entreprenne  des  recherches 
d'eaux  artésiennes  dans  des  régions  neuves,  comme  au  sud  du 
chott  Djérid. 

Il  y  a  en  perspective,  dans  cet  ordre  d'idées,  toute  une  œuvre 
de  transformation  et  de  fertilisation  à  poursuivre  tant  dans  le  Sa- 
hara algérien  que  dans  le  Sahara  tunisien,  —  œuvre  de  longue 
haleine,  mais  que  le  génie  français  saura  mener  à  bien,  j'en  ai 
la  confiance. 

assurément,  il  ne  faut  rien  exagérer.  Les  régions  colonisées  ou 
eolonisables  du  Sahara  se  comptent  et  sont  limitées.  Ce  serait  une 
grande  illusion  que  d'espérer  pouvoir  irriguer  la  surface  entière 
du  désert  au  moyen  de  sondages  et  la  transformer  en  un  vaste 
jardin  par  les  plantations  de  palmiers-dattiers.  Les  zones  irri- 
gables que  Ton  arrivera  ainsi  à  mettre  en  valeur  ne  représentent 
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malheureusement  que  d'infimes  fractions  des  immensités  déser- 
tiques, et  cela,  même  dans  le  bas  Sahara  algérien  et  tunisien, 
c'est-à-dire  dans  la  partie  du  Sahara  la  mieux  dotée  par  la  nature. 
Les  oasis  existantes  ou  à  créer  ne  formeront  jamais  que  des  taches 
disséminées  dans  le  désert  :  à  peine  la  millième  partie  de  sa  sur- 
face totale. 

Mais,  en  revanche,  il  importe  de  considérer  la  valeur  que 
peuvent  acquérir  ces  quelques  zones  irrigables  et  cultivables  du 
Sahara. 

J'ai  avancé  et  je  maintiens  qu'un  hectare  complanté  de  palmiers- 
dattiers  peut  rapporter  annuellement  1,000  francs,  net  des  frais 
d'exploitation,  en  supposant  une  irrigation  abondante  et  en  admet- 
tant une  proportion  suffisante  de  dattiers  de  variété  fine  dans  les 
plantations. 

Planter  un  hectare  de  palmiers,  c'est  donc  créer,  au  taux  de 
capitalisation  de  10  p.  0/0,  une  valeur  de  10,000  francs.  Pour 
cela,  j'évalue  à  5, 000  francs  le  montant  des  dépenses  de  premier 
établissement  et  d'entretien  jusqu'au  rapport  des  plantations,  quand 
on  opère  sur  une  large  échelle. 

Planter  5 0,0 00  palmiers,  comme  nous  avons  fait  (à  raison  de 
500  palmiers  par  hectare),  c'est  créer  une  valeur  de  2, 5  00,0  00  fr. 
Doubler  le  nombre  des  palmiers  de  l'Oued  Rir',  comme  je  crois 
qu'on  peut  espérer  y  arriver,  en  créant  de  nouveaux  centres  loin 
des  oasis  existantes,  ce  serait  créer  une  valeur  de  3o  millions. 

Qu'on  fasse  de  même  dans  les  autres  régions  colonisables  du  bas 
Sahara  algérien  et  tunisien,  qu'on  utilise  mieux  les  eaux  souter- 
raines et  superficielles  (car  c'est  là,  je  le  répète,  tout  le  secret), 
et  il  n'est  pas  impossible  qu'on  arrive  ainsi  peu  à  peu  à  augmenter 
de  100  millions  la  valeur  de  cette  partie  du  sol  national. 

Notre  exemple  n'eût-il  contribué  qu'à  faire  accomplir  ces  choses 
par  nos  compatriotes,  que  nous  croirions  avoir  fait  œuvre  bonne 
et  utile  pour  le  pays. 

Aujourd'hui  le  problème  de  la  mise  en  valeur  des  régions  irri- 
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gables  du  Sahara  peut  être  considéré  comme  résolu.  Ce  qui  im- 
porte désormais,  c'est  de  bien  faire  connaître  quelles  sont  les  ré- 
gions à  mettre  en  valeur  et  de  faciliter  la  tâche  des  nouveaux  venus 
dans  la  phalange  des  colons  sahariens. 

A  cet  égard,  l'Etat  a  un  double  rôle  à  remplir,  dans  l'intérêt  de 
tous. 

Il  doit  prendre  en  main  la  question  capitale  d'une  meilleure 
utilisation  des  eaux  du  Sahara  :  d'une  part,  faire  construire  par 
ses  ingénieurs  une  série  de  barrages  sur  les  cours  d'eau  qui  dé- 
bouchent au  nord  des  chotts  algériens  et  tunisiens,  —  barrages 
de  retenue  dans  les  gorges  encaissées  des  montagnes,  barrages  de 
dérivation  dans  les  plaines,  —  et,  d'autre  part,  augmenter  1(3 
nombre  des  ateliers  militaires  de  forages  dans  le  Sud,  leur  faire 
exécuter  une  série  de  sondages  d'exploration  convenablement  diri- 
gés et  les  envoyer  à  la  découverte  de  nouvelles  richesses  d'eaux 
artésiennes,  encore  inexploitées.  Vu  les  dépenses  élevées  qu'en- 
traîneraient ces  travaux,  il  est  plus  que  douteux  qu'ils  puissent 
raisonnablement  être  entrepris  et  poursuivis  par  les  capitaux 
privés. 

L'Etat  doit  ensuite  achever  ou  plutôt  donner  à  l'industrie  privée 
les  moyens  d'achever  le  réseau  des  chemins  de  fer  de  pénétra- 
tion vers  le  Sud  algérien,  de  manière  à  garantir  toute  sécurité 
aux  entreprises  françaises  de  colonisation  au  Sahara  et  à  seconder 
efficacement  leur  action  dans  ces  parages  lointains.  C'est  là  une 
question  capitale,  sur  laquelle  je  tiens  à  dire  quelques  mots  pour 
terminer. 

VI 

Les  chemins  de  fer  de  pénétration  vers  le  Sud  algérien,  c'est-à- 
dire  ceux  qui,  dans  les  trois  provinces,  se  dirigent  perpendicu- 
lairement au  littoral  et  pénètrent  ou  doivent  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur, ont  aujourd'hui  des  partisans  de  plus  en  plus  nombreux,  dont 
certains  font  autorité.  M.  Paul  Leroy-Beaulieu ,  dans   son  grand 


—  157  — 

ouvrage  sur  l'Algérie  et  la  Tunisie^,  déclare  que  nous  ne  devons 
pas  hésiter  à  procéder  résolument  à  la  construction  de  ces  chemins 
de  fer,  et  il  inscrit  en  première  ligne,  comme  le  plus  important  et 
le  plus  pressé,  le  chemin  de  fer  de  Biskra  à  Ouargla  par  l'Oued  Rir\ 

A  plusieurs  reprises,  au  cours  de  l'exposé  qui  précède,  j'ai  moi- 
même  parlé  de  l'utilité  que  présenterait  le  prolongement  de  la  voie 
ferrée  de  Biskra  sur  Tougourt  et  jusqu'à  Ouargla. 

L'an  dernier,  dans  une  conférence  h  ¥  Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences,  j'ai  traité  spécialement  de  cette  ligne  si 
importante  de  pénétration,  et  je  crois  avoir  démontré  clairement 
qu'elle  se  justifiait  par  des  considérations  d'ordre  purement  algérien 
et  s'imposait  au  triple  point  de  vue  stratégique ,  politique  et  colo- 
nial W. 

Sans  vouloir  aujourd'hui  reprendre  le  sujet  dans  son  entier,  je 
rappellerai  simplement  quelques-uns  des  principaux  arguments  qui 
militent  en  faveur  de  la  prompte  exécution  de  cette  ligne. 

Et  d'abord,  je  répéterai  qu'à  mon  sens  il  ne  saurait  être  ques- 
tion ici  —  pour  le  moment,  tout  au  moins  —  que  d'un  petit 
chemin  de  fer  à  voie  étroite,  à  construire  très  économiquement,  à 
très  bon  marché,  à  exécuter  sommairement  et  rapidement,  et  à 
exploiter  ensuite  aussi  simplement  que  possible.  Comprise  ainsi, 
la  ligne  de  Biskra-Tougourt-Ouargla  ne  constituera  nullement, 
malgré  la  garantie  d'intérêt,  une  charge  pour  l'Etat. 

Cette  ligne  permettra  de  réaliser  immédiatement  des  économies 
beaucoup  plus  considérables  qu'on  ne  veut  l'avouer,  sur  les  trans- 
ports militaires  et  sur  les  colonnes  d'opération  dans  les  régions  de 
Ouargla,  de  Tougourt  et  du  Souf.  Mais  surtout  la  grande,  l'énorme 
économie  que  les  lignes  de  pénétration  permettront  de  réaliser, 
c'est  la  suppression  des  insurrections  dans  l'avenir.  J'ajouterai  qu'il 
ne  s'agit  pas  seulement  d'une  question  d'économie  en  temps  de 

(1)  Guillaumin  et  G",  éditeurs. 

(2)  G.  Rolland.  —  Le  chemin  de  fer  de  Biskra-Tougourt-Ouargla.  (En  vente  chez 
Ghallamel,  éditeur.) 
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paix  :  faire  disparaître  le  danger  d'une  insurrection  en  Algérie, 
dans  le  cas  de  guerre  en  Europe ,  et  pouvoir  réduire  alors  autant 
que  possible  l'effectif  des  troupes  à  immobiliser  hors  de  France, 
n'est-ce  pas  pour  nous  une  question  d'intérêt  national? 

L'histoire  de  l'Algérie  est  là  pour  nous  prouver  le  rôle  prédo- 
minant que  l'élément  nomade,  élément  redoutable  par  son  exces- 
sive mobilité,  a  toujours  joué  dans  les  insurrections,  et  pour  nous 
démontrer  que,  tant  que  nous  n'aurons  pas  maîtrisé  entièrement 
les  nomades  sahariens,  nous  ne  pourrons  dire  que  nous  sommes 
certains  de  maintenir  les  tribus  intermédiaires  entre  le  Sahara  et 
le  Tell,  ni  les  indigènes  du  Tell.  Or,  pour  dominer  les  nomades,  le 
vrai  moyen,  c'est  de  les  prendre  à  revers,  de  se  porter  en  arrière 
de  leurs  parcours  et  de  mettre  la  main  sur  leurs  centres  de  ravi- 
taillement; pour  cela,  il  faut  non  seulement  établir  des  postes 
d'occupation  suffisamment  avancés,  en  des  points  convenablement 
choisis,  mais  encore  il  faut  relier  ces  postes  au  littoral  par  des 
voies  ferrées,  permettant  de  transporter  rapidement  et  sans  fatigue 
nos  troupes  à  l'endroit  voulu  et  leur  donnant,  pour  ainsi  dire,  le 
don  d'ubiquité. 

Cela  est  aussi  vrai  dans  l'Est  que  dans  l'Ouest. 

Dans  l'Ouest,  l'insurrection  de  Bou  Amena  démontra,  il  y  a 
quelques  années,  la  nécessité  de  prolonger  la  ligne  d'Arzevv-Saïda 
jusque  dans  le  Sud  oranais  :  ce  qui  est  fait  aujourd'hui. 

Dans  l'Est,  la  ligne  de  Biskra  à  Ouargla  reste  à  faire,  et,  en 
toute  impartialité,  elle  est  plus  urgente  que  la  ligne  centrale  de 
pénétration  d'Alger  à  Laghouat,  ne  fût-ce  que  parce  que  cette  der- 
nière sera  encadrée  par  les  deux  lignes  de  pénétration  latérales  de 
l'Ouest  et  de  l'Est. 

En  deux  ans,  on  peut  prolonger  la  voie  ferrée  jusqu'à  Ouargla, 
et  Ouargla  est  notre  objectif  clairement  indiqué  de  ce  côté,  tant 
à  cause  de  sa  position  stratégique,  sans  rivale  dans  le  Sud,  que 
comme  centre  de  production  de  beaucoup  le  plus  important  des 
Chaamba  nomades. 
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Dût-elle  n'avoir  pas  de  trafic,  que  cette  ligne  de  Liskra-Tou- 
gourt-Ouargla  devrait  être  faite.  Mais,  loin  de  là,  elle  aura  la  bonne 
fortune  de  traverser  précisément  les  principales  régions  d'oasis  du 
Sahara  algérien  (lesZibans,  l'Oued  Rir'  et  Ouargla),  les  plus  im- 
portantes comme  production  actuelle  ou  future,  les  seules  qui 
soient  colonisées  ou  colonisables;  elle  desservira  en  outre,  clans 
une  certaine  mesure,  les  oasis  du  Souf,  à  l'Est,  et  une  partie  de  la 
région  de  Mzab ,  à  l'Ouest. 

11  existe ,  dès  maintenant,  un  mouvement  considérable  d'échanges 
entre  Biskra,  Tougourt  et  Ouargla ,  ainsi  que  dans  les  régions  avoi- 
sinant  cette  ligne,  et  tout  ce  mouvement  commercial,  qui  se  fait 
actuellement  par  chameaux,  ira  infailliblement  au  chemin  de  fer. 
La  locomotive  supplantera  le  chameau  :  cela  est  forcé. 

Peut-on  douter  ensuite  que  le  trafic  de  cette  ligne  ne  soit  ap- 
pelé à  augmenter?  Et  n'en  est-il  pas  toujours  ainsi  quand  le  che- 
min de  fer  arrive  dans  un  pays  neuf  et  susceptible  de  développe- 
ment, comme  c'est  le  cas  pour  l'Oued  Rir'  et  aussi  pour  la  région 
de  Ouargla?  Dans  l'Oued  Rir',  le  chemin  de  fer  viendra  décupler 
nos  moyens  d'action;  le  bassin  d'eaux  artésiennes,  qui  fait  la  ri- 
chesse de  cette  belle  région,  est  loin  d'avoir  donné,  comme  le  dit 
éloquemment  M.  Elisée  Reclus,  cela  mesure  de  sa  force  produc- 
trice en  végétation  et,  par  conséquent,  en  vies  humaines.  r> 

Enfin  une  autre  considération  milite  en  faveur  de  la  ligne  de 
Biskra-Ouargla  :  cette  ligne  serait  la  première  section  du  chemin 
de  fer  transsaharien,  destiné  à  relier  l'Algérie  au  Soudan,  suivant 
le  tracé  exploré  par  Flatters  et  qui,  selon  moi,  est  le  vrai  tracé 
français  :  tracé  passant  par  Amguid,  au  cœur  même  des  régions 
touareg,  et  pouvant  d'Amguid  obliquer  à  volonté  vers  le  coude 
du  Niger  et  le  Soudan  occidental  ou  vers  le  lac  Tchad  et  le  Sou- 
dan central. 

Le  projet  du  Transsaharien  a  traversé  une  période  de  défaveur 
irréfléchie,  à  la  suite  du  lamentable  désastre  qui  mit  fin  à  la  mis- 
sion Flatters;  mais  un  revirement  commence  à  se  produire.  Pour 
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ma  part,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  décrètent,  dans  leur  sagesse, 
que  c'était  là  une  conception  irréalisable  et  antiéconomique  :  je 
crois,  au  contraire,  que  l'idée  est  grande  et  féconde,  qu'elle  sera 
reprise,  j'espère,  prochainement,  et  que,  sans  le  Transsaharien, 
la  France  ne  pourra  rien  entreprendre  d'utile  ni  de  durable  au 
Soudan. 

A  ceux  qui  voudraient  se  faire  une  conviction  sur  le  rôle  et  l'ave- 
nir de  la  France  en  Afrique  et  sur  la  question  même  du  Trans- 
saharien ,  —  que  des  esprits  sérieux  et  clairvoyants  considèrent 
comme  d'un  intérêt  capital  pour  notre  pays,  —  je  conseillerai  la 
lecture  attentive  d'un  ouvrage  vraiment  magistral,  intitulé  :  La 
Conquête  pacifique  de  l'intérieur  africain^,  paru  au  commencement 
de  cette  année  et  dû  au  général  Philebert. 

En  Algérie,  le  Transsaharien  ne  manque  pas  de  partisans. 
Chaque  province  a  même  son  tracé.  La  Tunisie  a  également  le  sien. 

A  mon  sens,  les  tracés  qui  partent  du  Sud  oranais  et  du  Sud 
tunisien  soulèvent  des  objections  telles  au  point  de  vue  interna- 
tional, qu'en  l'état  actuel  ils  n'ont  aucune  chance  de  réalisation. 

Adopter  le  tracé  du  Sud  de  la  province  d'Alger,  ce  serait  choi- 
sir bénévolement,  pour  la  traversée  du  Sahara  algérien,  les  régions 
les  plus  arides  et  les  plus  irrémédiablement  stériles. 

Seul  le  tracé  qui  part  du  Sud  constantinois  réunit  ces  trois 
avantages  :  offrir  une  base  solide  d'opération,  à  Biskra,  en  pleine 
Algérie;  ne  soulever,  chemin  faisant,  aucune  difficulté  diploma- 
tique; présenter  des  ressources  propres,  actuelles  ou  futures,  le 
long  de  la  route.  C'est  là,  sans  contredit,  notre  ligne  de  pénétration 
par  excellence  vers  le  Soudan.  C'est  en  même  temps  une  ligne  arté- 
sienne de  premier  ordre,  —  ligne  qui  traverse  d'abord  les  grands 
bassins  de  l'Oued  Rir'  et  de  Ouargla,  que  nous  pourrons  facilement 
au  delà  jalonner  de  points  d'eau  tout  le  long  de  l'Oued  Igharghar, 
et  sur  le  parcours  de  laquelle  nous  rencontrerons  encore  les  bas- 

ll)  En  vente  chez  Leroux,  éditeur. 
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sins  artésiens  de  Timassinin  et  d'Amguid,  où  nous  obtiendrons  des 
eaux  jaillissantes  et  où  nous  créerons  des  oasis  artificielles,  de 
nouveaux  centres  de  populations,  des  comptoirs  d'échanges,  etc. 

Mais  entrer  plus  avant  dans  la  question  du  Transsaharien  serait 
sortir  du  cadre  de  cette  conférence,  qui  avait  spécialement  pour 
objet  la  colonisation  saharienne. 

J'ai  tenu  cependant  à  la  signaler  en  quelques  mots.  Lorsque 
l'on  étudie  la  colonisation  saharienne,  on  est  amené  forcément 
à  conclure  à  la  nécessité  du  chemin  de  fer  de  Biskra-Tougourt- 
Ouargla,  c'est-à-dire  de  la  première  section  du  Transsaharien; 
or,  le  prolongement  suivra  fatalement. 

Dans  quelques  années,  les  esprits  se  seront  acclimatés  à  toutes 
ces  idées  nouvelles,  et  l'on  trouvera  aussi  naturel  de  traverser  le 
désert  en  chemin  de  fer  qu'on  trouve  déjà  naturel  aujourd'hui  de 
le  voir  fertilisé  par  la  sonde  artésienne. 

Quant  à  nous,  colons  de  l'Oued  Rir',  nous  pourrons  revendiquer 
notre  part  de  mérite  dans  cette  évolution  de  l'esprit  public  et  dans 
les  résultats  féconds  qui  en  découleront;  car  nous  aurons  contribué, 
tant  par  l'exemple  de  nos  travaux  que  par  la  persévérance  de 
notre  propagande,  à  ramener  l'opinion,  devenue  indifférente,  sur 
la  question  d'intérêt  général  que  la  France  a  pour  mission  de  ré- 
soudre au  Sahara  et,  au  travers  du  Sahara,  dans  le  nord  de 
l'Afrique. 
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LES    PORTS   MARITIMES. 


LE  HAVRE. 


Les  ports  maritimes  sont  des  endroits  où  les  navires  de  mer 
embarquent  et  débarquent  des  marchandises.  Ces  ports  ont  d'abord 
été  établis  dans  des  baies,  des  anses,  des  criques,  ou  mieux  encore 
dans  des  rivières,  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  de  la  mer. 
Les  mouillages  ainsi  choisis  étaient  aussi  abrités  que  possible,  mais 
parfois  ils  l'étaient  très  peu. 

A  Buenos-Ayres,  par  exemple,  les  navires  d'un  tonnage  moyen 
mouillent  encore  aujourd'hui  à  près  de  3o  kilomètres  au  large;  les 
passagers  et  les  marchandises  sont  alors  transportés  à  terre  ou  à 
bord  par  des  petits  steamers  et  des  allèges  de  200  à  3oo  ton- 
neaux; mais  ceux-ci  ne  peuvent  pas  non  plus  accoster  la  terre,  et 
les  passagers  et  les  marchandises  sont  portés  des  allèges  à  terre,  ou 
inversement ,  sur  des  charrettes  formées  d'un  grand  coffre ,  montées 
sur  des  roues  de  deux  mètres  et  traînées  par  deux  ou  trois  che- 
vaux ahuris,  soufflant,  perdant  pied,  nageant  les  naseaux  dehors 
et  finissant  souvent  par  se  noyer. 

Autrefois,  à  Amsterdam,  à  Rotterdam  et,  antérieurement  à 
1872,  à  Hambourg,  les  navires  restaient  en  rivière  sur  leurs 
ancres  ou  amarrés  sur  des  ducs  d'Albe,  et  ils  transbordaient  leurs 
cargaisons  sur  des  barques  qui  venaient  se  charger  ou  se  déchar- 
ger à  des  magasins  situés  sur  les  rives  des  nombreux  canaux  ou- 
verts à  travers  ces  villes.  Lisbonne  ne  possède  pas  encore  d'autres 
installations. 

Les  baies,  les  anses  et  les  criques  situées  au  bord  de  la  mer  sont 
parfois  assez  abritées  pour  que  les  navires  puissent  y  séjourner  sans 
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danger  et  y  effectuer  leurs  opérations  commerciales;  tel  est  le  cas 
à  Malaga,  à  Salonique,  à  Pernambuco;  mais,  le  plus  souvent,  les 
mouillages  doivent  être  couverts  au  moyen  de  môles,  de  digues  ou 
de  jetées  enracinés  en  terre  ou  isolés  en  mer.  Les  ports  de  Saint- 
Jean-de-Luz.  de  Bastia,  de  Gênes,  d'Holyhead  et  d'Alexandrie  sont 
ainsi  établis. 

La  nécessité  de  mouiller  à  une  distance  parfois  assez  grande  du 
rivage  et  le  transbordement  des  marchandises  entraînent  des  pertes 
de  temps  et  d'argent  souvent  considérables;  le  travail  est  parfois 
interrompu  et  les  avaries  sont  fréquentes.  Pour  remédier  à  cette 
situation,  on  construit  le  long  des  rives  des  fleuves  et  des  criques, 
ou  sur  le  rivage  de  la  mer,  des  quais,  des  jetées  ou  des  wharfs  aux- 
quels les  navires  viennent  s'amarrer.  Le  port  de  New-York  com- 
prend ainsi  un  nombre  considérable  de  wharfs,  jetées  en  charpente 
établies  perpendiculairement  aux  rives  de  l'Hudson  et  de  l'East 
River.  A  Cadix,  une  jetée  métallique,  accostable  des  deux  côtés, 
s'avance  au  milieu  du  port  abrité  par  une  digue. 

Lorsque  le  développement  des  rives  est  insuffisant  pour  rece- 
voir tous  les  navires,  l'on  creuse  des  darses  ou  bassins  communi- 
quant avec  la  rivière  ou  le  chenal  du  port.  De  tels  bassins  ont  été 
établis  à  Rouen,  sur  la  Seine,  à  Rotterdam,  sur  la  Meuse,  à  Glas- 
cow,  sur  la  Tyne,  à  Cette,  à  Barcelone,  etc. 

Lorsque  la  dénivellation  de  la  marée  est  forte,  pour  éviter  aux 
navires  d'échouer  à  basse  mer,  ou  des  travaux  trop  considérables, 
les  entrées  des  bassins  ou  darses  sont  fermées  au  moyen  d'écluses 
munies  de  portes  d'èbe.  Les  navires  entrent  et  sortent  librement  au 
moment  de  la  pleine  mer,  alors  que  le  niveau  du  bassin  est  le 
même  que  celui  de  la  mer  ou  du  fleuve,  ou  par  l'intermédiaire  de 
sas  et  de  bassins  de  mi-marée,  en  dehors  de  ce  moment. 

Le  bassin  de  mi-marée  est  un  sas  de  grande  dimension,  qui  ne 
se  manœuvre  qu'une  fois  par  marée,  à  la  différence  du  sas  ordi- 
naire qui  permet  à  chaque  bateau  d'entrer  au  bassin  ou  d'en  sor- 
tir lorsqu'il  se  présente  à  cet  effet.  Le  bassin  de  mi-marée  reçoit 
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alors,  pendant  un  certain  temps  après  le  plein,  les  navires  arrivés 
tard  de  marée,  pour  les  introduire  tous  ensemble  dans  les  bassins 
à  flot;  il  sert  également  à  laisser  partir,  à  un  moment  choisi  avant 
la  pleine  mer,  les  bâtiments  qui  ont  intérêt  à  prendre  le  large 
avant  que  la  communication  soit  librement  ouverte  entre  les  bas- 
sins et  la  mer. 

La  plupart  des  ports  de  France  sur  l'Océan  et  la  Manche,  ainsi 
que  nombre  des  ports  d'Angleterre  et  de  Belgique,  sont  ainsi  pour- 
vus de  bassins  à  flot  précédés  d'écluses  à  sas  ou  de  bassins  de  mi- 
marée.  Je  me  bornerai  à  citer  Dunkerque,  le  Havre  et  Bordeaux, 
en  France;  Londres,  Liverpool  et  les  ports  de  la  Tyne,  en  Angle- 
terre, et  Anvers,  en  Belgique. 

En  avant  des  écluses  donnant  accès  aux  bassins,  il  doit  toujours 
exister  un  avant-port  dans  lequel  les  navires  puissent  perdre  leur 
erre  et  mouiller,  s'il  en  est  besoin;  les  eaux  marnent  dans  l'avant- 
port  comme  en  mer  ou  dans  le  fleuve. 

Indépendamment  des  bassins  et  de  leurs  écluses  et  des  quais, 
les  ports  comprennent  des  moyens  de  réparer  les  navires  et 
des  installations  pour  faciliter  l'embarquement  et  le  débarque- 
ment des  marchandises,  ainsi  que  des  entrepôts  pour  les  emma- 
gasiner. 

Les  dimensions  des  bâtiments,  après  être  restées  longtemps  à 
très  peu  près  les  mêmes,  se  sont  beaucoup  accrues,  ainsi  que  le 
montrent  les  chiffres  suivants  :  en  182 4,  sur  3,56g  bateaux  en- 
trés au  Havre,  îlxo  avaient  un  tonnage  compris  entre  3oo  et 
4oo  tonneaux,  et  26  seulement  dépassaient  &00  tonneaux.  En 
1888,  au  contraire,  sur  les  5,995  navires  entrés  au  Havre,  1,825 
jaugeaient  plus  de  5 00  tonneaux;  dans  ce  nombre,  2o3  dépas- 
saient 2,000  tonneaux,  et  717  avaient  un  tonnage  compris  entre 
1,000  et  2,000  tonneaux.  Le  tonnage  moyen  des  3,44o  navires 
ayant  traversé  le  canal  de  Suez  en  1888  a  été  de  1,933  ton- 
neaux. 

Il  existe  maintenant,  notamment  pour  le  transport  des  blés  de 
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San-Francisco ,  des  voiliers  ayant  des  dimensions  considérables; 
parmi  ceux  qui  sont  venus  le  plus  récemment  au  Havre ,  j'indique- 
rai le  quatre-m âts  Frédéric  BilUngs,  de  2,^197  tonneaux,  qui  por- 
tait 62,176  sacs  de  blé  (3,85/1,912  kilogrammes);  le  trois-mâts 
Alexandra  Gibson,  de  2,121  tonneaux,  etc.  Certains  de  ces  navires 
ont  jusqu'à  9/1  mètres  de  longueur,  i3  m.  5o  à  i4  mètres  de 
largeur  et  un  tirant  d'eau  qui  peut  aller  jusqu'à  8  m.  20. 

Les  cargo-boats  à  vapeur  ont  fréquemment  de  85  à  110  mètres 
de  longueur,  de  10  à  1  2  m.  5  0  de  largeur  et  de  6  à  7  mètres  de 
tirant  d'eau;  leur  tonnage  brut  varie  alors  de  1,200  à  3, 3oo  ton- 
neaux, et  leur  tonnage  net  de  820  à  2,5 00  tonneaux.  La  force  de 
leur  machine  atteint  de  700  à  1,800  chevaux. 

Les  navires  à  grande  vitesse  spécialement  aménagés  en  vue  du 
transport  des  passagers  sont  plus  grands  encore.  Les  transatlan- 
tiques français  faisant  le  service  du  Havre  à  New-York  ont  1 5  5  mètres 
de  longueur  et  i5  m.  70  de  largeur;  leur  tirant  d'eau  varie,  sui- 
vant les  circonstances,  de  7  m.  3o  à  8  mètres;  leur  tonnage  brut 
est  de  6,920  à  7,283  tonneaux,  et  leur  tonnage  net  de  3,890  à 
4,i  58  tonneaux.  La  force  de  leur  machine  est  de  9,000  chevaux. 
La  Touraine,  actuellement  en  construction  à  Saint-Nazaire ,  dépas- 
sera encore  ces  dimensions;  sa  longueur  sera  de  1 65  mètres,  son 
tonnage  brut,  de  8,000  tonneaux,  et  la  force  de  sa  machine,  de 
12,000  chevaux. 

Les  profondeurs  dans  les  ports  doivent  alors  être  beaucoup  plus 
grandes  maintenant  qu'elles  n'étaient  autrefois. 

Un  certain  nombre  de  ports  ont  par  suite  vu  leur  commerce  pé- 
ricliter; ce  fait  s'est  principalement  produit  pour  des  ports  situés 
sur  des  rivières  dont  l'embouchure  laissait  à  désirer;  Rouen, 
Nantes,  Glascow,  Rotterdam,  Amsterdam,  Brème,  Stettin,  Kô- 
nigsberg  ont  ainsi  perdu,  à  un  moment  donné,  de  leur  ancienne 
importance.  Souvent  alors,  l'on  s'est  décidé  à  construire  plus  près 
de  l'embouchure  d'autres  ports  considérés  comme  des  annexes  des 
premiers  :  Saint-Nazaire,  Port-Glascow  etGreenock,  Bremerhafen, 
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Swinemûnde  et  Pillau  ont  été  ainsi  créés  en  aval  de  Nantes,  de 
Glascow,  de  Brème,  de  Stettin  et  de  Konigsberg. 

Mais  les  progrès  survenus  dans  l'art  de  l'ingénieur  ont  permis 
d'améliorer  les  embouchures  des  fleuves,  et  par  suite  d'exécuter 
des  travaux  en  vue  de  rendre  à  ces  ports  leur  ancienne  situation 
commerciale.  Ce  résultat  a  été  atteint  pour  Rouen,  Glascow,  Rot- 
terdam, Amsterdam  et  Stettin,  et  l'on  se  préoccupe  d'y  arriver 
également  à  Brème  et  Konigsberg,  par  la  correction  de  la  Weser 
Inférieure  et  la  création  d'une  nouvelle  communication  entre 
Konigsberg  et  la  mer. 

Pour  les  ports  situés  sur  le  rivage  de  la  mer,  l'augmentation  du 
tirant  d'eau  a  été  obtenue  plus  facilement  en  allongeant  les  jetées 
et  en  approfondissant  le  chenal,  comme  à  Dunkerque  et  au  Havre, 
ou  en  établissant  de  nouveaux  bassins  conquis  sur  la  mer.  Cette 
dernière  solution  est  celle  qui  a  été  adoptée  dans  la  plupart  des 
ports  de  la  Méditerranée,  notamment  à  Marseille,  à  Philippeville, 
à  Trieste,  et  aussi  dans  quelques  ports  de  l'Océan,  entre  autres  à 
Sunderland,  à  Leith. 

Le  maintien  des  profondeurs  à  l'entrée  des  ports  était  un  pro- 
blème très  délicat  à  résoudre  avant  que  les  dragages  ne  soient  de- 
venus aussi  faciles  et  économiques  qu'ils  le  sont  maintenant.  Dans 
les  ports  à  marée,  l'un  des  moyens  les  plus  employés  consistait  à 
faire  des  chasses,  c'est-à-dire  à  lancer  à  basse  mer  dans  l'avant- 
port  et  dans  le  chenal  un  volume  d'eau  le  plus  grand  possible,  afin 
de  produire  un  courant  qui  entraînait  les  alluvions.  Mais  les  chasses 
n'avaient  d'action  que  dans  un  chenal  peu  profond,  pas  trop  large 
et  compris  entre  deux  jetées  les  dirigeant;  elles  avaient  de  plus 
l'inconvénient  de  remplir  les  fosses  et  de  créer  des  buttes  sur  les 
plateaux  qui  se  trouvaient  à  l'ouvert  des  ports.  Ce  mode  de  cu- 
rage n'est  plus  employé  que  dans  les  ports  de  second  ordre;  il  a 
été  abandonné  notamment  au  Havre  et  à  Dunkerque. 

Les  dragages  s'exécutent  maintenant  dans  de  bonnes  conditions 
et  à  peu  de  frais,  au  moyen  de  dragues  à  vapeur  de  grande  puis- 
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sance,  de  formes  appropriées  à  la  nature  du  terrain;  depuis  un 
certain  temps,  les  sables  sont  enlevés  avec  des  pompes  au  lieu  de 
l'être  par  des  godets.  Le  cube  à  extraire  annuellement  pour  main- 
tenir la  profondeur  dans  la  passe  est  souvent  considérable;  il  atteint 
5 00,000  mètres  à  Dunkerque,  1,100,000  mètres  à  Rotterdam 
et  i,5oo,ooo  mètres  dans  l'Elbe  et  à  Hambourg.  Le  prix  de  re- 
vient par  mètre  cube  est  très  variable,  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  s'exécutent  les  travaux;  il  s'élève  à  2  fr.  9/1  au  Havre, 
à  2  fr.  10  et  2  fr.  96  à  Ymuiden,  alors  qu'il  n'est  que  de  0  fr.  80 
à  1  fr.  25  à  Rotterdam,  de  0  fr.  43  sur  la  Tyne,  de  0  fr.  65  sur  la 
Clyde,  de  0  fr.  3o  à  Hambourg  et  de  0  fr.  20  à  Dunkerque, 
non  compris,  dans  ce  cas,  l'intérêt  et  l'amortissement  du  ma- 
tériel. 

La  forme  et  l'orientation  des  passes  d'entrée  dans  les  ports  con- 
stituaient des  problèmes  très  délicats  à  résoudre  lorsque  la  voile 
était  le  seul  mode  de  propulsion  des  navires,  car  il  fallait  tenir 
grand  compte  de  la  direction  et  de  l'intensité  des  courants  et  des 
vents  régnants,  ainsi  que  des  coups  de  vent  et  tempêtes.  Ces  con- 
ditions ont  perdu  une  partie  de  leur  importance  depuis  que  l'em- 
ploi de  la  vapeur  s'est  étendu  et  que  l'usage  des  remorqueurs  est 
devenu  général. 

Je  ne  ferai  pas  connaître  les  divers  modes  de  construction  des 
ouvrages  qui  se  rencontrent  dans  les  ports.  11  me  suffira  de  dire 
que  les  dimensions  de  ces  ouvrages  vont  toujours  grandissant  au 
fur  et  à  mesure  que  s'accroissent  les  dimensions  des  navires;  on 
n'arrive  plus  à  les  exécuter  qu'en  recourant  aux  procédés  les  plus 
avancés  de  l'art  de  la  construction.  C'est  ainsi  que  l'air  comprimé, 
les  engins  mécaniques  et  les  constructions  métalliques  sont  devenus 
d'un  usage  de  plus  en  plus  fréquent  et  ont  permis  d'entreprendre 
des  murs  de  quai,  des  écluses  et  des  formes  de  radoub  dans  des 
conditions  qui  auraient  semblé  impossibles,  il  y  a  relativement  peu 
de  temps  encore. 

La  construction  des  digues  et  jetées  à  la  mer  offre  un  exemple 
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frappant  des  modifications  survenues  dans  le  mode  d'emploi  des 
matériaux. 

Les  jetées  se  composaient  d'abord  presque  toujours  de  coffrages 
en  charpente  remplis  d'enrochements;  elles  se  font  maintenant  en 
maçonnerie.  Les  digues,  constituées  primitivement  en  enroche- 
ments naturels  employés  seuls,  ou  comme  fondation  d'un  mur 
établi  au-dessus  du  niveau  des  basses  mers,  sont  formées  le  plus 
souvent,  quant  à  présent,  en  tout  ou  en  partie,  de  blocs  artificiels 
de  grandes  dimensions.  A  Manora,  à  Colombo,  à  la  Réunion,  ces 
blocs  ont  été  arrimés  avec  soin,  de  manière  à  former  un  mura 
parois  verticales,  dans  lequel  les  assises  sont  inclinées  de  Co  à 
70  degrés  sur  l'horizon.  ASunderland,  àTynemouth,  à  Ymuiden, 
les  blocs  sont  posés  par  assises  horizontales,  et  une  partie  du  corps 
de  la  digue  est  faite  en  béton. 

Les  blocs  artificiels  ainsi  employés  arrivent  à  peser  jusqu'à 
100,000  kilogrammes,  à  la  Réunion;  malgré  ce  poids,  ils  sont 
mis  en  place  en  peu  d'instants  au  moyen  de  grues  très  puissantes 
dénommées  Titan,  Mammouth,  etc.  A  Colombo,  la  pose  des  blocs 
pesant  plus  de  3o,ooo  kilogrammes  s'effectuait  souvent  en  2 5  mi- 
nutes, et  l'avancement  de  la  digue,  qui  ne  mesurait  pas  moins  de 
10  mètres  de  hauteur,  a  été  souvent  de  3  m.  5o  par  jour. 

L'accroissement  des  dimensions  des  ouvrages  est  nettement  in- 
diqué par  la  comparaison  des  murs  de  quai,  des  écluses  et  des 
portes  successivement  construits  au  Havre.  Les  murs  les  plus  anciens 
ne  mesuraient  que  7  mètres  de  hauteur,  alors  que  ceux  du  bassin 
Bellot,  récemment  terminé,  ont  i3  mètres,  et  que  ceux  projetés 
en  dernier  lieu  n'auront  pas  moins  de  1 9  mètres  de  haut. 

La  largeur  des  écluses  a  été  successivement  portée  de  1 3  à  16, 
puis  à  21  et  à  3om.  5o,  tandis  que  la  profondeur  a  été  augmen- 
tée dans  des  proportions  analogues. 

La  largeur  de  3o  m.  5o  n'était  pas  exagérée  pour  les  navires 
à  aubes,  dont  quelques-uns  ne  mesuraient  pas  moins  de  2 4  mètres 
en  dehors  des  tambours;  elle  n'a  plus  de  raison  d'être  aujourd'hui 
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que  ce  mode  de  propulsion  est  abandonné  pour  les  grands  navires. 
H  ne  semble  pas  que  l'on  dépasse  dorénavant  des  largeurs  de  2  h 
à  2  5  mètres  pour  les  écluses  des  ports  de  commerce. 

Les  portes,  d'abord  construites  en  bois,  le  sont  maintenant  en 
fer;  elles  sont  plus  solides,  plus  durables  et  coûtent  moins  cher. 

Les  premières  portes  de  l'écluse  des  Transatlantiques,  faites  en 
bois,  ont  coûté  k  17,600  francs  par  paire;  les  portes  en  fer  qui  les 
ont  remplacées  ne  sont  revenues  qu'à  287,000  francs.  En  don- 
nant à  ces  portes  la  forme  de  caissons  pouvant  être  lestés  en  eau 
à  volonté,  on  les  rend  assez  maniables  pour  que  des  vantaux,  tels 
que  ceux  des  écluses  des  Transatlantiques  et  Bellot  au  Havre, 
pesant  160,000  kilogrammes  sans  lest  et  210,000  kilogrammes 
avec  lest,  puissent  être  mis  en  place  en  moins  de  deux  heures  et 
demie  et  enlevés  en  moins  d'une  heure.  L'opération  a  été  faite  dix 
fois  dans  ces  conditions. 

L'emploi  du  fer  a  permis  également  de  construire  économique- 
ment des  ponts  tournants  de  très  grandes  dimensions.  Le  premier 
pont  tournant  établi  pour  voitures  sur  l'écluse  Notre-Dame, 
en  1777,  a  été  considéré  comme  une  œuvre  remarquable  et  d'une 
grande  hardiesse,  bien  que  la  largeur  du  pertuis  ne  fût  que  de 
1 3  mètres. 

La  manœuvre  des  portes  et  des  ponts  se  fait  facilement  et  rapi- 
dement au  moyen  de  l'eau  sous  pression,  dont  l'usage  se  répand 
de  plus  en  plus.  Deux  minutes  suffisent  pour  ouvrir  ou  fermer  le 
pont  de  Newcastle,  qui  pèse  i,45o,ooo  kilogrammes  et  qui  ouvre 
deux  pertuis  de  3i  m.  70  d'ouverture,  ou  le  pont  placé  à  l'entrée 
du  bassin  de  radouba  Marseille,  lequel  pèse  760,000  kilogrammes 
et  découvre  un  passage  de  28  mètres  d'ouverture.  Le  pont  Bellot, 
établi  sur  une  écluse  de  3o  mètres  d'ouverture,  ne  pèse  que 
370,000  kilogrammes. 

Les  appareils  de  radoub  se  sont  également  beaucoup  perfec- 
tionnés. L'abatage  en  carètte  et  l'échouage  à  terre  ou  sur  gril 
étaient  autrefois  à  peu  près  les  seuls  moyens  de  réparation.  Dans 
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labatage  en  carène,  les  navires  sont  successivement  inclinés  sur 
les  deux  côtés,  de  manière  à  faire  sortir  de  l'eau  les  flancs. 

Actuellement,  les  cales  sèches,  ou  formes  de  radoub,  les  docks 
flottants  et  les  plans  inclinés  sont  d'un  usage  de  plus  en  plus  fré- 
quent. La  cale  sèche  est  un  bassin  à  parois  et  à  fond  en  maçonne- 
rie, qui  peut  être  isolé  des  bassins  ou  de  la  mer  au  moyen  de 
portes  ou  de  bateaux-portes.  Le  navire  étant  entré  dans  la  cale  et 
la  porte  fermée,  l'on  épuise  l'eau  contenue  à  l'intérieur,  de  telle 
sorte  que  le  navire  reste  à  sec,  reposant  par  la  quille  sur  une  se  lie 
détins  et  maintenu  latéralement  par  des  étais,  et  en  dessous,  s'il 
y  a  lieu,  par  des  épontilles. 

Sur  les  plans  inclinés,  les  navires  sont  portés  sur  un  chariot  et 
remontés  soit  longitudinalement,  soit  transversalement. 

Les  docks  flottants  sont  des  caissons  en  bois,  ou  mieux  métal- 
liques, qui  sont  successivement  coulés  ou  immergés  en  introduisant 
d'abord  de  l'eau,  à  l'intérieur,  puis  relevés  ensuite,  en  extrayant 
cette  eau  au  moyen  de  pompes.  Les  navires  qui  ont  été  placés  au- 
dessus  du  caisson,  alors  qu'il  était  coulé  ,  sont  soulevés  par  celui-ci 
dans  son  mouvement  ascensionnel  et  amenés  peu  à  peu  hors  de 
l'eau;  ils  sont  d'ailleurs  maintenus  sur  le  dock  flottant,  soit  au 
moyen  d' étais  portant  sur  des  parois  latérales,  soit  par  des  coins 
placés  sous  les  flancs.  Certains  de  ces  appareils  sont  assez  grands 
pour  supporter  les  navires  du  plus  fort  tonnage;  le  dock  flottant 
des  Bermudes  a  i  16  m.  21  de  longueur,  3 7  m.  5o  de  largeur  et 
une  force  de  soulèvement  de  16,700  tonnes. 

Dans  certains  cas,  les  navires  sont  posés  sur  un  caisson  intermé- 
diaire qui  est  remonté  sur  le  plan  incliné  ou  soulevé  par  le  dock 
flottant;  ce  caisson  intermédiaire  peut  ensuite  être  halé  à  terre  ou 
amené  à  flot  dans  un  bassin  peu  profond.  Un  seul  appareil  suffit 
alors  à  tirer  hors  de  l'eau  plusieurs  navires  qui  sont  simultanément 
réparés. 

Les  plans  inclinés  et  les  docks  flottants  coûtent  en  général  moins 
cher  d'établissement  que  les  formes  de  radoub;  leur  installation 
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est  plus  facile  dans  des  pays  manquant  de  ressources,  ou  dont  le 
sol  est  mauvais  ;  les  docks  flottants  peuvent  de  plus  être  construits 
au  loin  et  envoyés  tout  prêts  à  fonctionner  dans  les  pays  où  ils 
doivent  être  utilisés.  Mais  ces  systèmes  n'offrent  pas  des  garanties 
de  stabilité  aussi  grandes  que  les  formes;  ils  ont  parfois  donné  lieu 
à  des  accidents. 

A  Lima,  une  frégate  mal  accorée  a  chaviré,  entraînant  avec  elle 
1  5o  hommes  qui  ont  été  noyés.  A  Batavia,  un  dock  flottant  a  coulé 
par  10  à  12  mètres  d'eau,  sans  qu'il  ait  été  possible  de  le  relever. 
A  Dunkerque,  le  premier  bateau  remonté  sur  le  plan  incliné  a 
subi  de  graves  avaries. 

Après  vous  avoir  entretenu  des  conditions  d'établissement  des 
ports,  je  dirai  quelques  mots  de  l'exploitation  et  de  l'outillage. 

La  célérité  et  la  régularité  des  transports  par  mer,  qui  faisaient 
d'abord  complètement  défaut,  sont  maintenant  indispensables. 
D'un  autre  côté,  l'augmentation  des  dimensions  des  navires,  con- 
dition nécessaire  des  transports  à  bon  marché,  la  substitution  de 
plus  en  plus  générale  de  la  vapeur  à  la  voile  et  l'accroissement  des 
prix  de  construction  et  d'armement  ne  permettent  plus  de  laisser 
chômer  les  navires;  ceux-ci  sont  devenus  trop  chers  pour  ne  pas 
en  tirer  tout  le  parti  possible.  Les  cargo-boatsde  1,000  à  i,5oo  ton- 
neaux coûtent  fréquemment  de  570,000  à  800,000  francs;  les 
frais  journaliers,  non  compris  les  dépenses  résultant  de  la  marche 
du  navire,  peuvent  s'élever  de  0  fr.  5o  à  0  fr.  60  par  jour  et  par 
tonneau  de  jauge.  Les  paquebots  arrivent  à  des  prix  bien  supérieurs; 
ceux  que  la  Compagnie  générale  transatlantique  a  mis  en  service 
sur  la  ligne  du  Havre  à  New-lork  reviennent  à  près  de  8  millions 
et  demi. 

Aussi  s'est-on  préoccupé  d'améliorer  l'exploitation  des  ports  et 
de  faciliter  l'embarquement  et  le  débarquement  des  marchandises. 

Les  navires  ne  séjournent  plus  dans  les  poils  comme  ils  le  fai- 
saient précédemment  après  chaque  voyage;  ils  restaient  alors  dés- 
armés pendant  une  période  plus  ou  moins  longue.  A  présent,  au 
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contraire,  les  navires  reprennent  la  mer  aussitôt  que  possible,  ne 
restant  dans  le  port  que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  char- 
ger et  décharger  leur  cargaison,  et  se  réparer,  s'il  en  est  besoin. 
Les  ports,  qui  autrefois  étaient  toujours  pleins  de  navires  amarrés 
à  quai  sur  plusieurs  rangs,  semblent  souvent  vides  maintenant  que 
les  bateaux  n'y  restent  plus  longtemps  et  que  des  places  doivent 
toujours  être  réservées  en  vue  des  arrivages. 

Une  partie  des  marchandises  débarquées  ou  prises  à  bord  des 
navires  ne  font  que  traverser  les  ports,  qu'elles  soient  emmenées 
ou  amenées  par  chemin  de  fer,  par  voie  navigable  ou  par  mer.  Le 
transit  se  développe  de  plus  en  plus,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
relations  augmentent  entre  les  pays  de  production  et  de  consom- 
mation ;  le  développement  de  la  poste  et  surtout  du  télégraphe  est 
pour  beaucoup  dans  cet  état  de  choses.  Mais,  dans  les  grands  ports 
qui  constituent  des  places  de  commerce  avec  marchés  et  entrepôts, 
une  très  notable  proportion  des  marchandises  est  encore  mise  dans 
des  magasins  publics  ou  particuliers. 

La  reconnaissance  des  marchandises  et  leur  conditionnement, 
s'il  y  a  lieu,  se  font  soit  sur  les  terre-pleins  des  quais  avant  leur 
enlèvement,  soit  dans  les  magasins  où  elles  sont  déposées. 

Le  séjour  des  marchandises  sur  le  quai  après  leur  débarquement 
et  celui  qu'elles  y  font  souvent  aussi  avant  d'être  mises  à  bord  des 
navires  ont  conduit  à  établir  des  hangars  pour  les  protéger  contre 
la  pluie,  le  vent  et  le  soleil.  Mais  toutes  les  marchandises  n'ont 
point  besoin  d'être  ainsi  abritées;  il  en  est  un  certain  nombre,  telles 
que  les  charbons,  les  bois,  les  huiles  de  palme,  les  pétroles,  etc., 
qui  peuvent  sans  inconvénient  être  embarquées  et  débarquées  sur 
des  quais  découverts. 

L'aménagement  des  quais  ne  doit  donc  pas  être  uniforme;  il  y 
a  lieu  de  le  varier  suivant  la  nature  des  produits  à  manutentionner 
et  d'affecter  des  quais  différents  à  chaque  nature  de  trafic.  Les 
dispositions  à  adopter  dépendent  également  des  habitudes  locales 
et  de  la  manière  de  procéder  dans  chaque  port;  ces  dispositions 
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seront  évidemment  différentes  à  Marseille  et  à  Anvers,  où  la  recon- 
naissance et  la  pesée  des  marchandises  se  font  au  moyen  de  corpo- 
rations responsables,  dites  mesureurs  jurés  ou  nations,  et  au 
Havre,  où  chaque  réclamateur  reçoit  et  vérifie  lui-même  la  mar- 
chandise qui  lui  est  destinée,  par  l'intermédiaire  de  ses  employés. 
Les  coutumes  locales  sont  très  différentes;  toutes  ne  sont  pas  éga- 
lement bonnes,  mais  il  est  très  difficile  de  les  modifier  par  suite 
des  intérêts  en  jeu  et  de  la  résistance  qu'ils  opposent  à  tout  chan- 
gement de  système. 

Sur  les  quais  spécialement  affectés  au  transit,  deux  ou  mieux 
trois  voies  ferrées,  placées  à  peu  de  distance  de  la  rive  et  reliées 
les  unes  aux  autres  par  des  aiguilles  suffisamment  rapprochées, 
permettent  d'approcher  et  d'éloigner  rapidement  les  wagons  appor- 
tant ou  enlevant  les  marchandises. 

Lorsque,  au  contraire,  les  marchandises  doivent  être  vérifiées 
après  leur  débarquement  ou  déposées  sur  le  quai  en  attendant  l'ar- 
rivée du  navire,  les  voies  ferrées  sont  mieux  placées  au  delà  du 
terre-plein.  Suivant  les  circonstances  et  les  habitudes  locales,  le  sol 
du  terre-plein  est  établi  au  niveau  des  rails  ou  surélevé  d'un  mètre 
environ,  pour  faciliter  le  chargement  et  le  déchargement  des  ca- 
mions et  des  wagons. 

Si  le  quai  est  affecté  à  un  trafic  dont  la  nature  varie,  cas  qui  se 
présente  le  plus  fréquemment,  il  convient,  pour  satisfaire  le  mieux 
possible  à  tous  les  besoins,  d'établir  tout  à  la  fois  des  voies  ferrées 
en  avant  et  en  arrière  des  terre-pleins;  les  voies  situées  à  proxi- 
mité du  mur  de  quai  sont  du  reste  utilisées  non  seulement  pour  le 
transit,  mais  encore  pour  le  chargement  et  le  déchargement  d'une 
partie  des  marchandises  déposées  sur  les  terre-pleins. 

Les  vapeurs  se  servent  le  plus  souvent,  pour  l'embarquement  et 
le  débarquement,  de  leurs  treuils  à  vapeur;  mais  ils  emploient 
aussi  des  grues  placées  à  terre;  les  voiliers  ont  de  plus  en  plus 
souvent  recours  à  l'emploi  de  ces  engins. 

Les  grues  sont  tantôt  fixes,  tantôt  uiobiles;  elles  se  déplacent 
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alors  sur  des  rails  ou  sont  portées  sur  des  pontons  flottants;  elles 
sont  actionnées  par  la  vapeur  ou  par  l'eau  comprimée.  Le  nombre 
de  ces  appareils  augmente  de  jour  en  jour  dans  les  ports  qui  ont 
un  mouvement  commercial  important;  on  en  compte  actuellement 
4 9  à  Anvers,  2  5o  à  Hambourg,  8o  à  Gênes,  96  à  Marseille,  45 
au  Havre.  La  puissance  de  soulèvement  des  grues  est  le  plus  sou- 
vent comprise  entre  760  et  i,5oo  kilogrammes,  mais  elle  atteint 
assez  fréquemment,  pour  quelques-unes  d'entre  elles,  jusqu'à 
10,000  et  i5,ooo  kilogrammes. 

Des  apparaux  beaucoup  plus  puissants  sont  installés  pour  em- 
barquer et  débarquer  de  lourds  fardeaux,  notamment  les  chau- 
dières et  pièces  de  machines,  et  pour  poser  et  enlever  les  mâts  des 
navires.  Il  en  est  dont  la  force  de  soulèvement  atteint  100,000  ki- 
logrammes au  Havre,  120,000  kilogrammes  à  Marseille  et  Anvers, 
1 5 0,0 00  kilogrammes  à  Hambourg,  et  même  160,000  kilo- 
grammes à  Toulon.  La  plupart  de  ces  machines  sont  fixes;  quel- 
ques-unes cependant  sont  mobiles,  elles  sont  généralement  alors 
portées  sur  pontons.  La  grue  flottante  de  Tilbury  Dock  peut  sou- 
lever 5 0,0 00  kilogrammes. 

Il  existe  encore  dans  certains  ports  des  installations  d'autre  na- 
ture disposées  pour  satisfaire  à  des  besoins  spéciaux  ;  tels  sont  les 
embarcadères  à  charbon  si  nombreux  dans  les  ports  de  la  Tyne, 
à  Sunderland,  à  Cardiff  et  à  Swansea. 

Grâce  à  ces  treuils,  grues  et  autres  appareils  ayant  le  même 
but,  les  chargements  et  les  déchargements  s'effectuent  avec  une 
grande  rapidité.  Des  bateaux  de  1,800  à  2,000  tonneaux  de  jauge 
débarquent  leur  cargaison  en  quelques  jours,  bien  qu'elles  attei- 
gnent souvent  de  2,200  à  3, 000  tonneaux  d'affrètement  ou  en 
lourd.  Le  vapeur  Worsley  hall,  de  2,172  tonneaux,  récemment 
arrivé  au  Havre,  a  débarqué  en  k  jours  12,915  balles  de  coton, 
35,0  0  0  kilogrammes  de  cornes  de  buffles,  10,000  sacs  de  blé  et 
9,3 1  k  sacs  de  café,  poivre  et  graines  diverses.  De  même,  le  quatre- 
mâts  Frederick  Billings,  de  2,^97  tonneaux,  portant  62,176  sacs 
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de  blé,  et  le  trois-mâts  Tushar,  de  1 ,555  tonneaux,  chargé  de 
5,617  baMes  de  coton  et  de  1,200  douvelles,  ont  mis  à  terre  leur 
cargaison  en  1 1  et  8  jours. 

A  Dieppe,  les  vapeurs  qui  apportent  du  charbon  mettent  à 
terre  de  1,000,000  à  1,200,000  kilogrammes  moyennement  en 
18  heures  et,  exceptionnellement,  en  12  heures.  Un  navire  de 
cette  catégorie  est  chargé  dans  les  ports  de  la  Tyne  en  une  marée. 

Comme  exemple  de  rapidité,  je  puis  rappeler  ce  que  font  sou- 
vent les  navires  transatlantiques  de  la  ligne  de  New-York.  Ces 
paquebots  entrent  au  Havre  le  dimanche  et  ils  repartent  le  samedi 
suivant  après  avoir  mis  à  terre  leur  cargaison,  puis  embarqué  leur 
charbon  et  les  marchandises  qu'ils  emportent;  en  moins  de  six 
jours,  ils  chargent  et  déchargent  ainsi  jusqu'à  4,ooo  tonneaux  de 
marchandises  et  i,4oo  tonnes  de  charbon.  Récemment,  le  steamer 
Holbein,  de  1 ,338  tonneaux,  a  débarqué  au  Havre,  en  22  heures, 
4,5oo  balles  de  coton,  8,000  douvelles  et  un  peu  de  maïs. 

Pour  bien  montrer  les  changements  survenus  depuis  un  siècle 
dans  les  ports  de  mer  et  les  progrès  réalisés,  je  vous  ferai  connaître 
ce  qu'était  le  Havre  en  1787,  ce  qu'il  est  maintenant  et  ce  qu'il 
sera  dans  un  avenir  prochain. 

Fondé  en  1 5 1 6  par  François  Ier,  le  Havre  eut  son  premier  bassin 
à  flot,  le  bassin  du  Roi,  en  1667.  Le  port  ne  comprenait  encore, 
en  1787,  que  ce  bassin  et  un  avant-port. 

Le  chenal ,  compris  entre  deux  jetées  prolongées  à  diverses  re- 
prises pour  prévenir  l'envahissement  par  le  galet,  n'avait  que 
32  mètres  de  largeur  entre  les  tours  François  Ier  et  Vidame.  La 
profondeur,  maintenue  par  des  chasses  de  peu  de  puissance,  n'était 
que  de  5  mètres  en  morte-eau  et  de  6  m.  85  en  vive-eau  ordinaire; 
le  fond  était  à  un  mètre  au-dessus  du  zéro  des  cartes  marines; 
souvent,  pour  enlever  des  amoncellements  de  galet,  on  devait  re- 
quérir des  équipes  d'ouvriers  qui  dérasaient  les  pouliers  à  basse  mer. 

L'avant-port,  dont  la   superficie  était  de  7  hect.  75,   n'était 
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pourvu  que  de  60  toises  (97  m.  4o)  de  murs  de  quai,  et  de 
quelques  estacades;  les  navires  chargeaient  et  déchargeaient  au 
moyen  d'allèges. 

Le  bassin  n'avait  que  1  hect.  28  de  surface;  il  était  muni 
de  murs  de  quai  sur  les  deux  rives  latérales,  et  de  cales  de  con- 
struction sur  le  côté  opposé  à  l'entrée;  il  appartenait  à  l'adminis- 
tration de  la  Marine.  Les  navires  de  commerce  ne  pouvaient  y 
pénétrer  et  séjourner  qu'avec  l'assentiment  du  Préfet  maritime; 
ils  y  trouvaient  place  au  nombre  de  45  au  maximum.  L'écluse 
donnant  accès  au  bassin  avait  4o  pieds  (12  m.  99)  de  largeur,  et 
son  radier  était  à  2  m.  4o  au-dessus  du  zéro  des  cartes,  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  montait  que  3  m.  7 5  d'eau  en  morte-eau  moyenne, 
et  5  m.  45  en  vive-eau  moyenne. 

Les  navires,  pour  se  réparer,  échouaient  dans  l'avant-port,  ou 
étaient  abattus  en  carène  dans  le  bassin,  au  moyen  de  pontons 
appartenant  à  la  Marine. 

Le  port  était  tout  à  fait  insuffisant  et,  depuis  longtemps  déjà, 
on  se  préoccupait  de  l'agrandir.  Un  plan  dressé  par  Lamandé  fut 
enfin  approuvé  en  1787;  il  consistait  dans  la  création  des  deux 
bassins  de  la  Barre  et  du  Commerce,  le  prolongement  de  l'avant- 
port  et  l'établissement  d'une  retenue  de  chasses  au  sud  du  port. 
Les  travaux,  commencés  de  suite,  ne  furent  achevés  qu'en  1 834. 
A  cette  époque,  le  Havre  comprenait  un  avant-port,  trois  bassins 
à  flot  et  trois  écluses  de  chasses.  L'avant-port  avait  une  superficie 
de  10  hectares  et  demi  et  65 0  mètres  de  quais;  les  bassins  à  flot, 
d'une  surface  de  1  2  hectares,  étaient  entourés  de  2,800  mètres" 
de  quais. 

Les  lois  du  9  août  1 83g  et  du  5  août  i844  déclarèrent  d'utilité 
publique  la  construction  des  bassins  Vauban  et  de  l'Eure,  l'établis- 
sement dans  la  Floride  d'un  bassin  provisoire  pour  les  bateaux  à 
vapeur,  la  construction  d'une  forme  de  radoub  et  l'amélioration  de 
l'avant-port.  La  loi  du  22  juin  1 854  autorisa  la  construction  du 
bassin  Dock. 
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En  i864,  ces  travaux  exécutés,  l'avant-port  conservait  une 
superficie  de  11  hectares,  mais  les  bassins  avaient  une  sur- 
face de  47  liect.  10,  avec  un  développement  de  7,160  mètres 
de  murs  de  quai.  La  forme  de  radoub,  de  i3o  mètres  de  lon- 
gueur sur  lins,  pouvait  recevoir  des  navires  de  i5o  mètres  de 
longueur. 

La  création  du  bassin  de  la  Citadelle  fit  l'objet  de  la  loi  du 
1A  juillet  1 865.  L'agrandissement  de  l'avant-port  et  l'achèvement 
du  bassin  de  l'Eure  furent  déclarés  d'utilité  publique  par  le  décret 
du  18  juillet  1870.  Enfin  la  création  du  IXe  bassin  à  flot,  qui 
reçut  ensuite  le  nom  de  bassin  Bellot,  fut  décidée  par  la  loi  du 
h  août  1879. 

Le  Havre  se  compose  actuellement  d'un  avant-port,  de  neuf  bas- 
sins à  flot  et  de  six  formes  de  radoub.  La  profondeur  d'eau  dans  la 
passe  est  au  moins  de  7  m.  95  en  morte-eau  ordinaire,  et  de 
9  m.  65  en  vive-eau  ordinaire. 

La  superficie  de  l'avant-port  est  de  21  hect.  85,  et  celle  des 
bassins  de  73  hect.  91.  La  longueur  des  quais  accostables  est  de 
1,985  mètres  dans  l'avant-port  et  de  1  i,32o  mètres  dans  les  bas- 
sins. Les  terre-pleins  affectés  au  dépôt  des  marchandises,  y  compris 
remplacement  des  voies  ferrées,  ont  une  surface  de  h 7  hectares 
environ. 

Les  formes  de  radoub  ont  de  45  à  i5o  mètres  de  longueur  sur 
tins.  Deux  d'entre  elles,  pouvant  recevoir  des  navires  de  i5o  et 
170  mètres  de  longueur,  sont  épuisées  en  moins  de  trois  heures. 
Un  gril  de  carénage,  un  dock  flottant  et  trois  pontons  pour  l'aba- 
tage  en  carène  servent  également  à  la  réparation  des  navires. 

Le  chenal,  dont  le  plafond  était,  en  1787,  à  un  mètre  au-dessus 
de  zéro,  a  été  approfondi  à  1  m.  35  au-dessous  de  ce  niveau,  en 
i846,  puis  ensuite  à  2  m.  i5,  en  1862.  L'avant-port,  de  même, 
a  été  creusé  a  ( —  0  m.  35)  en  1 8/1 G ,  et  à  ( —  1  m.  65)  en  1 862  ; 
il  est,  quant  à  présent,  maintenu  par  des  dragages  au  moins  à 
( —  2  mètres). 
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Le  tirant  d'eau  des  navires  entrant  dans  les  bassins  est  limité 
par  la  hauteur  d'eau  montant  sur  les  hauts  radiers  des  écluses.  Le 
haut  radier  de  l'ancienne  écluse  Notre-Dame  était  à  (2  m.  4o); 
celui  de  l'écluse  de  la  Barre,  livrée  en  l'an  x,  est  à  la  cote(i  m.  i5), 
et  celui  de  l'écluse  de  la  Floride,  mise  en  service  en  18/17,  ^ 
(0  m.  i5);  enfin,  celui  de  l'écluse  des  Transatlantiques,  ouverte 
à  la  navigation  en  janvier  i864,  est  à  ( —  2  m.  85).  En  même 
temps,  la  largeur  entre  bajoyers,  qui  n'était  que  de  12  m.  99  à 
l'écluse  du  bassin  du  Roi,  a  été  portée  à  i3  m.  64  à  l'écluse  de 
la  Barre,  à  21  mètres  à  l'écluse  de  la  Floride,  et  à  3o  m.  5o  à 
l'écluse  des  Transatlantiques. 

En  1781,  le  mouvement  commercial  du  port  du  Havre  n'était 
que  de  29,000  à  3o,ooo  tonneaux  par  an,  et  l'on  n'estimait  pas 
qu'il  dut  dépasser  dans  la  suite  60,000  tonneaux.  Le  nombre  des 
navires  entrant  chaque  année  dans  le  port  ne  dépassait  pas  en 
moyenne  610,  dont  70  seulement  venaient  de  l'Amérique  et  des 
Colonies  françaises,  i5  de  la  pêche  à  la  baleine,  65  d'Espagne  et 
de  Portugal,  260  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  80  des  ports  du  Nord 
et  1 2  0  d'autres  ports  français. 

Le  Havre  ne  recevait  alors  que  10,000  balles  de  coton,  1  8,000 
boucauts  de  sucre  et  5 0,0 00  cuirs.  Le  premier  grand  navire  co- 
tonnier qui  soit  entré  dans  le  port  est  la  Normandie,  arrivée  le 
\h  août  1786  avec  1,1 3o  balles;  il  pouvait  jauger  35 o  à  hoo 
tonneaux. 

Le  tonnage  moyen  des  navires  allant  en  Amérique  et  aux  Colo- 
nies françaises  était  de  2  32  tonneaux.  Il  existait  déjà  à  cette  époque 
(1786)  des  paquebots  réguliers  subventionnés,  partant  le  premier 
de  chaque  mois  alternativement  du  Havre  et  de  Bordeaux  pour  la 
Martinique  et  la  Guadeloupe,  et  repartant  de  la  Guadeloupe  le 
premier  jour  du  quatrième  mois  de  leur  expédition. 

Les  navires  étaient  alors  désarmés  après  chaque  voyage ,  l'équi- 
page quittait  le  bord  aussitôt  le  navire  mis  à  quai;  il  n'en  repre- 
nait la  charge  au  départ  que  lorsque  le  bâtiment  se  trouvait  par  le 
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travers  de  la  tour  François  Ier;  la  conduite  jusqu'en  cet  endroit 
était  faite  par  des  gréeurs. 

Le  trafic  du  port,  presque  nul  pendant  les  guerres  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire,  reprit  essor  sous  la  Restauration  et  le  règne 
de  Louis-Philippe;  de  1 835  à  1 83g,  il  est  entré  en  moyenne,  par 
année,  4,524  navires  jaugeant  ensemble  5/19,202  tonneaux.  Le 
mouvement  commercial  pendant  la  période  i864-i868  a  été  en 
moyenne  de  6,01 5  navires  jaugeant  1,086,991  tonneaux;  il  a  été 
de  6,187  navires  jaugeant  2,269,436  tonneaux  de  1879  à  1 883. 
Depuis  cette  époque,  le  trafic  s'est  encore  accru  assez  notablement  : 
en  1888, il  est  entré  5,995  navires  jaugeant  2,650,291  tonneaux. 
Le  tonnage  moyen  est  alors  de  442  tonneaux,  et  il  atteint  828  ton- 
neaux pour  les  navires  venant  du  long  cours  et  de  l'étranger. 

Le  poids  des  marchandises  à  l'entrée  et  à  la  sortie  a  été  cette 
même  année  de  2,653,785  tonnes;  il  est  arrivé  entre  autres 
5o5,g55  balles  de  coton,  i,3i8,o32  sacs  ou  fûts  de  cafés  et 
7/16,889  cuirs.  La  valeur  de  ces  produits  a  dépassé  1,800  millions 
de  francs. 

Les  droits  de  douane  ont  atteint  51,780,999  francs;  le  droit 
de  quai  a  produit  1,455,753  francs,  et  le  droit  de  tonnage,  perçu 
au  profit  de  la  Chambre  de  commerce,  pour  la  couvrir  des  sommes 
qu'elle  a  fournies  pour  l'amélioration  du  port,  1,112,061  francs. 

L'outillage  était  nul  en  1787;  il  n'existait  aucun  entrepôt  ni 
magasin  public,  mais  seulement  des  magasins  particuliers.  Les  terre- 
pleins  des  quais  étaient  étroits;  ils  n'avaient,  y  compris  la  voie 
charretière,  que  i3  à  20  mètres  de  largeur. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  opérations  commerciales  se  sont 
effectuées  plus  rapidement,  la  largeur  des  quais  a  augmenté  et 
l'outillage  se  créait.  La  largeur  des  terre-pleins,  y  compris  la  voie 
charretière,  a  été  ainsi  successivement  portée  à  25  m.  4o  aux  bas- 
sins du  Commerce  et  de  la  Barre,  à  38  et  56  mètres  au  bassin  de 
l'Eure,  et  à  89  et  1 16  mètres  au  bassin  Bellot. 

La  Chambre  de  commerce  possède  en  ce  moment  16  hangars 
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ayant  ensemble  une  longueur  de  1,897  mètres  et  une  superficie  de 
57,718  mètres  carrés,  i3  grues  hydrauliques  de  760  à  3,ooo  ki- 
logrammes et  une  grue  flottante  de  1,000  kilogrammes;  elle  s'oc- 
cupe d'accroître  le  nombre  des  grues.  Le  commerce  a  encore  à  sa 
disposition  trois  machines  à  mater  ayant  une  force  de  soulèvement 
de  3o,ooo,  5o,ooo  et  100,000  kilogrammes,  une  bigue  flot- 
tante de  3 0,0 00  kilogrammes  et  8  grues  d'une  puissance  variant 
de  1,000  à  i5,ooo  kilogrammes. 

Un  assez  grand  nombre  de  hangars,  dont  quelques-uns  fort  im- 
portants, et  26  grues,  la  plupart  mues  à  bras,  ont  été  édifiés  par 
des  services  de  navigation  pour  leurs  besoins  particuliers. 

Six  compagnies  ont  installé  en  outre,  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  des  quais,  des  entrepôts  et  magasins  d'une  surface 
de  42 5,5 00  mètres  carrés,  pouvant  contenir  44o,ooo  tonnes  de 
marchandises.  Le  plus  important  de  ces  établissements,  la  Compa- 
gnie des  Docks-Entrepôts  du  Havre,  a  le  monopole  de  l'entrepôt 
réel,  que  la  ville  lui  a  cédé  moyennant  l'abandon  de  3o  p.  0/0  des 
recettes  brutes  produites  par  le  magasinage  des  marchandises  de 
cette  catégorie. 

La  comparaison  des  délais  accordés  aux  navires  pour  effectuer 
leurs  opérations,  et  de  la  durée  des  traversées  de  l'Atlantique, 
montre  d'une  manière  frappante  les  progrès  accomplis  depuis  un 
siècle. 

Le  règlement  de  police  du  port  du  Havre  du  26  juillet  1828 
accordait  aux  navires  de  200  tonneaux  12  jours  pour  décharger  et 
2  5  jours  pour  charger.  Le  règlement  actuel  ne  donne  plus  aux  va- 
peurs de  i,25o  à  i,5oo  tonneaux  que  12  jours  pour  embarquer 
ou  débarquer  leur  cargaison,  et  aux  voiliers  de  même  tonnage, 
que  i5  jours  pour  décharger  et  20  jours  pour  charger. 

Pour  ce  qui  est  des  traversées  anciennes  entre  le  Havre  et  New- 
York,  je  prendrai  pour  point  de  départ  un  voyage  que  mon  grand- 
père  a  fait  en  1816.  Arrivé  au  Havre  le  3 1  janvier  pour  s'embar- 
quer sur  un  brick  de  25o  à  3oo  tonneaux,  YAbéona,  qui  devait 
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partir  le  lendemain,  mon  grand-père  attendit  jusqu'au  8  février 
que  les  vents  fussent  devenus  favorables;  le  navire  mit  à  la  voile  ce 
jour-là  pour  arriver  à  New-York  le  ier  avril,  avec  52  jours  de  mer; 
les  passagers  étaient  au  nombre  de  5. 

Le  Great  Western,  le  premier  vapeur  qui  fît  régulièrement  les 
voyages  de  Liverpool  à  New-York  (î  83 8- 1 845),  avait  une  vitesse 
de  8n  20  (i3  kilom.  2)  à  l'aller,  de  o,u63  (i5  kilom.  5)  au  retour; 
la  durée  du  voyage,  qui  n'a  jamais  été  inférieure  à  i3  jours,  était 
moyennement  de  1 6  jours. 

Les  premiers  paquebots  de  la  Compagnie  générale  transatlan- 
tique, mis  en  service  en  i864,  n'avaient  qu'une  vitesse  de  i3n5 
(q5  kilomètres),  et  ils  mettaient  plus  de  12  jours  pour  effectuer 
leurs  voyages.  Les  navires  de  cette  compagnie,  la  Bretagne,  la 
Bourgogne,  etc.,  font  maintenant  la  traversée  en  1 85  heures 
environ,  soit  7  jours  17  heures,  avec  une  vitesse  moyenne  qui 
dépasse  17  nœuds  (3i  kilom.  5);  ils  embarquent  jusqu'à  4oo  pas- 
sagers de  chambre  et  900  émigrants. 

L'accroissement  des  dimensions  des  navires  et  leur  emploi  inin- 
terrompu ont  amené  une  grande  baisse  dans  les  prix  de  transport 
par  mer.  Sous  la  Restauration,  les  frets  normaux  étaient  de 
1  00  francs  pour  le  retour  des  Antilles,  de  i4o  à  i5o  francs  pour 
celui  de  la  Réunion,  et  de  25o  francs  pour  Calcutta. 

En  1 888 ,  les  frets  ont  été  les  suivants  :  provenance  de  Haïti ,  cafés, 
45  francs  par  1,000  kilogrammes;  bois  de  campêche,  5o  francs; 
pour  la  Réunion,  60  francs;  provenance  de  Bombay,  cotons, 
42  francs;  blés,  33  francs;  provenance  de  New-Orléans,  cotons, 
1 1 5  francs;  blés,  a5  francs;  les  blés  venant  de  San  Francisco  payaici il 
45  francs.  Les  frets  étaient  de  25  à  4o  francs  par  mètre  cube  pour 
New-York,  de  38  à  55  francs  par  tonneau  d'affrètement  pour  le 
Brésil  et  la  Plata,  et  de  4o  à  70  francs  par  mètre  cube  pour  Val- 
paraiso  et  les  ports  du  Chili  et  du  Pérou. 

Le  Havre  possède  actuellement  des  installations  complètes,  mais 
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rentrée  du  port  laisse  à  désirer.  Cette  entrée,  en  effet ,  manque  de 
profondeur;  elle  ne  peut  recevoir  à  toute  marée  que  des  navires 
dont  le  tirant  d'eau  ne  dépasse  pas  7  m.  3o;  de  plus,  elle  est 
courbe  et  menacée  par  les  alluvions;  les  plus  grands  navires  ne 
peuvent  accéder  dans  les  bassins  que  pendant  trois  heures  à  chaque 
marée. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients  et  permettre  de  prolonger 
les  digues  de  la  Seine,  travail  qui  présente  un  intérêt  si  considé- 
rable pour  le  port  de  Rouen,  il  est  indispensable  de  doter  le  Havre 
d'une  nouvelle  entrée  en  eau  profonde,  placée  en  un  endroit  où 
les  alluvions  ne  soient  point  à  redouter,  au  moins  pour  une  pé- 
riode suffisamment  longue.  Un  projet  préparé  à  cet  effet  est  actuel- 
lement soumis  aux  délibérations  du  Sénat,  après  avoir  été  adopté 
par  la  Chambre  des  Députés. 

La  nouvelle  entrée  est  située  au  milieu  de  la  petite  rade,  clans 
les  fonds  de  6  mètres,  à  1,900  mètres  des  jetées  actuelles.  Deux 
passes  y  conduisent;  l'une,  la  passe  Ouest,  est  creusée  à  5  m.  5o 
au-dessous  du  zéro  des  cartes  et  pourra  être  ultérieurement  appro- 
fondie; l'autre,  la  passe  du  Sud-Ouest,  draguée  à  3  mètres  au- 
dessous  de  ce  niveau,  donne  un  mètre  de  plus  que  n'en  ont  les 
abords  du  Havre  quant  à  présent.  L'entrée  actuelle  sera  d'ailleurs 
conservée,  mais  il  est  vraisemblable  qu'elle  ne  tardera  pas  à  perdre 
une  partie  de  sa  profondeur. 

Le  nouvel  avant-port  présente  dans  son  ensemble  une  surface 
de  plus  de  2  5o  hectares;  il  est  divisé  en  deux  par  une  traverse 
laissant  un  passage  de  280  mètres  de  large.  La  partie  Nord,  ayant 
175  hectares,  est  une  véritable  petite  rade,  où  les  bateaux  de  di- 
mensions moyennes  mouilleront  sur  des  corps-morts,  en  attendant 
le  moment  de  gagner  les  bassins  ou  les  ports  voisins,  ou  pour 
transborder. 

La  partie  Sud,  de  75  hectares,  donne  accès  aux  bassins;  elle  est 
munie  de  quais  de  marée  fondés  assez  bas  pour  permettre  aux 
transatlantiques  de  partir  à  heure  fixe,  et  aux  navires  d'escale  d'y 
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effectuer  rapidement  leurs  opérations  sans  entrer  dans  les  bas- 
sins. 

Un  bassin  de  mi-marée  de  180  mètres  de  longueur  permet  aux 
plus  grands  navires  d'entrer  dans  les  bassins  pendant  plus  de  six 
heures  à  chaque  marée;  à  cet  effet,  le  haut  radier  de  l'écluse  d'aval 
est  établi  à  5  mètres  au-dessous  du  zéro  des  cartes,  et  les  écluses 
ont  2  4  mètres  de  largeur. 

L'agrandissement  ultérieur  du  port  se  fera  par  de  nouveaux 
bassins  établis  au  Sud  des  bassins  de  l'Eure  et  Bellot. 

La  dépense  est  évaluée  à  67  millions;  elle  s'ajoutera  à  celle  de 
29  millions  récemment  faite  pour  la  construction  du  bassin  Bellot 
et  de  deux  formes  de  radoub.  Cette  somme,  toute  considérable 
qu'elle  est,  est  encore  inférieure  à  celles  qui  ont  été  dépensées  de- 
puis quelques  années  dans  les  ports  en  concurrence  avec  le  Havre. 

A  Anvers,  1/19,8^5,000  francs  ont  été  dépensés  pour  la  con- 
struction des  quais  de  l'Escaut  et  de  bassins.  Les  travaux  de  la  nou- 
velle Meuse  et  l'amélioration  du  port  de  Rotterdam  coûteront  plus 
de  96  millions.  La  création  du  canal  de  la  mer  du  Nord  et  les  tra- 
vaux du  port  d'Amsterdam  n'exigeront  pas  moins  de  108  millions. 
Les  travaux  du  port  de  Hambourg,  récemment  achevés,  sont  re- 
venus à  170  millions.  Enfin,  l'établissement  du  seul  dock  de  Til- 
bury, en  aval  de  Londres,  a  exigé  une  dépense  de  64  millions. 

Lorsque  le  Havre  sera  pourvu  de  sa  nouvelle  entrée,  il  se  trou- 
vera dans  des  conditions  nautiques  généralement  préférables  et 
tout  au  moins  égales  à  celles  de  ces  divers  ports.  La  profondeur 
dans  l'avant-port  à  basse  mer  variera  de  5  m.  65  à  7  m.  65;  elle 
atteindra  à  haute  mer  de  11  à  i3  mètres;  il  se  trouvera  la  même 
profondeur  sur  le  seuil  de  l'écluse  d'aval  du  bassin  de  mi-marée. 

Dans  l'Escaut,  au  contraire,  la  hauteur  d'eau  sur  le  haut-fond 
situé  en  aval  du  port  d'Anvers  n'est  que  de  4  m.  90  à  basse  mer  et 
de  9  m.  80  à  haute  mer.  Dans  la  Meuse,  le  tirant  d'eau  ne  dépas- 
sera pas  6  m.  5o  à  basse  mer  et  8  m.  3o  à  haute  mer.  Amsterdam 
ne  peut  recevoir  actuellement  que  des  navires  de  7  mètres,  et 
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même  après  la  construction  de  l'écluse  projetée  à  Ymuiden,  la 
hauteur  d'eau  sur  le  buse  des  écluses  ne  dépassera  pas  8  m.  2  5. 
Enfin,  dans  l'Elbe,  il  ne  reste  à  basse  mer  que  5  m.  60  sur  le  haut- 
fond  de  Blankenese,  et  à  pleine  mer  on  n'y  trouve  que  7  m.  5o 
d'eau.  Aux  écluses  de  Tilbury-Dock,  la  hauteur  d'eau  est  comprise 
entre  8  m.  38  et  1 3  m.  70. 

Ces  indications  suffisent  à  montrer  qu'après  l'achèvement  des 
travaux  projetés,  le  Havre  sera  à  même  de  soutenir  victorieuse- 
ment la  concurrence  contre  ces  divers  ports  et  de  bénéficier  des 
avantages  que  lui  assure,  au  point  de  vue  commercial,  sa  position. 
Le  Havre  est  de  tous  les  grands  ports  du  nord  du  continent  celui 
qui  se  trouve  le  plus  à  l'Ouest;  il  est  le  premier  sur  la  route  des 
navires  venant  du  monde  entier  en  destination  de  la  Manche,  de 
la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  et  il  est  le  dernier  devant  le- 
quel passent  les  navires  en  quittant  cette  partie  de  l'Europe. 

Cette  situation  constitue  un  avantage  considérable,  maintenant 
que  les  navires  des  lignes  régulières,  partant  à  jours  fixes  et  trop 
grands  pour  trouver  d'ordinaire  un  chargement  complet  dans  leur 
port  de  destination  ou  de  départ,  sont  contraints  de  toucher  en 
divers  points  pour  compléter  leur  chargement. 

Le  Havre  sera  alors  dans  d'excellentes  conditions  pour  devenir 
le  grand  marché  commercial  du  nord  de  l'Europe  continentale. 
Son  trafic  grandira  rapidement,  et  il  n'est  pas  téméraire  d'espérer 
qu'alors  il  arrivera  de  nouveau  à  dépasser  le  mouvement  commer- 
cial d'Anvers  et  de  Hambourg,  qui  lui  sont  supérieurs  depuis 
quelques  années. 
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Dans  la  première  séance  du  jury  international  de  la  peinture  au 
Champ  de  Mars,  les  artistes  étrangers,  formant  la  majorité,  ont 
demandé  cette  année,  à  l'unanimité,  qu'une  médaille  d'honneur 
fût  décernée  collectivement  à  tous  les  exposants  français.  Ils  enten- 
daient par  là  reconnaître  la  supériorité  générale  de  nos  peintres, 
clans  la  dernière  période  décennale,  depuis  1878.  Les  règlements 
ne  permettaient  pas  d'accueillir  cette  proposition,  dont  la  consé- 
quence eût  été  de  priver  nos  artistes  des  récompenses  nominatives 
qu'ils  avaient  le  droit  d'espérer.  Avant  la  clôture  des  opérations, 
les  mêmes  jurés  revinrent  pourtant  sur  cette  pensée;  ils  décidèrent 
de  consigner,  dans  une  pièce  annexée  aux  procès-verbaux,  l'ex- 
pression du  regret  qu'ils  éprouvaient  de  ne  pouvoir  donner  à  leur 
admiration  pour  l'école  française  une  forme  publique  et  offi- 
cielle. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  peintres  étrangers  accordent 
aux  peintres  français  un  semblable  hommage  sur  le  champ  de  ba- 
taille. C'est  avec  la  même  spontanéité  que,  chez  eux  aussi,  à  An- 
vers en  i885,  à  Amsterdam  en  188 3,  à  Vienne  en  1882  ,  à  Mu- 
nich en  1 883  et  en  1879,  ces  rivaux,  généreux  et  courtois,  ont 
témoigné  leur  reconnaissance  à  une  école  dont  beaucoup  d'entre 
eux  sont  sortis.  Si  l'on  se  reporte  plus  loin  encore,  aux  grands 
concours  internationaux  de  1878,  de  1878,  de  1867,  de  i855, 
on  y  constate,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  dans  la  répartition  des 
récompenses,  la  même   inégalité  en  notre  faveur,  et,    pour  peu 
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qu'on  ait  parcouru  les  musées  d'Europe,  on  n'est  pas  éloigné  de 
croire  que,  pour  la  période  antérieure,  la  même  comparaison  eût 
donné  les  mêmes  résultats,  tant  l'influence  de  l'école  française,  de- 
puis la  Révolution,  s'est  fortement  marquée  dans  tous  les  pays,  sauf 
en  Angleterre! 

Quelles  sont  les  causes  d'une  suprématie  conservée  avec  une 
telle  persistance,  à  travers  toutes  les  perturbations  politiques  et 
sociales,  en  dehors  de  toute  fixité  d'idéal,  au  milieu  d'une  instabi- 
lité presque  incessante  des  doctrines  et  des  théories?  Où  en  étions- 
nous  lorsque  nous  avons  commencé  d'exercer  cette  domination  sur 
les  fantaisies?  Où  en  sommes-nous,  aujourd'hui,  après  une  si 
longue  pratique  de  la  souveraineté?  Quelles  chances  nous  reste-t-il 
de  la  conserver?  Parmi  les  innombrables  questions  d'esthétique  et 
de  critique  que  peut  soulever  une  visite  au  palais  des  Beaux-Arts, 
en  voilà  quelques-unes  qui  présentent,  ce  semble,  pour  notre  pays, 
un  plus  grave  intérêt  qu'un  intérêt  de  curiosité  et  que  chacun 
s'adresse,  plus  ou  moins,  à  lui-même  en  passant.  Les  organisateurs 
de  l'Exposition  semblent  les  avoir  prévues  et  s'être  efforcés  d'y 
répondre  en  installant,  auprès  de  l'Exposition  décennale,  une  expo- 
sition, complémentaire  et  rétrospective,  des  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture  nationale  depuis  1789  jusqu'à  1878.  Des  collections  de  ce 
genre  sont  toujours  extrêmement  difficiles  à  former,  quel  que  soit 
le  zèle  qu'on  y  apporte;  il  y  reste  toujours,  dans  les  séries,  des 
lacunes  plus  ou  moins  regrettables.  Dans  l'espèce,  il  est  surtout 
fâcheux  que  les  organisateurs  n'aient  pas  eu  à  leur  disposition  des 
locaux  mieux  appropriés.  La  coupole  centrale,  sous  laquelle  sont 
suspendues,  le  long  de  trop  vastes  parois,  la  plupart  des  grandes 
toiles,  leur  déverse  d'en  haut,  à  travers  des  complications  de 
reflets  multicolores,  une  lumière  inégale  et  désordonnée  qui  ne 
leur  est  nullement  favorable.  D'autre  part,  la  dispersion  et  l'exiguïté 
des  annexes  n'ont  point  permis  d'y  suivre,  pour  la  disposition  des 
documents,  un  ordre  nettement  chronologique,  le  seul  ordre  utile 
et  instructif  en  pareil  cas.  On  éprouve  donc  quelque  peine  à  se  re- 
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connaître  dans  cet  intéressant  pêle-mêle;  mais,  pour  peu  que  l'on 
aime  la  peinture,  on  se  trouve  vite  et  largement  payé.  La  généra- 
tion actuelle,  qui  n'a  point  assisté  au  merveilleux  spectacle  de 
r avenue  Montaigne  en  i  855 ,  trouve  là  une  occasion  inattendue 
de  saisir  les  liens  qui  rattachent  l'art  du  présent  à  l'art  du  passé, 
et  de  comprendre  par  quelle  suite  de  laborieux  efforts  et  de  luttes 
passionnées  la  génération  qui  l'a  précédée  a  conquis  et  assuré  aux 
peintres  modernes  une  liberté  sans  précédents,  qui  ne  peut  désor- 
mais périr  que  par  ses  propres  excès.  Si ,  dans  cette  Exposition  cen- 
tennale,  constituée  à  la  hâte  au  milieu  de  grandes  difficultés,  on 
peut,  comme  nous  l'avons  dit,  regretter  l'absence  de  plusieurs  élé- 
ments sérieux  d'information,  si  quelques  personnalités  importantes 
ne  s'y  trouvent  que  peu  ou  mal  représentées,  tandis  que  d'autres, 
assez  médiocres  ou  très  discutables,  y  tiennent  une  place  excessive, 
il  est  facile,  pour  ceux  qui  ont  le  goût  de  ces  études,  d'aller  cher- 
cher dans  les  musées,  au  Louvre  ou  à  Versailles,  les  pièces  com- 
plémentaires et  de  rendre  ainsi  à  chacun,  dans  cette  mêlée  d'abord 
un  peu  confuse  d'activités  contradictoires,  la  part  d'honneur  qui 
lui  revient. 

A  distance,  aujourd'hui  que  sont  tombées  les  poussières  et  les 
fumées  de  la  bataille  romantique,  ce  qui  nous  frappe,  c'est  cet  air 
de  similitude  peu  à  peu  repris  par  les  œuvres  des  mêmes  périodes, 
lors  même  qu'elles  sont  le  produit  d'écoles  hostiles.  L'action  fatale 
du  temps  qui,  chez  les  uns,  assombrit  et  apaise  les  vivacités  et  les 
fraîcheurs  du  coloris  en  même  temps  qu'il  enveloppe  et  réchauffe 
chez  les  autres  les  sécheresses  et  les  froideurs  de  la  ligne,  contri- 
bue sans  doute  pour  quelque  chose  à  cette  réconciliation  apparente. 
Néanmoins ,  —  c'est  là  un  fait  qui  éclate  aux  yeux ,  —  malgré  les  diffé- 
rences des  systèmes,  des  tempéraments,  des  procédés,  différences 
dont  les  contemporains,  les  voyant  de  plus  près,  sont  volontiers 
disposés  à  s'exagérer  l'importance,  le  fonds  de  l'imagination,  ali- 
mentée par  le  courant  général  des  idées,  reste  à  peu  près  le  même 
chez  les  artistes  d'une  même  génération.  Entre  l'héroïsme  idéal 
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de  David  et  l'héroïsme  réel  de  Gros,  entre  l'antiquité  théâtrale  de 
Pierre  Guérin  et  l'antiquité  poétique  de  Prud'hon,  entre  l'exalta- 
tion pittoresque  de  Delacroix  et  l'exaltation  plastique  d'Ingres,  entre 
le  dilettantisme  anecdotique  de  Paul  Delaroche  et  le  dilettantisme 
observateur  de  M.  Meissonier,  les  différences  sont  moins  grandes 
qu'on  n'est  porté  à  le  croire.  Avec  un  peu  d'attention,  on  peut  sai- 
sir aujourd'hui  entre  eux  la  communauté  de  certains  traits  qui, 
aux  yeux  de  la  postérité,  leur  donnera  de  plus  en  plus  la  marque 
de  leur  temps. 

Ce  qui,  en  définitive,  classe  les  œuvres  de  peinture,  c'est  la 
somme  de  sensations,  de  sentiments,  de  passions,  d'observations, 
d'idées  que  les  artistes  sont  parvenus  à  y  fixer  au  moyen  d'une 
réalisation  apparente  par  des  formes  colorées.  Plus  cette  réalisation 
est  complète,  expressive,  individuelle,  plus  l'œuvre  a  de  valeur  et 
de  portée.  Si  cette  réalisation  fait  défaut,  quel  que  soit  l'intérêt  du 
but  visé,  l'œuvre  n'existe  pas.  L'oubli  de  cette  vérité  banale  est  la 
cause  de  nos  plus  grandes  erreurs  dans  les  jugements  que  nous 
portons  sur  nos  contemporains;  l'empressement  que  met  le  public 
à  prendre  les  intentions  pour  des  faits,  lorsque  les  peintres,  par 
leur  manière  ou  leurs  sujets,  caressent  les  goûts  du  jour  et  flattent 
ses  habitudes,  équivaut,  presque  toujours,  à  un  véritable  aveugle- 
ment. La  fonction  de  la  postérité  est  de  remettre  les  choses  en  leur 
juste  place.  Sommes-nous,  à  cette  heure,  suffisamment  dégagés 
des  dernières  luttes  pour  être  en  mesure  d'accomplir  ce  triage  dé- 
licat avec  une  impartialité  suffisante?  Ce  serait  une  outrecuidance 
de  le  penser.  C'est  déjà  beaucoup  qu'il  nous  soit  à  peu  près  pos- 
sible de  démêler,  dans  le  vaste  fleuve  d'activité  qui  emporte  les 
peintres  français  depuis  un  siècle,  les  doubles  courants  qui,  se  sé- 
parant sans  cesse  pour  toujours  se  réunir,  en  forment  la  masse 
profonde  et  majestueuse,  le  courant  de  science  et  le  courant 
d'imagination,  le  courant  de  traditions  et  le  courant  d'observa- 
tions, le  courant  d'idéalisme  et  le  courant  de  réalisme,  qui,  en  se 
mêlant  à  doses  inégales,  lui  donnent,  suivant  les  heures,  un  as- 
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pect,  une  profondeur,  une  saveur  différentes,  mais  qui  descendent 
ensemble  des  mêmes  sources,  l'amour  de  la  vie  et  l'amour  de  la 
nature. 

I 

11  est  certain  qu'après  1760,  si  une  réaction  ne  s'était  pas  opé- 
rée contre  Boucher,  Vanloo,  Natoire  et  leurs  pauvres  imitateurs,  la 
peinture  française,  de  plus  en  plus  réduite  à  des  pratiques  affa- 
dies, courait  le  risque  de  s'anéantir  dans  la  futilité  et  l'insignifiance. 
L'étude  de  la  nature  était  peu  à  peu  devenue,  pour  ces  décora- 
teurs superficiels,  une  superfluité  gênante.  Par  une  conséquence 
logique,  à  mesure  que  s'affaiblissaient  en  eux  le  respect  de  la 
vérité  et  le  sens  de  la  beauté,  leur  technique,  non  renouvelée, 
perdait,  de  son  côté,  en  force  et  en  solidité  ce  qu'elle  gagnait  en 
facilité.  Rien  de  plus  mou,  de  plus  incorrect,  de  plus  incertain  que 
cette  peinture  efféminée  de  la  fin  du  xvme  siècle,  non  seulement 
chez  Lagrenée  et  Drouais,  mais  chez  Greuze,  dont  les  littérateurs 
et  les  moralistes  crurent  en  vain  pouvoir  opposer  la  sensiblerie  à 
la  sensualité  de  ses  rivaux,  et  qui  demeurera  toujours,  sauf  en 
quelques  études  et  portraits,  un  assez  médiocre  exécutant.  Char- 
din et  La  Tour,  presque  seuls,  conservèrent  alors,  avec  une  sur- 
prenante franchise,  dans  ce  milieu  corrompu,  l'intelligence  des 
réalités  saines  et  de  la  facture  simple  et  forte.  Quelques  dessins 
de  Greuze  et  de  Fragonard,  plus  deux  peintures  de  ce  dernier, 
montrent  bien  au  Champ  de  Mars  ce  qu'était  devenu  le  sentiment 
de  la  forme  chez  les  plus  malins  et  les  plus  populaires.  On  ne  sau- 
rait mettre  plus  d'impertinence,  dans  la  sentimentalité  ou  la  lé- 
gèreté, à  se  moquer  de  la  réalité  et  des  conditions  nécessaires  à 
l'existence  des  corps.  Dans  toutes  ces  figurines,  lestement  troussées 
ou  retroussées,  ni  proportions,  ni  os,  ni  muscles,  à  peine  des 
carnations,  lorsque  le  pinceau  s'en  mêle,  et  quelles  carnations! 
Molles,  flasques,  jaunâtres;  et  tout  cela  fuyant,  coulant,  disparais- 
sant dans  les  évanouissements  douceâtres  d'une  harmonie  artifi- 
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cielle  qui  laisse  autant  d'énervement  dans  les  yeux  que  de  vide 
dans  l'esprit! 

Le  Pacha  et  les  Guignols,  comme  toutes  les  peintures  exposées, 
sont  postérieurs  à  1789.  Ce  sont  des  ouvrages  de  la  vieillesse  de 
Fragonard,  qui  mourut  en  1806.  Le  maître  s'était  montré  naguère 
plus  vif  et  plus  brillant,  et,  si  le  fond  de  son  talent  n'avait  jamais 
été  bien  solide,  il  en  avait  presque  toujours  sauvé  les  apparences, 
grâce  à  l'esprit  de  sa  touche  imprévue,  souple  et  amusante.  Ce 
n'était  pas  pour  rien  qu'il  avait  tant  aimé  Tiepolo;  il  lui  en  était 
resté  quelque  chose.  La  génération  qui  suivit,  celle  qui  se  trouva 
perdue  entre  la  décadence  de  Boucher  et  l'avènement  de  David, 
celle  qui  opère  dans  les  dernières  années  de  Louis  XVI  et  pendant 
la  Révolution,  devait  souffrir  d'une  éducation  pire  encore.  L'abus 
qu'on  avait  fait  du  décor  la  jeta  dans  le  mépris  de  la  peinture  elle- 
même.  A  ce  moment  commence  à  se  manifester,  même  chez  les 
portraitistes,  les  plus  fidèles  pourtant  de  tous  aux  bonnes  tradi- 
tions, une  indifférence  singulière  pour  l'éclat,  la  consistance,  l'har- 
monie des  couleurs,  un  affaiblissement  pitoyable  dans  le  rendu  et 
dans  l'effet.  L'indigence  pittoresque  atteint  sa  limite  extrême  chez 
ces  petits-maîtres  spirituels  qui  étudient  avec  tant  d'ingéniosité  et 
souvent  de  si  fines  observations  les  mœurs,  à  la  ville  ou  à  la  cam- 
pagne, sous  la  République.  Si  le  Houdon  dans  son  atelier  et  les  Trois 
enfants  jouant  au  soldat,  de  Boiliy,  sont  intéressants  par  l'exactitude 
des  personnages  et  des  accessoires ,  combien  l'aspect  en  est  sec  et 
glacial!  H  faudra  du  temps  à  cet  infatigable  producteur  pour  qu'il 
apprenne  à  réchauffer  quelque  peu  ses  bonshommes  en  porcelaine. 
C'est  bien  à  cette  peinture  proprette  et  lisse  qu'on  pourrait  appli- 
quer le  mot  un  peu  dur  de  Gros  devant  la  Didon  de  Pierre  Guérin  : 
fr Si  j'entrais  là  dedans,  je  casserais  tout!*»  Dans  le  Coin  du  café  de 
Foy ,  en  182&,  Boiliy  devient  plus  sensible  à  l'harmonie,  compre- 
nant Metzu  après  avoir  trop  fréquenté  Mieris.  Il  lui  faut  rendre 
cette  justice  que,  dans  le  portrait,  même  auparavant,  il  avait  eu 
des  rencontres  heureuses;  il  lui  avait  suffi,  comme  à  tant  d'autres, 


—  199  — 

de  se  mettre  en  contact  direct  avec  la  vie  pour  être  vivifié  et 
animé.  L'aimable  Lucile  Desmoulins  avait  opéré  un  de  ces  miracles; 
c'est  une  image  plaisante,  fine,  expressive,  malgré  des  restes  de 
froideur  dans  la  facture.  Cette  froideur,  à  ce  moment,  se  retrouve 
chez  presque  tous  les  portraitistes  en  vogue.  Mme  Vigée-Lebrun  n'y 
échappe  pas  dans  son  groupe,  assez  brillant  d'apparence,  mais  au 
fond  peu  solide,  d'une  touche  sèche  et  dure,  la  Jeune  mère  et  son 
enfant.  H  y  a  plus  de  souplesse  et  d'agrément  dans  la  tête  souriante 
et  vive,  un  peu  évaporée,  de  Carie  Vernet.  Le  seul  peintre  de  ce 
temps,  qui,  à  vrai  dire,  se  révèle  au  Champ  de  Mars  comme  supé- 
rieur à  sa  réputation,  c'est  le  bon  Martin  Drolling  (1752-1827), 
l'auteur  de  la  Cuisine,  du  Louvre,  si  propre  et  si  reluisante.  Ses 
trois  portraits,  ceux  de  Mme  Vincent,  de  M.  Belot,  de  Baptiste  aîné, 
sont  à  la  fois  d'un  physionomiste  hors  ligne  et  d'un  praticien  ac- 
compli; celui  de  Baptiste,  surtout,  qui  appartient  à  la  Comédie- 
Française,  pour  la  justesse,  la  sûreté,  la  délicatesse,  est,  sans 
contredit,  un  véritable  chef-d'œuvre. 

H  est  deux  artistes  supérieurs  qu'on  regrette  de  ne  pas  rencon- 
trer au  Champ  de  Mars  :  Vien,  mort  en  1809,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-treize  ans,  et  Joseph  Vernet,  mort  le  3  décembre  1789.  La 
justice  eût  voulu  qu'on  les  mît  en  tête,  car  ce  sont  eux  qui,  l'un 
dans  l'histoire,  l'autre  dans  le  paysage,  comprirent  les  premiers  la 
nécessité  d'un  retour  au  respect  de  la  nature.  Les  deux  peintures 
du  Louvre,  Y  Ermite  endormi,  cette  étude  vigoureuse,  d'un  réalisme 
presque  moderne,  le  Saint  Germain  et  le  Saint  Vincent,  cette  com- 
position si  claire  et  si  colorée,  datent,  l'une  de  1760,  l'autre  de 
1755.  Pendant  son  premier  séjour  en  Italie,  Vien,  au  grand  dés- 
espoir de  son  directeur  Natoire,  avait  osé  regarder  d'un  œil  ti- 
mide les  maîtres  qu'on  ne  regardait  plus  :  Caravage  et  les  anciens 
Vénitiens.  Il  était  aussi  descendu  dans  les  ruines  d'Herculanum  et 
s'était  épris  de  la  véritable  antiquité.  Dans  son  atelier  s'est  formé 
tout  le  groupe  des  novateurs  qui  voulurent  fonder  la  réforme  de 
l'art  sur  une  intelligence  plus  exacte  de  l'art  antique  et  une  étude 
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plus  attentive  de  la  nature.  La  plupart  devaient  sans  doute  se  lais- 
ser absorber  par  la  personnalité  énergique  de  leur  condisciple 
Louis  David;  mais,  à  leurs  débuts,  Ménageot,  Vincent,  Taillasson 
ne  mirent  pas  moins  d'ardeur  à  s'élancer  dans  la  route  frayée  par 
le  maître.  L'un  des  plus  jeunes,  Regnauit  (175/1-1820),  parut 
même,  durant  quelque  temps,  le  seul  rival  qu'il  lût  possible  d'op- 
poser à  David.  Regnauit  se  laissa,  beaucoup  moins  que  David,  en- 
traîner vers  l'imitation  sculpturale  et  s'efforça  de  concilier  le  des- 
sin et  la  couleur,  le  style  et  la  vie;  son  tableau  des  Trois  Grâces,  de 
la  collection  Lacaze,  parut  en  son  temps  une  œuvre  d'un  natura- 
lisme outré.  Plus  tard  il  s'assagit,  il  devint  le  modèle  des  profes- 
seurs académiques,  crie  Père  La  Rotule»,  mais  il  avait  quelque 
droit  à  figurer  aussi  parmi  les  précurseurs  de  l'art  moderne. 
Quant  à  Joseph  Vernet,  il  suffit  de  regarder  au  Louvre  ses  Vues 
de  Borne,  peintes  vers  17/10,  et  de  les  comparer  avec  les  études 
faites  par  Corot,  vers  i85o,  dans  les  mêmes  sites,  pour  saisir  le 
lien  d'étroite  parenté  qui  rattache  les  deux  maîtres  à  cent  ans  de 
distance. 

Au  Champ  de  Mars,  comme  dans  l'histoire,  la  place  d'honneur 
est  pour  David;  c'est  assurément  justice.  Une  dictature  comme 
celle  qu'il  exerça  sur  la  France  et  sur  l'Europe  durant  plus  de 
trente  ans  n'est  si  universellement  acceptée  que  parce  qu'elle  s'ac- 
corde avec  les  tendances  contemporaines.  Ce  n'est  pas  David  qui 
ressuscita,  en  France,  le  goût  des  études  antiques,  déjà  mis  à  la 
mode  par  Caylus  et  Barthélémy,  ni  qui  détermina,  par  dégoût  des 
folâtreries  et  des  polissonneries,  dans  toutes  les  intelligences  droites, 
des  aspirations  vers  un  idéal  d'art  plus  sérieux  et  plus  noble  :  la 
même  passion  pour  Rome  et  pour  la  Grèce,  les  mêmes  ambitions 
d'héroïsme  et  de  grandeur  n'animent-elles  pas  tous  les  hommes  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire?  Lorsque  parut,  au  Salon  de  178/1, 
le  Serment  des  Horaces,  personne  ne  songea  donc  à  y  critiquer  la 
raideur  des  attitudes,  l'emphase  des  gestes,  la  dureté  des  contours; 
on  ne  \il  dans  cette  raideur  que  la  fermeté,  dans  cette  emphase 


—  201  — 

que  la  grandeur,  dans  cette  dureté  que  la  précision.  David  formu- 
lait, dans  cette  scène  héroïque,  ce  que  tous  appelaient  de  leurs  dé- 
sirs, un  art  viril,  digne  et  puissant.  Du  premier  couple  réformateur 
dépassait  le  but,  ne  pensant  plus  qu'à  l'attitude  sculpturale  des 
figures  et  à  leur  netteté  linéaire,  y  sacrifiant  tout  :  et  l'harmonie 
colorée,  et  l'exactitude  lumineuse,  et  l'expression  physionomique. 
C'est  parce  qu'il  était  excessif  qu'il  fut  compris,  fit  disparaître  tous 
ses  rivaux,  s'imposa. 

Il  semble  qu'on  ait  eu  peur,  au  Champ  de  Mars,  de  nous  mon- 
trer David  sous  cet  aspect  de  styliste,  systématique  et  rigide,  régen- 
tant l'école  avec  cette  volonté  de  fer  dont  les  effets  se  prolongèrent 
longtemps  après  sa  mort.  On  n'y  voit  de  lui  que  des  portraits  et 
un  grand  assemblage  de  portraits,  Le  Sacre  de  l'empereur  Napoléon 
et  le  Couronnement  de  ï impératrice  Joséphine,  c'est-à-dire  ses  œuvres 
les  moins  contestables,  mais  non  pas  celles  qui  agirent  le  plus  sur 
ses  contemporains.  Le  choix  d'ailleurs  est  excellent  et  bien  fait 
pour  apprendre  à  ceux  qui  ne  le  sauraient  pas  combien  l'auteur 
des  Satines  et  du  Léonidas,  placé  directement  en  face  de  la  vie, 
savait  l'exprimer  avec  simplicité  et  précision,  combien  aussi  ce 
maître  sincère,  beaucoup  moins  exclusif  dans  sa  pratique  que 
dans  sa  théorie,  était  plus  ouvert  qu'on  ne  croit  aux  honnêtes  sé- 
ductions de  l'exécution  pittoresque.  Il  y  a  vraiment,  à  défaut  de 
chaleur,  dans  les  deux  toiles  datées  de  1788  et  1790,  un  tel  air 
de  loyauté,  une  telle  simplicité  d'attitudes,  une  telle  exactitude  des 
visages,  qu'on  ne  pense  plus  à  regretter  la  grâce  et  l'éclat  de  tous 
ces  beaux  portraitistes  d'autrefois,  si  habiles  mais  si  suspects,  les 
Nattier,  les  Largillière,  les  Rigaud.  Voici  de  nouveau  un  homme 
qui  regarde  son  semblable,  les  yeux  dans  les  yeux,  et  qui,  loyale- 
ment, tranquillement,  sans  souci  de  plaire  à  tel  ou  tel  amateur  par 
l'originalité  ou  la  convenance  de  tels  ou  tels  procédés,  s'efforce 
de  le  représenter  tel  quille  voit.  A  cet  égard,  La  famille  de  Michel 
Gérard,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  est  un  morceau  plus  inté- 
ressant encore  que  le  Lavoisier,  assis  à  son  bureau ,  avec  sa  femme 
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auprès  de  lui.  Dans  cette  dernière  toile,  le  peintre  a  dû  chercher 
un  arrangement  agréable  du  groupe;  il  se  sent  un  peu  gêné.  Avec 
le  député  il  en  a  pris  à  l'aise  :  Michel  Gérard,  en  bras  de  chemise, 
les  poings  sur  ses  genoux,  est  assis  dans  sa  chambre;  près  de  lui, 
ses  quatre  enfants;  sur  le  devant,  debout  entre  ses  jambes,  un 
petit  garçon,  son  livre  à  la  main,  une  fillette,  assise  devant  son 
clavecin;  derrière,  deux  jeunes  gens  debout;  tous  les  cinq  sérieux 
à  plaisir,  avec  de  bonnes  physionomies  qui  réjouissent,  posant 
avec  une  naïve  satisfaction.  Dans  cette  peinture,  un  peu  mince, 
mais  serrée,  on  devine  le  maître  d'Ingres,  avec  un  certain  charme 
de  gaucherie  loyale  qu'Ingres  conserva  longtemps.  Entre  le  Michel 
Gérard  et  le  portrait  de  Mme  Récamier,  il  y  a  quinze  ans  d'acti- 
vité, quinze  ans  de  réflexion.  Ne  nous  étonnons  point  que  ce  der- 
nier, à  l'état  d'ébauche,  marque  un  immense  progrès,  pour  la 
souplesse  et  pour  l'ampleur.  Tout  le  monde  connaît  ce  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  simplicité;  son  transport  du  Louvre  au 
Champ  de  Mars  n'a  rien  pu  lui  faire  perdre,  malgré  la  crudité 
d'une  lumière  violente  et  les  surprises  d'un  entourage  mêlé.  Que 
n'a-t-on  pu  joindre  au  Michel  Gérard  et  à  Mme  Récamier  quelques- 
uns  des  derniers  portraits  faits  par  David,  en  Belgique,  durant 
son  exil  de  1 8 1 5  à  1825,  par  exemple,  les  trois  Dames  de  Gand 
de  la  collection  Van  Praet  !  On  aurait  vu  le  vieux  maître  prendre, 
avant  d'expirer,  sa  dernière  leçon  de  ces  Flamands  chauds  et  co- 
lorés qu'il  regrettait  d'avoir  méconnus.  Preuve  bien  frappante  et 
bien  touchante  de  la  sincérité  intelligente  qu'apportait,  dans  toutes 
les  choses  de  l'art,  cet  homme  supérieur  dont  on  s'est  plu  à  exa- 
gérer le  rigorisme  et  l'inflexibilité  ! 

La  vaste  et  majestueuse  composition  du  Couronnement  de  l'impé- 
ratrice Joséphine  est  très  curieuse  sous  ce  rapport.  Lorsque  le  nouvel 
empereur  donna  à  l'ancien  ami  de  Robespierre  et  de  Marat,  en 
i8o5,  le  titre  de  son  premier  peintre,  il  lui  commanda  en  même 
temps  quatre  toiles  :  le  Couronnement,  la  Distribution  des  aigles, 
XEntrée  à  l'Hôtel  de  Ville,  X Intronisation  à  Notre-Dame.  Les  deux 
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premières  seules  furent  exécutées.  Dans  la  Distribution  des  aigles, 
qui  est  restée  à  Versailles,  David  se  dégage  mal  de  ses  habitudes 
scolaires;  le  groupe  des  officiers,  porteurs  de  drapeaux,  qui  esca- 
ladent, en  se  bousculant,  l'estrade  impériale,  les  bras  violemment 
allongés,  rappelle  singulièrement  le  trio  des  Horaces,  par  la  rai- 
deur tendue  des  attitudes  et  par  l'emphase  théâtrale  des  gesticula- 
tions; on  dirait  que  ces  rigides  guerriers  se  sont  multipliés  pour 
pouvoir  mieux  s'enchevêtrer,  dissimulant  mal  sous  les  culottes  de 
peau  et  les  habits  brodés  leurs  carapaces  de  fer.  Le  peintre  eut 
même  l'intention  de  donner  plus  de  grandeur  classique  à  la  scène 
en  y  faisant  planer,  au-dessus  des  bonnets  à  poil,  des  allégories 
volantes,  mais  l'idée  fut  mal  accueillie;  il  y  renonça.  L'imagination 
de  David  avait  toujours  été  plus  laborieuse  qu'abondante;  la  vo- 
lonté et  l'érudition,  dans  ses  compositions,  jouent  en  réalité  le 
premier  rôle;  c'est  seulement  devant  la  nature  qu'il  est  en  pleine 
possession  de  ses  moyens,  bien  que  lui-même  et  ses  amis  pensent 
le  contraire.  Dans  le  Couronnement,  il  eut  le  bon  sens  de  mettre  de 
côté,  sans  doute  à  regret,  ses  doctrines  rigoureuses  qui  ne  lui 
permettaient  pas  de  voir  le  sujet  «d'un  tableau  d'histoires  dans  la 
représentation  d'une  scène  contemporaine:  il  se  contenta  de  repro- 
duire, avec  toute  l'exactitude  dont  il  était  capable,  le  spectacle 
imposant  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux.  C'est  ainsi  que  nous  possé- 
dons, avec  un  document  historique  de  la  plus  haute  valeur,  une  des 
œuvres  qui  marquent  le  mieux  une  rupture  complète  avec  les  ha- 
bitudes antérieures  en  fait  de  peintures  officielles,  une  de  celles 
qui  inaugurent  l'avènement  d'un  esprit  absolu  de  vérité,  de  simpli- 
cité, de  franchise,  dans  la  peinture  historique.  Supposez  le  même 
sujet  traité  au  xvne  ou  au  xvme  siècle, suivant  les  formules  décora- 
tives en  usage;  vous  y  verriez  sans  cloute  plus  d'éclat,  plus  de 
pompe,  plus  de  mouvement,  mais  au  prix  de  quels  sacrifices  d'ex- 
actitude !  David  transporta,  dans  la  grande  peinture,  la  sincérité 
qu'avaient  déjà  apportée  nos  spirituels  dessinateurs  de  la  Cour, 
Cochin,  Moreau,  Saint- Aubin,  en  des  occasions  pareilles,  sur  leurs 
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feuilles  de  papier;  il  le  fit  avec  son  intégrité  ordinaire.  Ce  qui  lui 
manque,  c'est  facile  à  voir;  il  avait  trop  méprisé  jusqu'alors  l'effel 
pittoresque,  il  avait  trop  fait  fi  de  la  couleur,  des  belles  pâtes,  de 
la  touche  grasse  et  large,  pour  pouvoir  en  un  jour,  même  en  re- 
gardant Rubens  et  Véronèse,  leur  emprunter  beaucoup  de  leur 
vivacité  éclatante.  Mais  comme  il  indique  nettement,  même  où  il 
ne  l'obtient  pas,  l'effet  qu'il  faudrait  produire  !  Avec  quelle  sûreté, 
avec  quelle  autorité  ferme  et  tranquille  sont  distribués  ces  groupes, 
plus  ou  moins  en  vue,  suivant  leur  importance,  dans  la  grande 
basilique,  tous  tenus  en  leur  place  par  une  lumière,  froide  sans 
doute,  mais  admirablement  juste  et  bien  répartie!  La  Joséphine 
agenouillée,  le  Napoléon  debout,  le  pape  Pie  VII  et  le  cardinal  Ca- 
prara,  assis  derrière,  sont  depuis  longtemps  des  figures  célèbres  ! 
Combien  d'autres  portraits,  nets,  frappants,  indiscutables,  dans 
cette  vaste  assemblée  !  Ce  qui  est  presque  touchant,  dans  l'effort 
calme  et  patient  fait  par  l'artiste  pour  rendre  tout  ce  qu'il  a  vu, 
même  ce  qui  convient  le  moins  à  ses  goûts  austères,  le  brillant  des 
dorures,  la  splendeur  des  velours,  le  chatoiement  des  soies,  c'est 
la  conscience  avec  laquelle  il  évite  de  se  jeter  à  côté  de  son  sujet. 
Il  n'y  a  peut-être  pas  de  grande  page  historique  où  l'on  puisse 
louer  une  telle  absence  de  hors-d'œuvre,  de  superfétations ,  de  ca- 
prices personnels.  Si  David  n'est  pas  un  virtuose  de  couleur,  c'est 
un  virtuose  de  style,  et  il  doit  se  tenir  à  quatre  pour  ne  pas  don- 
ner à  quelques-uns  de  ces  courtisans  empanachés  des  allures  plus 
romaines!  Mais,  en  définitive,  le  respect  de  la  vérité  l'emporte.  On 
a  bien  fait  de  donner  au  Couronnement  la  place  d'honneur;  nos 
réalistes  bruyants  y  peuvent  voir  qu'on  aimait  la  réalité  avant  eux, 
ils  y  peuvent  apprendre  que  la  science  n'est  pas  inutile  pour  la  re- 
présenter. Si  David  avait  moins  étudié  les  torses  nus  et  les  marbres 
antiques  pour  fabriquer  des  héros  grecs  et  romains,  il  est  pro- 
bable qu'il  n'eût  point  exécuté,  d'une  main  si  virile,  ni  le  Couronne- 
ment ni  Mmc  1  iframier. 

Si  Ton  ne  voyait  que  le  Couronnement ;  on  ne  s'expliquerait  pas 
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la  nécessité  d'une  révolution  contre  l'autorité  de  David  ni  la  vio- 
lence avec  laquelle  cette  révolution  devait  être  conduite.  Pour  en 
comprendre  la  légitimité,  il  faut  se  reporter  aux  doctrines  mêmes 
de  David  et  surtout  aux  effets  désastreux  produits  par  ces  doc- 
trines chez  ses  élèves  et  chez  ses  imitateurs.  On  a  jugé  inutile  de 
nous  montrer  ce  qu'était  devenu  le  style  héroïque  entre  les  mains 
de  ces  froids  praticiens.  On  a  supposé  que  les  immenses  machines 
tragiques  de  Guillon-Lethière,  les  académies  contournées  et  gon- 
flées de  Girodet-Trioson,  les  nudités  froides  et  lisses  de  Gérard, 
pour  instructives  qu'elles  pussent  être,  offriraient  trop  peu  d'agré- 
ment au  public.  Peut-être  a-t-on  eu  raison,  bien  que  la  foule, 
moins  sensible  que  les  spécialistes,  artistes  ou  amateurs,  aux  mo- 
difications incessantes  des  théories  et  des  procédés,  ne  rechigne 
jamais  contre  son  plaisir  et  le  prenne  partout  où  elle  le  trouve, 
gardant  toujours  une  naïve  et  juste  indulgence  pour  les  sujets  bien 
présentés  et  pour  les  figures  nettement  expressives.  De  Girodet, 
deux  portraits,  sérieux  et  exacts,  comme  tout  ce  qui  sort  de  l'école, 
le  Comte  de  Rumford  et  M.  Bourgeon.  De  Gérard,  «le  peintre  des 
rois,  le  roi  des  peintres»,  aucune  composition  mythologique  ni 
historique,  un  beau  portrait  seulement,  celui  de  Mmc  Rétamer, 
assise  après  le  bain,  épaules  nues,  pieds  nus,  enveloppée  dans  une 
tunique  blanche,  collante  et  presque  transparente,  un  châle  jaune 
sur  ses  genoux;  portrait  fort  intéressant  à  comparer  avec  celui  de 
David.  La  projessional  beauty,  chez  Gérard,  est  présentée  avec  plus 
de  grâce,  de  ménagements,  d'élégance.  David,  lui,  moins  assoupli 
aux  concessions  mondaines,  est  plus  bourru  dans  sa  franchise.  Mais 
quelle  puissance  supérieure  chez  le  maître,  et  comme  la  femme  à 
la  mode,  costumée  à  l'antique,  s'y  transforme  sans  effort  en  une 
figure  antique  !  Que  l'on  compare  aussi  l'exécution  des  pieds  et 
des  mains,  si  vive  et  si  nette  chez  David,  si  lisse  et  si  affectée  chez 
Gérard,  on  verra  où  est  la  vérité.  Tout  cela  soit  dit  sans  diminuer 
la  valeur  de  Gérard,  peintre  officiel  et  peintre  mondain,  car  il 
apporta  dans  cette  carrière  une  souplesse  et  une  habileté  dont  on 
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peut  juger  par  une  dizaine  d'esquisses  empruntées  à  la  collection  si 
curieuse  de  Versailles.  Parmi  les  esquisses  se  trouve  celle  du  Por- 
trait d'habey  et  de  sa  fille,  du  musée  du  Louvre;  cette  peinture, 
chaleureuse  et  vivante,  inspirée  par  la  reconnaissance,  est  restée 
son  chef-d'œuvre. 

En  fait,  il  n'y  eut  du  temps  et  autour  de  David  que  deux 
peintres  vraiment  indépendants,  deux  peintres  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  complets  dans  leur  métier,  naturels  dans  leur  inspiration, 
Prud'hon  et  Gros.  Ceux-ci  sont  vraiment  les  pères  de  l'art  moderne, 
ceux  qui  lui  ont  transmis  à  la  fois  les  procédés  et  la  poésie,  le  sens 
de  la  beauté  et  le  goût  de  la  vérité.  Par  suite  des  hasards,  fâcheux 
en  apparence,  de  leurs  jeunesses  difficiles,  tous  deux  eurent  la 
bonne  fortune  d'échapper  à  l'oppression  irrésistible  de  David. 
L'Italie  les  sauva  tous  deux,  par  des  voies  très  diverses.  Prud'hon, 
pauvre  provincial,  pensionnaire  des  Etats  de  Bourgogne,  se  trouva 
à  Rome  moins  en  vue,  mais  plus  libre  que  les  pensionnaires  du 
roi.  Lié  comme  les  autres  avec  Winckelmann,  Mengs,  Canova, 
tous  les  archéologues  et  artistes  que  les  découvertes  d'Herculanum 
ramenaient  vers  l'idéal  antique,  il  vécut  plus  qu'eux,  seul  et  à  loisir, 
devant  les  œuvres  elles-mêmes,  romaines  et  grecques,  avec  les 
maîtres  du  xvic  siècle  qui  les  avaient  le  mieux  comprises  dans 
leur  esprit  et  dans  leur  charme,  Gorrège  et  Léonard  de  Vinci. 
Lorsqu'il  revint  à  Paris,  tendre,  mélancolique,  modeste,  déjà 
victime  des  entraînements  de  son  cœur,  déjà  malheureux  en  mé- 
nage et  surchargé  de  famille,  n'ayant  pour  soutien  que  son  rêve, 
il  n'y  trouva  que  la  misère.  Courage  et  volonté,  rien  ne  lui  man- 
quait pourtant;  c'est  alors  qu'il  fit,  pour  des  en-têtes  de  lettres, 
pour  des  estampes,  pour  son  plaisir  aussi,  bon  nombre  de  ces 
dessins  au  crayon  noir,  rehaussés  de  blanc,  dans  lesquels  éclate, 
avec  une  intelligence  si  vive  de  la  beauté  antique  et  une  science  de 
rendu  si  ferme  et  si  libre,  un  accent  de  poésie  délicate,  profonde, 
chaleureuse,  tout  à  fait  personnelle.  Quelques-uns  de  ces  papiers 
précieux,  la  Minerve  unissant  la  Loi  avec  la  Liberté  et  la  Nature,  le 
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Joseph  et  la  femme  de  Putiphar  et  bien  d'autres ,  tout  imprégnés 
encore  d'un  enthousiasme  ardent  pour  Gorrège  et  Raphaël,  se 
trouvent  au  Champ  de  Mars;  on  ne  saurait  trop  les  y  étudier.  Mais, 
en  1793,  le  temps  n'était  guère  à  ces  douces  idylles.  De  179^  à 
1796,  Prud'hon  dut  se  réfugier  en  province,  à  Rigny,  d'où  il 
envoyait  aux  Didot  des  dessins  pour  Daphnis  et  Chloé  et  pour  les 
œuvres  de  Gentil-Bernard.  C'est  là  probablement  qu'il  peignit  ce 
mâle  Portrait  de  G.  Antony,  qui  appartient  au  musée  de  Dijon.  Coiffé 
d'un  tricorne,  en  habit  bleu,  culottes  blanches,  gilet  rouge,  le 
jeune  officier  tient  de  la  main  droite  par  la  bride  son  cheval  brun. 
L'attitude  est  ferme,  l'expression  grave,  le  visage  pâle.  L'exécu- 
tion, d'un  bout  à  l'autre,  est  menée  avec  force  et  simplicité,  dans 
une  pâte  calme  et  solide,  qu'échauffe  un  mouvement  discret,  bien 
dirigé  et  bien  enveloppant,  de  la  lumière.  Le  pinceau  de  Prud'hon 
deviendra  par  la  suite  plus  libre,  plus  souple,  plus  large;  c'est 
déjà  le  pinceau  d'un  peintre  très  supérieur  à  ceux  qui  l'avoisinent, 
Mme  Vigée-Lebrun,  Boilly,  Drolling,  David.  Le  Portrait  de  Mme  Copia, 
cette  jeune  femme  brune,  très  brune,  au  teint  coloré,  laide  mais 
vivante,  intelligente,  appétissante,  qui  sourit  si  franchement, 
ébouriffée  et  chiffonnée  sous  sa  capote  à  grosses  coques  violettes, 
montre  Prud'hon  en  pleine  possession  de  son  talent.  On  peut  voir 
clans  plusieurs  esquisses  peintes,  Minerve  conduisant  le  génie  de  la 
peinture  au  séjour  de  l'Immortalité,  V Amour  refusant  les  richesses,  le 
Triomphe  de  Bonaparte,  YAndromaque,  avec  quelle  sûreté  il  trans- 
portait dans  l'allégorie  la  plus  froide,  ia  chaleur  naturelle  et  com- 
municative  avec  laquelle  il  ressentait  les  choses  de  la  vie.  Dans 
l'embrassement  d'Andromaque  captive  et  de  son  enfant,  deux 
figurines  lilliputiennes,  il  y  a  plus  de  tendresse  contenue,  de  dou- 
leur digne  et  noble  qu'il  n'en  faudrait  pour  réchauffer  toutes  les 
solennelles  tragédies  de  Pierre  Guérin. 

La  destinée  de  Gros  est  plus  singulière  encore.  Celui-ci  était  un 
élève  de  David,  un  élève  soumis,  respectueux,  convaincu,  telle- 
ment soumis  et  tellement  convaincu  que  toute  sa  vie  il  éprouva 
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devant  son  maître  comme  une  honte  de  son  génie,  et  que  si  après 
une  glorieuse  carrière  il  s'alla  noyer  dans  trois  pieds  d'eau  pour 
échapper  aux  insultes  des  romantiques,  c'est  en  grande  partie 
parce  qu'abjurant  sa  personnalité,  il  était  revenu  se  traîner  sur  les 
traces  de  ce  maître  systématique  et  inflexible.  Cependant  nul  plus 
que  Gros  n'a  démontré  par  ses  peintures  vivantes  et  colorées 
l'insuffisance  du  système  pseudo-classique  à  l'heure  même  de  son 
triomphe,  nul  n'a  plus  contribué  à  le  renverser.  Révolutionnaire 
inconscient,  novateur  à  regret,  audacieux  et  timoré,  Gros  restera 
un  des  exemples  les  plus  singuliers  des  contradictions  théoriques 
et  pratiques  auxquelles  peut  être  en  proie  l'intelligence  la  plus 
ouverte  lorsqu'elle  n'est  pas  soutenue  par  la  fermeté  du  caractère! 
Si  Gros  avait  eu  quelque  aisance,  s'il  avait  pu  servir  humblement 
David,  il  était  perdu.  La  ruine  de  sa  famille  en  1792  l'obligea, 
par  bonheur,  à  faire  des  portraits.  C'est  en  travaillant  sur  les  routes 
qu'il  parvint  l'année  suivante  à  gagner  l'Italie  sans  pouvoir  dé- 
passer Florence  et  Gênes,  où  il  végéta,  mais  où  il  admira,  surtout 
à  Gènes,  moins  les  Italiens  que  les  Flamands  Rubens  et  Van  Dyck. 
En  1796,  il  connaît  à  Gênes  Mmc  Ronaparte,  qui  le  présente  à  son 
mari  dont  il  fait  le  portrait  après  Arcole;  le  général  en  chef  s'in- 
téresse au  jeune  homme  et  l'attache  à  l'armée,  d'abord  comme 
inspecteur  des  revues,  puis  comme  membre  de  la  commission 
chargée  de  choisir  les  œuvres  d'art  à  expédier  en  France.  Existence 
nomade,  mouvementée,  dans  laquelle  il  y  a  peu  de  place  poul- 
ies études  méthodiques  et  patientes,  beaucoup  pour  l'observation, 
la  réflexion,  l'émotion,  la  vie!  En  1801,  à  son  retour  à  Paris, 
Gros  obtient  au  concours  un  prix  pour  son  esquisse  du  Combat  de 
Nazareth;  en  180/1,  il  expose  les  Pestiférés  de  Jaffa.  Les  pontifes  du 
contour  n'attachent  pas  grande  importance  à  cette  œuvre  éton- 
nante; c'est  de  la  peinture  de  genre,  quelque  chose  comme  du 
Taunay,  du  Swebach,  du  Carie  Yernet  agrandi!  Cependant  d'autres 
œuvres  suivent,  inégales  et  improvisées,  mais  non  moins  nou- 
velles,   non    moins  ardentes,    non    moine   puissantes,    la  Bataille 
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d'Aboukir  en  1806,  le  Champ  de  bataille  d'Eylau  en  \  808,  la  Ba- 
taille des  Pyramides  en  1810,  François  Ier  et  Charles-Quint  visitant  les 
tombeaux  de  Saint-Denis  en  1812.  Et  personne,  parmi  les  contem- 
porains, ne  se  doute  de  la  révolution  que  ces  peintures  portent 
dans  leurs  flancs!  Et  David  continue  à  témoigner  pour  son 
élève  une  sorte  d'indulgence  et  de  compassion  humiliantes!  Il 
espère  toujours,  il  espère  quand  même,  comme  il  le  lui  écrira 
encore  dix  ans  plus  tard,  que,  lorsqu'il  le  pourra,  il  abandonnera 
ce  les  sujets  futiles  et  les  tableaux  de  circonstance  tj  pour  faire  enfin  <?  de 
beaux  tableaux  d'histoires,  c'est-à-dire  des  Grecs  et  des  Romains! 
Le  Portrait  de  Gros  à  vingt  ans  et  le  Général  Bonaparte  à  cheval  ont 
un  bel  air  de  jeunesse  et  d'entrain  qui  ravit.  Le  Louis  XVIII  quit- 
tant le  palais  des  Tuileries  dans  la  nuit  du  20  mars  181 5  sent  déjà 
un  homme  un  peu  fatigué,  mais  qui  comprend  admirablement 
tout  ce  que  cherchera  la  peinture  moderne  dans  la  représentation 
des  scènes  historiques  :  vraisemblance  et  simplicité  de  la  mise  en 
scène,  exactitude  expressive  des  attitudes,  des  gestes,  des  physio- 
nomies, animation  générale  de  l'ensemble  par  un  mouvement  de 
lumière  souple  et  pénétrant.  C'est  dans  le  superbe  Portrait  du 
général  comte  Fournier-Sarlovèze  qu'éclatent  le  mieux  la  liberté  et 
la  puissance  de  ce  grand  artiste.  Rien  ne  donne  aussi  bien  l'idée 
des  héros  vaillants  et  fanfarons  de  l'ère  impériale  que  cette  peinture 
pompeuse  et  triomphale.  Le  visage  échauffé,  les  yeux  hors  de  tête, 
magnifique,  provocant,  insolent  dans  son  uniforme  de  hussard 
chamarré  d'or  sur  toutes  les  coutures,  son  colback  à  terre,  le 
poing  droit  sur  la  garde  de  son  grand  sabre,  le  défenseur  de  Lugo 
vient  de  déchirer  l'offre  de  capitulation  qu'on  lui  adressait  et  dont 
les  lambeaux  gisent  à  ses  pieds.  Dans  le  fond  s'éloigne,  d'un  côté, 
le  parlementaire  entre  des  soldats;  de  l'autre,  une  batterie  est 
mise  en  place  sur  le  rempart.  Le  morceau  est  vivant,  éclatant, 
bruyant;  c'était  tout  le  contraire  de  ce  qui  se  faisait  chez  David. 
Ce  qu'il  y  eut  d'admirable,  lorsque  le  Fournier-Sarlovèze  parut  au 
Salon  de   1812,  c'est  qu'il   se  trouva  qu'un  jeune  inconnu,   un 
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amateur  de  chevaux,  Théodore  Géricault,  exposait  en  même 
temps  un  Portrait  équestre  d'officier  de  chasseurs,  exécuté  avec  la 
même  fougue,  qui  excita  à  la  fois  la  surprise  et  l'indignation  : 
Gros,  décidément,  n'était  pas  seul  renégat  de  la  ligne  et  de  l'an- 
tique; d'autres,  à  son  exemple,  se  permettaient  d'admirer  les 
coloristes  ! 

II 

«D'où  cela  sort-il? r>  s'écria  David  lorsqu'il  aperçut,  au  Salon 
de  181 -2,  Y  Officier  de  chasseurs  chargeant.  Gela  sortait  de  chez  Gros 
et  de  chez  Rubens,  cela  sortait  de  l'amour  de  la  vie,  du  besoin 
impérieux  qu'éprouvaient  tous  ces  enfants  du  siècle,  nés  dans  le 
tumulte  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  d'exprimer  le  mouvement 
qui  s'agitait  autour  d'eux,  les  passions  dont  ils  étaient  remplis.  On 
sait  comment  vint  à  Géricault  cette  puissante  inspiration.  Le  jeune 
homme  aimait  passionnément  les  chevaux.  Un  jour  de  septembre, 
en  allant  à  la  fête  de  Saint-Gloud,  il  vit  un  robuste  cheval  gris- 
pommelé,  attelé  par  de  bons  bourgeois  à  une  tapissière,  se  révolter 
contre  ses  conducteurs.  Hennissant  et  écumant,  cabré,  sous  le 
soleil,  dans  la  poussière,  le  bel  animal  semblait  aspirer  à  un  plus 
noble  emploi  de  ses  forces.  L'imagination  du  peintre  l'aperçut 
aussitôt  dans  la  fumée  de  la  poudre,  sur  un  champ  de  bataille, 
monté  par  un  de  ces  brillants  officiers  qu'il  fréquentait;  rentré  dans 
sa  chambre,  il  fit  coup  sur  coup  plusieurs  esquisses  rapides,  loua 
une  arrière-boutique  sur  le  boulevard  Montmartre  pour  y  installer 
sa  toile,  demanda  à  l'un  de  ses  amis,  M.  Dieudonné,  de  poser 
pour  la  tête  de  l'officier,  à  un  autre,  M.  Daubigny,  de  lui  donner 
le  mouvement.  Au  mois  de  décembre  tout  était  terminé. 

\1  Officier  de  chasseurs,  médaillé  au  Salon  de  1812,  reparut  à 
celui  de  1 8 1  k ,  en  compagnie  du  Cuirassier  blessé.  Ces  deux  belles 
peintures  ne  trouvèrent  pas  d'acquéreurs,  elles  devaient  rester 
dans  l'atelier  du  peintre  jusqu'à  sa  mort.  Dès  lors,  toutefois,  la 
réputation  de  Géricault  était  faite  parmi  ses  condisciples  de  l'ate- 
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lier  Guérin,  sur  lesquels  il  allait  prendre  un  ascendant  décisif  par 
la  noblesse  de  son  caractère  autant  que  par  la  hauteur  de  son 
intelligence.  Parmi  eux  se  trouvaient  les  deux  frères  Scheffer, 
Léon  Gogniet,  Ghampmartin,  auxquels  devait  se  joindre,  en  1817, 
le  jeune  Eugène  Delacroix.  La  plupart  des  élèves  de  Gros,  cela  va 
sans  dire,  se  jetaient  avec  ardeur  dans  la  voie  ouverte  :  c'étaient 
Gharlet,  Paul  Delaroche,  Bonington,  Gamille  Roquepian,  Bel- 
langé,  Eugène  Lami.  D'ailleurs  la  révolution  était  dans  l'air,  et 
c'est  de  tous  côtés  qu'on  voit  à  ce  signal  sortir  et  se  former  en 
quelques  années  le  bataillon  des  premiers  romantiques,  dont  l'aîné, 
Géricault,  n'aura,  en  1820,  que  vingt-neuf  ans,  tandis  que  les 
plus  jeunes,  Bellangé  et  Lami,  entreront  à  peine  dans  leur  ving- 
tième année.  H  en  vint  de  partout,  des  ateliers  les  plus  classiques, 
même  de  la  province  :  Pagnest  s'échappe  de  chez  David,  Robert- 
Fleury  travaille  chez  Horace  Vernet,  Decamps  grandit  chez  Abel 
de  Pujol,  Eugène  Devéria  chez  Girodet.  De  i8i5  à  i83o,  toute 
-  cette  jeunesse  ardente  et  inquiète  s'agite,  s'encourage,  se  pousse 
avec  une  conviction  communicative.  A  chaque  Salon,  on  en  voit 
quelques-uns  apparaître,  et  leurs  débuts  sont  souvent  des  coups 
de  maître. 

La  génération  contemporaine  a  peut-être  oublié,  plus  que  de 
raison,  ces  vaillants  champions  de  la  première  heure;  il  n'était  pas 
inutile  de  les  lui  rappeler.  Sans  doute,  dans  l'œuvre  de  Géricault 
si  vite  interrompue  par  la  mort,  le  Naufrage  de  la  Méduse  (1819) 
reste  une  page  unique;  aucune  des  peintures  qu'on  peut  exposer 
ne  donnerait  une  idée  complète  de  sa  puissance  à  ceux  qui  ne 
connaîtraient  pas  le  tableau  du  Louvre,  car  c'est  la  seule  œuvre 
exécutée  à  son  retour  d'Italie,  où  il  ait  eu  le  temps  de  réaliser  la 
conception  qu'il  s'était  faite  d'une  peinture  nouvelle.  Tout  le  reste 
n'est  guère  qu'ébauches,  esquisses,  études  préparatoires,  passe- 
temps;  cependant  il  est  facile  de  lire  dans  ces  fragments  ce  qu'il 
voulait  et  ce  qu'il  cherchait.  Qu'on  regarde  dans  les  peintures  la 
Charge  d'artillerie,  les  Croupes,  le  Trompette,  ou  dans  les  dessins  le 
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Nègre  à  cheval,  la  Marche  de  Silène,  la  Course  de  chevaux  libres,  les 
Taureaux  en  fureur,    YHercule  étouffant  Antée,    le   Combat,   ce  qui 
frappe  partout  c'est  la  virilité  chaude  de  l'intelligence  qui  saisit 
toujours  la  vie  dans  ses  manifestations  les  plus  libres,  la  forme 
dans  ses  développements  les  plus  amples,  le  mouvement  dans  ses 
expressions  les  plus  pathétiques;  c'est  en  même  temps  la  volonté, 
énergiquement  accentuée,  de  s'appuyer  sur  l'expérience  du  passé 
pour  préparer  l'art  de  l'avenir,  de  chercher  à  la  fois  l'effet  et  la 
pensée,  la  vérité  et  la  grandeur,  le  dessin  et  la  couleur.  Qu'on  ne 
s'y  trompe  pas!  Géricault  ne  répudiait  pas  David,  ni  même  Pierre 
Guérin,  pour  lesquels  il  professa  toujours  une  touchante  admira- 
tion; il  voulait  acquérir  leur  science,  mais  il  voulait  s'en  servir 
plus  simplement  et  plus  humainement,  il  voulait  surtout  y  ajouter 
les  qualités  de  rendu,  la  chaleur  d'expression,  la  nouveauté  de 
sentiment,  qu'ils    avaient   systématiquement  dédaignées.    Depuis 
les  beaux  temps  de  la  Renaissance,  personne  n'a  embrassé  d'un 
œil  plus  mâle  et  plus  ferme  le  champ  entier  de  la  peinture  que  cet 
ardent,  fier  et  mélancolique  jeune  homme,  enragé  de  mouvement, 
de  travail,  de  plaisir,  si  modeste  vis-à-vis  de  lui-même,  si  respec- 
tueux pour  ses  maîtres,  si  bienveillant  pour  ses  camarades,  qui 
meurt  à  trente-trois  ans  au  milieu  de  ses  chefs-d'œuvre  dédaignés. 
Ses  amis  ne  se  trompaient  pas  en  considérant  sa  disparition  comme 
une  calamité  irréparable;  quel  qu'ait  été,  en  effet,  le  talent  de  ceux 
qui  continuèrent  son  œuvre,  aucun  ne  la  reprit  au  point  où  il 
l'avait  laissée.  Après  sa  mort,  presque  tous  les  romantiques,  enivrés 
de  littérature,  épris  de  curiosités,  visant  la  passion,  le  drame, 
l'effet  à  tout  prix,  négligèrent  tous,  plus  ou  moins,  tout  le  côté 
solide  et  indispensable  de  l'art,  l'étude  de  la  nature  et  l'étude  du 
dessin,  pour  ne   songer  qu'à  l'éclat  des  tons,  à  la  vivacité  des 
allures,  à  la  bizarrerie  des  accessoires.  La  recherche  attentive  et 
scrupuleuse  de  la  vérité  dans  la  figure  humaine  et  même  dans 
les  objets  matériels,  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  tient 
d'abord  peu  de  place  dans  leurs  préoccupations.  L'étude  du  nu 
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est  fort  négligée.  La  plupart  sont  incapables  de  faire  de  bons 
portraits.  Les  jeunes  paysagistes,  il  est  vrai,  qui  entrent  en  scène 
à  la  même  époque,  avec  Xavier  Le  Prince,  Bonington  et  Paul 
Huet,  ne  s'égarent  pas  longtemps  dans  ces  exagérations,  mais 
il  faudra  du  temps  avant  qu'ils  n'exercent  leur  action  salutaire 
sur  les  peintres  d'histoire  et  les  peintres  de  genre. 

Ce  qui  fera  plus  vite  comprendre  à  quelques-uns  leur  erreur, 
c'est  la  résistance  obstinée  de  l'école  classique  qui,  heureusement, 
refusait  de  se  rendre  et  qui,  à  chaque  Salon,  opposait  combattant 
à  combattant  et  souvent  victoire  à  victoire.  Parmi  ces  obstinés,  il 
en  était  un  surtout  qu'on  connaissait  à  peine  parce  qu'il  vivait  au 
loin,  en  Italie,  pauvre  et  solitaire,  mais  dont  le  nom  reparaissait 
à  chaque  Salon  sous  des  peintures  d'un  aspect  archaïque,  singu- 
lier, inoubliable,  qui  semblaient  un  véritable  défi  jeté  aux  nova- 
teurs, Jean-Âuguste-Dominique  Ingres  (1780-1867).  Cet  élève 
indépendant  de  David  avait  été  l'un  des  premiers  à  traiter,  avec 
un  sentiment  naïf  et  profond  de  ce  que  les  romantiques  appelaient 
cr couleur  locale»,  ces  sujets  anecdotiques  qui  allaient  fournir  un 
si  vaste  champ  à  leur  activité.  C'est  au  Salon  de  181  h  qu'on  avait 
vu  son  Raphaël  et  la  Fornarina,  avec  son  Intérieur  de  la  chapelle 
Stxtine.  D'autres,  plus  jeunes,  semblaient  disposés  à  chercher, 
dans  le  même  esprit,  le  renouvellement  de  l'art.  De  là  ces  heu- 
reuses et  fécondes  rivalités  qui  permirent  alors  de  voir  face  à  face 
au  Salon ,  en  1 8 1 9 ,  le  Radeau  de  la  Méduse  et  Y  Odalisque;  en  1822, 
le  Dante  aux  enfers  et  le  Vœu  de  Louis  XIII;  en  182 4,  le  Massacre 
de  Scio  et  le  Massacre  des  luifs;  en  1827,  Y  Apothéose  d'Homère,  par 
Ingres,  la  Mort  de  Sardanapale,  par  Delacroix,  la  Distribution  des 
récompenses,  par  Heim,  la  Mort  d 'Athalie ,  par  Sigalon,  la  Naissance 
de  Henri  IV,  par  Devéria,  le  Saint  Etienne  secourant  une  pauvre  famille , 
par  L.  Cogniet,  la  Mort  de  César,  par  Court,  sans  parler  des  tableaux 
de  genre  de  Bonington,  Decamps,  Poterlet,  L.  Boulanger,  des 
paysages  de  Bonington,  Paul  Huet,  Corot,  etc.  Un  grand  nombre 
de  ces  œuvres  hostiles  se  sont  aujourd'hui  retrouvées  au  Louvre; 
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elles  y  vivent,  sans  se  nuire,  dans  l'apaisement  d'une  gloire  mé- 
ritée. 

Presque  tous  les  combattants  de  ces  grandes  heures  sont  repré- 
sentés au  Champ  de  Mars  soit  par  des  peintures,  soit  par  quelque 
dessin;  il  s'en  faut  qu'ils  le  soient  toujours,  romantiques  ou  clas- 
siques, au  mieux  de  leurs  intérêts.  C'est  ainsi  que  Louis  Bou- 
langer n'y  peut  être  connu  que  par  un  délicat  Portrait  de  Balzac,  à 
la  sépia,  et  Xavier  Leprince,  par  un  Portrait  d'acteur,  ce  qui  ne 
donne  point  l'idée  de  sa  sincérité  comme  paysagiste.  On  n'y  voit 
rien  de  Bonington,  sans  doute  parce  qu'il  est  Anglais  de  naissance; 
mais  cet  Anglais,  qui  s'est  formé  au  Louvre,  a  pris  une  telle  part  à 
la  formation  de  notre  école,  soit  par  ce  qu'il  apportait  de  son  pays, 
soit  par  ce  qu'il  savait  nous  montrer  dans  le  nôtre,  qu'on  aurait 
pu,  avec  toutes  sortes  de  bonnes  raisons,  exercer  vis-à-vis  de  lui 
une  hospitalité  rétrospective.  En  revanche,  nous  avons  de  Pagnest 
(1790-1819),  ce  maître  si  rare,  deux  portraits  de  femme,  dont 
l'un  surtout,  celui  d'une  Dame  âgée,  en  capote  à  plumes  blanches, 
ridée,  souriante,  avec  des  yeux  pleurants,  fait  déplorer  la  mort 
prématurée  de  ce  peintre  sincère  et  l'obscurité  qui  plane  sur  sa  vie. 
L'admiration  que  Géricault  professait  pour  son,  camarade  Charlet 
(1792-1865),  qu'on  s'est  trop  accoutumé  à  cantonner  dans  sa  re- 
nommée de  caricaturiste,  nous  est  expliquée  par  ses  deux  tableaux 
vraiment  épiques  dans  leurs  dimensions  modestes,  le  Waterloo, 
marche  de  F  armée  française  après  l'affaire  des  Quatre-Bras,  et  surtout 
YEpisode  de  la  retraite  de  Bussie.  Charlet  y  remue  les  masses  dans  le 
paysage  tout  en  conservant  à  chaque  troupier  son  individualité 
avec  une  aisance  spirituelle  et  chaleureuse  que  Raffet  seul,  qui 
procède  de  lui,  comme  presque  tous  nos  peintres  militaires,  saura 
complètement  retrouver.  Qu'on  lui  compare  son  aîné  Taunay  ou 
son  cadet  Bellangé,  on  reconnaîtra  sa  supériorité;  plus  naturel, 
plus  coloré,  plus  vif  que  le  premier,  il  reste  plus  précis,  plus  ex- 
pressif, plus  puissant  que  le  second.  Champmartin  (1797-1 833) 
et  Léon  Cogniet  (1796-1880),  trop  oubliés  depuis,  jouent  à  cette 
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époque  un  rôle  sérieux  dans  le  mouvement;  ils  sont  de  ceux  qui, 
à  l'exemple  de  Géricault,  veulent  garder  la  belle  tenue  du  dessin 
sous  l'enveloppe  d'une  couleur  plus  chaude.  Une  seule  toile  de 
Champmartin,  le  Portrait  en  pied  de  Mme  de  Mirbel,  en  robe  d'été, 
coiffée  d'une  capote  rose,  tenant  des  fleurs,  dans  un  jardin,  rap- 
pelle par  la  fraîcheur  et  la  souplesse  certaines  peintures  anglaises 
et  donne  envie  de  mieux  connaître  l'auteur,  un  jour  célèbre,  de  la 
Révolte  des  janissaires.  Léon  Cogniet,  dans  l'atelier  duquel  se  sont 
formés  plus  tard  bon  nombre  de  nos  meilleurs  contemporains,  fit 
preuve,  dans  sa  jeunesse,  d'une  ardeur  grave  et  d'une  vivacité 
brillante.  Son  Saint  Etienne  portant  des  secours  à  une  famille  pauvre, 
de  1827,  et  sa  Garde  nationale  de  Paris  partant  pour  V  armée  en  1792 , 
de  1 836 ,  nous  montrent  son  talent  sous  un  meilleur  jour  que 
son  tableau  célèbre,  Le  Tintoret  peignant  sa  fille  morte ,  peinture  sé- 
rieuse et  émue,  mais  sourde  et  fatiguée,  conçue  avec  moins  de 
simplicité,  exécutée  avec  moins  de  liberté  que  les  précédentes. 
L'esquisse  de  Devéria,  pour  sa  Naissance  de  Henri  IV,  est,  comme  la 
plupart  des  esquisses  romantiques,  plus  vive,  plus  brillante,  plus 
séduisante  que  la  peinture  elle-même,  dans  laquelle  s'exagère  l'in- 
correction d'un  dessin  superficiel.  En  ce  qui  concerne  Heim  (1787- 
i865),  le  plus  vaillant  défenseur  à  ce  moment  de  la  conciliation 
entre  les  traditions  académiques  et  les  aspirations  nouvelles,  grand 
peintre  d'histoire,  admirable  portraitiste  ,  son  exposition,  composée 
de  trois  pièces  curieuses  comme  réunions  de  personnages,  mais 
d'une  exécution  rapide  ou  fatiguée,  ne  met  pas  à  sa  vraie  place 
l'auteur  du  Massacre  des  Juifs  (182/1),  du  Martyre  de  saint  Hippo- 
lyte,  de  la  Distribution  des  incompensés  au  Salon  de  182a.  Par  cette 
dernière  œuvre,  si  vivante,  si  franche,  si  naturelle,  Heim  est  un 
des  pères  de  l'école  contemporaine. 

Ingres  et  Delacroix  se  retrouvent  là,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
comme  on  les  a  toujours  vus,  aux  deux  pôles  extrêmes  de  leur  art, 
chacun  représentant  avec  une  conviction  égale  et  une  égale  autorité 
le  maximum  de  ce  que  peut  donner  la  peinture  limitée  à  l'exprès- 
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sion  plastique  par  le  dessin  ou  limitée  à  l'expression  dramatique 
par  la  couleur.  L'absolutisme  et  l'opiniâtreté  de  ces  deux  maîtres 
en  ont  lait  les  agents  les  plus  actifs  de  l'évolution  moderne.  On  ne 
se  prend  pas,  sans  terreur,  à  penser  combien  rapide  eût  été  la 
chute  de  l'école,  si  elle  avait  été  entraînée,  sans  contrepoids,  par 
l'ascendant  unique  de  l'un  deux,  et  surtout  par  celui  de  Delacroix 
trop  personnel  et  trop  original  pour  devenir  facilement  instructif. 
Il  suffit  de  voir  ce  que  sont  devenus  les  rares  élèves  ou  imitateurs 
de  ces  deux  grands  artistes  qui  se  sont  traînés  trop  humblement  à 
leur  suite  et  qui  n'ont  point  remonté  ,  comme  l'a  fait  Flandrin,  aux 
sources  mêmes  de  leurs  génies.  En  revanche,  on  comprend  toute 
la  portée  de  ces  génies  lorsqu'on  voit  qu'il  n'est,  depuis  leur  appa- 
rition, presque  aucun  peintre  qui  se  soit  entièrement  soustrait  à  leur 
double  influence. 

En  regardant  les  œuvres  de  la  jeunesse  d'Ingres,  on  s'explique 
l'attrait  qu'elles  durent  exercer  sur  un  petit  cercle  d'esprits  culti- 
vés en  même  temps  que  la  répulsion  produite  sur  le  plus  grand 
nombre.  Le  mérite  d'Ingres,  c'est  d'avoir,  au  sortir  de  l'atelier  de 
David,  compris,  avec  une  naïveté  durable,  que  l'antiquité  qu'on  y 
donnait  en  exemple  était  une  fausse  antiquité,  qu'il  fallait  remon- 
ter, pour  trouver  des  modèles  originaux,  purs  et  suggestifs,  des 
Romains  aux  Grecs,  et  des  Bolonais  aux  Florentins.  Il  y  avait  déjà 
eu,  sous  la  Révolution,  une  tentative  de  ce  genre  dans  l'atelier  de 
David,  où  s'était  formé,  sous  l'influence  d'un  tout  jeune  homme, 
Maurice  Quay,  un  groupe  qui  s'intitulait  les  Primitifs.  Maurice  Quay 
passa  pour  fou  et  mourut  jeune.  C'était,  on  le  voit,  un  précurseur 
des  préraphaélites  anglais  et  d'une  bonne  partie  de  nos  peintres  et 
sculpteurs  contemporains;  mais  l'heure  d'un  pareil  retour  vers  le 
le  xv°  siècle  n'était  pas  encore  venue.  Seul,  Ingres,  eut  le  courage 
de  son  opinion.  Son  envoi  de  Rome,  Jupiter  et  Thétis  (1816),  res- 
pire une  intelligence  profonde  et  une  étude  attentive  des  vases  et 
des  marbres  grecs  qu'on  chercherait  vainement  dans  toutes  les 
figures  mythologiques,  sèchement  emphatiques  ou  fadement  élé- 
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gantes,  de  l'école  davidienne.  L'attitude  tranquille  et  puissante  du 
Jupiter,  le  mouvement  souple,  insinuant,  plein  d'angoisse  de  la 
suppliante,  qui  tend  vers  lui  son  cou  gonllé  et  ses  yeux  humides, 
la  fierté  douce  des  visages,  la  légèreté  des  draperies,  la  beauté  des 
proportions  et  la  délicatesse  des  modelés  donnent  à  cette  œuvre 
singulière  une  saveur  étrange  et  noble.  C'est  avec  la  même  can- 
deur, candeur  touchante  et  de  tout  temps  fort  rare,  qu'Ingres, 
deux  ans  après,  peint  un  Napoléon  1er  sur  le  trône,  en  s'inspirant, 
cette  fois,  des  camées  impériaux.  Il  étudie  ensuite  le  visage  placide 
et  insignifiant  de  la  Belle  Zélie  avec  la  béatitude  enfantine  d'un 
élève  de  Pier  délia  Francesca  ou  de  Pérugin.  Nous  eussions  aimé  à 
voir,  à  côté  de  ces  études  d'archaïsme  antique,  ces  études  d'ar- 
chaïsme du  moyen  âge  dont  nous  avons  parlé.  On  y  eût  constaté 
que,  sous  la  froideur  voulue  du  coloris,  se  montre,  pour  un  œil 
impartial,  une  connaissance  bien  plus  vraie  et  bien  plus  sérieuse 
du  moyen  âge,  étudié  dans  ses  œuvres  d'art,  que  dans  la  plupart 
des  tableaux  de  genre  romantique  où  le  jeu  des  couleurs  et  le  jeu 
des  touches  dissimulent  l'invraisemblance  des  personnages.  Un  des- 
sin de  Charles  V,  régent  du  royaume,  rentrant  à  Paris,  montre  la 
conscience  qu'apportait  Ingres  dans  ces  travaux  en  dehors  du  cou- 
rant ordinaire  de  son  esprit.  C'est  aussi  à  la  section  des  dessins 
qu'on  trouvera  réunis  bon  nombre  de  ces  portraits  exquis  à  la  mine 
de  plomb  et  de  ces  études  de  nus  ou  de  draperies  qui  font  d'Ingres, 
comme  dessinateur,  l'égal  des  plus  grands  maîtres  de  la  Renaissance. 
La  peinture  d'Ingres,  toutefois,  qui  attire  avec  raison  la  plus  vive 
curiosité  est  le  fameux  Saint  Symphorien,  de  la  cathédrale  d'Autun, 
qui  a  suscité  tant  de  querelles  en  son  temps,  et  qui  est  placé 
tout  près  de  la  Bataille  de  Taillebourg ,  par  Eugène  Delacroix,  afin 
qu'on  puisse  comparer  les  deux  maîtres  en  deux  œuvres  capitales. 
La  Bataille  de  Taillebourg  n'est  pas  sans  doute,  dans  l'œuvre  de 
Delacroix,  le  morceau  où  sa  puissance  dramatique  et  symphonique 
se  soit  le  plus  nettement  et  le  plus  splendidement  affirmée.  Les 
Massacres  de  Scio,  X Entrée  des  Croisés,  la  Clémence  de  Trajan  sont, 
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dans  son  genre  épique,  des  œuvres  moins  discutées,  peut-être  parce 
qu'elles  joignent  à  leurs  qualités  romantiques  celles  d'une  ordon- 
nance pondérée  et  claire,  d'une  ordonnance  classique.  Dans  la  Ba- 
taille de  Taillebourg,  comme  dans  la  Mort  de  Sardanapale,  Delacroix, 
au  contraire,  a  poussé  à  ses  conséquences  extrêmes  le  système  ro- 
mantique. Absence  de  symétrie,  violence  de  mouvements,  enche- 
vêtrement des  corps,  confusion  des  plans,  mutilation  des  figures, 
tout  ce  qu'on  enseignait  dans  l'école  à  redouter,  Delacroix  l'accu- 
mule avec  une  sorte  de  rage  et  de  défi  dans  ces  deux  compositions. 
C'est  pourquoi  nous  les  regardons  comme  très  caractéristiques.  La 
Bataille  de  Taillebourg,  commandée  pour  Versailles,  était  une  élo- 
quente protestation  contre  la  banalité  avec  laquelle  la  plupart  des 
peintres  y  disposaient  alors  leurs  batailles  où  l'on  ne  se  battait  que 
dans  le  lointain,  la  première  place  étant  réservée  au  roi  ou  au  gé- 
néral, toujours  calme  et  en  tenue  irréprochable  sur  son  coursier 
officiel.  La  mêlée  de  Delacroix,  au  contraire,  est  une  véritable 
mêlée,  grouillante,  sanglante,  hurlante;  le  jeune  roi  Louis  n'est 
pas,  de  tous,  celui  qui  tape  le  moins  dur.  Gomme  agitation, 
comme  bousculade,  comme  sonorité  retentissante  et  vibrant  accord 
de  couleurs,  comme  virilité  et  liberté  d'exécution,  c'est  vraiment 
une  merveille;  on  ne  saurait  trouver,  si  ce  n'est  chez  Rubens  et 
Rembrandt,  une  peinture  mieux  d'ensemble,  plus  accordée,  plus 
une.  C'est  tout  le  contraire  du  système  de  Guérin  et  de  Girodet, 
qui  consistait  à  juxtaposer  des  figures  isolées  sans  les  lier  autre- 
ment que  par  le  geste  expressif. 

H  semble  que  dans  le  Saint  Symphorien,  Ingres,  en  déployant 
toute  sa  science,  ait  voulu,  au  contraire,  accumuler  les  preuves  de 
l'excellence  du  système  classique.  Comme  la  Bataille  de  Taillebourg, 
c'est  une  œuvre  de  combat;  dans  les  deux  peintures,  on  fait  montre 
évidente  de  virtuosité,  là  en  fait  de  mouvement  et  de  couleur,  ici 
en  fait  d'expression  et  de  dessin.  Il  est  bien  clair  qu'Ingres  a  eu 
l'intention  de  provoquer  les  romantiques  sur  leur  propre  terrain, 
de  leur  enseigner  ce  qu'un  dessinateur  correct  et  ferme  pouvait 
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garder  de  clarté  et  de  beauté,  d'expression  intellectuelle  et  de  hau- 
teur morale,  même  en  entassant  une  multitude  de  figures  dans  un 
cadre  restreint,  même  en  agitant  toutes  ses  figures  d'une  émotion 
violente  et  tragique.  On  s'étouffe  sous  les  murs  d'Autun  comme  sur 
le  pont  de  Taillebourg.  On  s'y  étouffe  même,  reconnaissons-le, 
avec  moins  de  naturel;  il  y  a ,  sur  les  premiers  plans,  trop  de  mor- 
ceaux de  bravoure,  de  raccourcis  à  effet,  de  musculatures  ron- 
flantes, le  tout  exécuté  avec  une  science  admirable,  mais  une 
science  qui  se  connaît  trop  et  qui  se  montre  trop.  Pourquoi  la  vir- 
tuosité des  grands  dessinateurs  paraît-elle  souvent  plus  insuppor- 
table que  la  virtuosité  des  grands  coloristes  ?  Peut-être  parce  qu'elle 
implique  plus  d'opiniâtreté  dans  le  pédantisme  et  qu'elle  s'impose 
plus  profondément.  Mais,  cette  première  surprise  passée,  que  d'ad- 
mirables choses  rassemblées,  pressées,  condensées  dans  cet  étroit 
espace!  Comme  nous  sommes  loin,  à  la  fois,  et  du  vide  glacé  des 
bas-reliefs  peints  du  commencement  du  siècle,  et  du  délayage  im- 
palpable des  molles  décorations  d'aujourd'hui!  Comme  tout  est 
voulu,  réfléchi,  poussé  à  fond,  d'un  bout  à  l'autre,  depuis  cette 
mère,  penchée  sur  la  muraille,  qui  encourage  et  bénit  son  enfant 
par  un  geste  héroïque  d'une  exagération  passionnée  et  irrésistible, 
jusqu'à  ce  jeune  saint,  à  la  fois  si  énergique  et  si  délicat,  qui  réa- 
lise le  type  idéal  du  martyr  enthousiaste  et  conscient  et  qui  restera 
l'une  des  plus  nobles  créations  de  l'art  français  !  Quel  que  soit 
l'éclat  de  la  Bataille  de  Taillebourg,  n'est-il  pas  clair  que  cette  figure 
si  précise,  si  étudiée,  si  puissamment  synthétisée  en  toutes  ses  par- 
ties, se  fixe  dans  l'imagination  avec  plus  de  persistance  que  le  saint 
Louis,  au  geste  rapide,  au  visage  indécis,  entrevu  dans  la  poussière 
de  la  bataille,  confondu  avec  son  entourage?  Une  peinture  comme 
celle  de  Delacroix  reste  la  preuve  d'un  génie  exceptionnel,  qui, 
tenant  peu  compte  du  passé,  ne  réserve  rien  pour  l'avenir.  Une 
peinture  comme  celle  d'Ingres,  plus  froide  en  apparence,  parce 
qu'elle  est  plus  concentrée,  ne  laissant  rien  perdre  de  ce  qui  est 
acquis,  devient  une  leçon  durable  et  un  exemple  utile. 
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La  plupart  des  autres  peintures  de  Delacroix,  La  Liberté  guidant 
le  peuple,  les  esquisses  du  Mirabeau  et  Dreuœ-Brézé,  du  Boissij  d' An- 
glas  à  la  Convention,  du  Meurtre  de  l'évêque  de  Liège,  appartiennent 
à  la  maturité  de  sa  vie,  à  la  période  la  plus  brillante  de  son  acti- 
vité, sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  qui  lui  confia  plu- 
sieurs commandes  importantes.  Ce  n'est  pas  que  la  lutte  entre  les 
révolutionnaires  et  les  réactionnaires,  entre  les  romantiques  et  les 
académiciens,  se  fut  apaisée  après  les  journées  de  Juillet  par  l'avè- 
nement au  pouvoir  des  libéraux  en  politique,  qui  étaient  aussi  des 
libéraux  en  littérature  et  en  art.  Malgré  la  protection  marquée  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  royale  et  de  plusieurs  ministres, 
notamment  d'Adolphe  Thiers,  Delacroix  et  ceux  qui  le  suivaient 
eurent  à  subir  plus  d'une  fois  les  rigueurs  de  l'Institut,  alors  maître 
des  Salons.  Ni  lui,  ni  son  rival  Ingres,  en  dehors  d'un  petit  groupe 
d'artistes  et  d'amateurs,  ne  parvinrent  à  gagner  les  faveurs  soit  du 
monde  officiel,  soit  du  monde  bourgeois,  auxquels  leurs  personna- 
lités, trop  tranchantes,  semblaient  toujours  excessives.  En  ce  temps 
de  juste  milieu,  toute  la  popularité  alla  vers  les  modérés  et  les  po- 
litiques, vers  ceux  qui,  par  tempérament  ou  réflexion,  sagesse  ou 
calcul,  semblaient  vouloir  tenir  la  balance  égale  entre  les  austérités 
rigoureuses  du  dessin  classique  et  les  explosions  capricieuses  de  la 
couleur  romantique.  Le  Musée  historique  de  Versailles  fut  la  car- 
rière ouverte  où  s'exercèrent,  avec  trop  de  hâte,  parfois  avec  grand 
talent,  tous  ces  éclectiques.  On  a  bien  fait  d'y  aller  chercher  le 
Dix-huit  brumaire  de  François  Bouchot,  mort  à  quarante-deux  ans; 
c'est  une  œuvre  bien  pensée  et  bien  peinte,  d'une  composition 
exacte  et  vivante,  d'une  exécution  forte  et  soutenue.  On  pourrait 
trouver  d'autres  peintures  supérieures  dans  cette  collection  trop 
dédaignée,  où  travaillèrent  les  trois  artistes  distingués  qui  accapa- 
rèrent alors  la  faveur  du  public,  Horace  Vernet,  Ary  Scheffer, 
Paul  Delaroche. 

Il  suffit  d'évoquer  le  souvenir  des  œuvres  spirituelles,  délicates, 
émouvantes,  auxquelles  se  rattachent  ces  trois  noms  pour  sentir 
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combien  l'exaltation  imaginative  des  périodes  antérieures  était  déjà 
tombée  et  combien,  en  descendant  de  plus  en  plus  vers  la  pein- 
ture anecdotique,  littéraire,  archéologique,  on  s'éloignait  à  la  fois 
de  l'idéal  héroïque  de  David,  de  l'idéal  humain  de  Géricault,  de 
l'idéal  passionné  de  Delacroix,  de  l'idéal  plastique  d'Ingres.  11  se- 
rait injuste  cependant  de  méconnaître,  comme  on  est  trop  porté 
à  le  faire,  la  valeur  réelle  d'Horace  Vernet,  d'Ary  Scheffer,  de  Paul 
Delaroche,  en  regardant  uniquement  l'inégalité,  l'incertitude  ou  la 
faiblesse  de  leurs  moyens  d'exécution.  S'il  est  à  craindre  qu'un  très 
petit  nombre  de  leurs  ouvrages,  même  parmi  les  plus  fameux, 
puissent  faire  grande  figure,  dans  les  musées,  à  côté  des  maîtres 
du  passé ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  hommes  éminents  ont 
exercé,  soit  par  leurs  qualités  effectives,  soit  par  leurs  tendances  et 
leurs  indications,  une  influence  considérable  non  seulement  sur 
l'évolution  française,  mais  sur  l'évolution  européenne.  Leur  part 
de  gloire  reste  donc  assez  belle,  et  nous  devions  nous  attendre  à 
la  voir  défendue,  au  Champ  de  Mars,  par  quelques  chefs-d'œuvre 
choisis. 

Horace  Vernet  (1789-1863),  à  vrai  dire,  est  le  seul  des  trois 
qui  s'y  montre  avec  avantage.  Le  Siège  de  Constantine ,  du  Salon  de 
1837,  reste  toujours  une  œuvre  vivante,  naturelle,  aisée,  pleine 
de  cet  entrain  joyeux  que  nos  troupiers  mettent  à  escalader  une 
brèche  et  que  Vernet  apportait  à  brosser  ses  toiles.  D'Ary  Scheffer 
(1795-1858),  nous  n'avons  qu'un  petit  portrait,  vif  et  fin,  celui 
de  La  Fayette  en  1819;  c'est  trop  peu  pour  nous  expliquer  l'action 
du  noble  poète  de  la  Marguerite  et  du  Saint  Augustin  sur  les  âmes 
élevées  et  tendres,  trop  peu  même  pour  nous  enseigner  ce  qu'il 
lut  comme  portraitiste,  car  c'est  surtout  dans  l'analyse  émue  des 
physionomies  souffrantes  ou  pensives  qu'il  se  montra  réellement 
supérieur.  Quant  au  peintre  de  la  Mort  du  duc  de  Guise  et  des  Giron- 
dins, il  ne  nous  apparaît  qu'avec  son  Cromwell  de  1 83 1 ,  que 
Gustave  Planche  regardait  comme  cr  la  pire  et  la  plus  pauvre  de  ses 
œuvres».  Sans  souscrire  à  ce  jugement,  qui  nous  semble  dur  et 
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injuste,  il  faut  bien  reconnaître  que  l'exécution  de  cette  scène  mé- 
lodramatique est  pénible,  sèche  et  lourde,  sans  air,  sans  lumière, 
sans  effet.  Reste  le  soin  apporté  à  l'étude  du  personnage ,  des  cos- 
tumes, des  accessoires  qui  fut  une  des  causes  légitimes  du  succès 
de  Paul  Delaroche.  Mais  ce  n'est  point  là  qu'on  peut  comprendre 
son  mérite  exceptionnel,  comme  metteur  en  scène  de  tragédies 
historiques,  dût-on  seulement  le  juger  sous  ce  rapport  et  dût- on 
oublier  qu'il  est  l'auteur  des  peintures  de  YHémicycle  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  c'est-à-dire  l'un  des  restaurateurs  de  la  peinture  mo- 
numentale dans  notre  pays. 

On  doit  tenir  compte,  lorsqu'on  parle  d'Horace  Vernet  et  de 
Paul  Delaroche,  de  l'influence  qu'ils  exercèrent  par  leurs  compo- 
sitions claires  et  animées  non  seulement  sur  les  peintres,  mais 
surtout  sur  les  dessinateurs  d'illustrations,  influence  qui  n'est  pas 
épuisée.  Sous  ce  rapport,  ils  furent  non  seulement  secondés,  mais 
complétés  et  dépassés  d'abord  par  Decamps  (i8o3-i86o)  et 
ensuite  par  M.  Meissonier.  La  supériorité  de  ces  deux  maîtres, 
c'est  d'avoir,  dès  le  premier  jour,  compris  que  la  valeur  de  l'œuvre 
résidait  moins  encore  dans  le  bon  choix  et  l'intelligence  du  sujet 
que  dans  la  précision,  la  fermeté,  l'exactitude  de  l'exécution. 
Au  milieu  du  désordre  romantique,  Decamps,  extraordinairement 
préoccupé  de  la  technique,  s'efforçait  surtout  de  réappliquer  les 
procédés  empruntés  aux  Hollandais  et  aux  Anglais  à  l'étude  du 
paysage  et  des  scènes  familières.  Dès  1827,  il  exposait  sa  Chasse 
au  vanneau.  De  1827  à  i83o,  il  ouvrait  à  nos  peintres  le  chemin 
de  l'Orient  où  l'allait  suivre  Marilhat.  Quant  à  M.  Meissonier,  plus 
jeune  de  dix  ans,  lorsqu'il  débuta,  d'abord  comme  illustrateur, 
ensuite  comme  peintre,  c'est  avec  raison  que  les  connaisseurs  pres- 
sentirent en  cet  observateur  précis,  opiniâtre,  implacable,  le  des- 
sinateur qui  allait  désormais  servir  d'exemple  à  tous  ceux  qui 
voudraient  placer  des  figures  historiques  ou  réelles  dans  un  milieu 
bien  déterminé.  Nous  avons  plusieurs  spécimens  du  talent  inégal, 
ingénieux,  accidenté  de  Decamps,  dans  la  Cour  de  ferme,  le  Garde- 
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chasse,  la  Sortie  de  l'école  turque.  L'ambition  de  ce  peintre  de  genre 
fut  toujours  d'être  un  peintre  d'histoire,  et,  lorsqu'il  veut  bien  en- 
fermer ses  mêlées  furieuses  dans  de  petits  cadres,  comme  le  Samson 
combattant  les  Philistins,  il  y  apporte  une  passion,  à  la  Salvator 
Rosa,  qui  n'est  point  sans  grandeur.  Des  aspirations  du  même 
genre  devaient  aussi  plus  tard  agrandir  singulièrement  le  talent  de 
M.  Meissonier.  Par  quelle  suite  obstinée  d'études  et  d'efforts  l'auteur 
ingénieux  du  Lazarille  de  Tormes  et  des  premiers  Liseurs  est-il  devenu 
le  peintre  énergique ,  pathétique ,  profond  de  cette  poignante  épopée , 
de  ce  chef-d'œuvre  de  1 8 1  k ,  plus  grand  et  plus  puissant  dans  son 
petit  cadre  que  toutes  les  grandes  toiles  environnantes?  C'est  à 
quoi  le  Champ  de  Mars  peut  répondre  en  nous  montrant,  soit  dans 
la  section  ancienne,  soit  dans  la  section  moderne,  une  série  d'études 
qui  nous  permet  de  suivre  cette  activité  infatigable  depuis  1889 
jusqu'en  1889.  Un  des  patriarches  du  romantisme  que  l'Exposition 
universelle  aura  remis  le  mieux  en  lumière  est  aussi  M.  Jean  Gigoux. 
Son  Portrait  du  lieutenant  général Dwernicki  (1 833),  peinture  libre, 
chaude,  vivante,  comparable  aux  belles  brossées  de  Gros,  et  ses 
Derniers  moments  de  Léonard  de  Vinci  (i83y),  d'une  exécution  non 
moins  savoureuse  en  certaines  parties,  établissent  son  rôle  actif 
dans  l'évolution  qui  ramenait  l'école  vers  un  naturalisme  intel- 
ligent. 

On  sait  comment,  à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  apparut 
une  école  nouvelle,  composée  en  général  délèves  de  Paul  Dela- 
roche,  mais  principalement  influencée  par  Ingres  et  par  Gleyre,  les 
auteurs  récents  et  applaudis  de  la  Stratonice  et  des  Illusions  perdues. 
Le  Salon  de  18/17  révéla  à  la  fois  Couture  et  M.  Gérôme,  qu'entou- 
rèrent Hamon,  Picou,  Gendron,  etc.  M.  Gérôme  n'a  rien  exposé 
au  palais  des  Beaux-Arts,  mais  Y  Orgie  romaine  de  Couture  occupe 
une  place  d'honneur  en  face  du  Sacre  de  Louis  David.  Si  le  style 
de  cette  vaste  composition  reste  assez  mou  et  flottant,  si  l'ordon- 
nance en  est  plus  théâtrale  que  significative,  si  la  facture  en  est 
plus  décorative  que  monumentale,  c'est  néanmoins,  par  un  en- 
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semble  d'habiletés  peu  communes,  une  œuvre  importante  dans 
l'histoire  de  notre  école,  et  l'on  comprend  les  espérances  qu'elle 
put  faire  naître.  Le  système  nouveau  n'était  d'ailleurs  qu'une  mé- 
tamorphose, à  la  mode  antique,  du  dilettantisme  romantique 
fatigué  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  La  simplicité,  l'obser- 
vation, le  naturel  y  tenaient  encore  trop  peu  de  place  pour  qu'il 
en  sortît  une  forme  d'art  franche  et  vivante,  correspondant  au 
goût  de  force  et  de  vérité  qui  commençait  à  se  réveiller.  La  plupart 
des  artistes  néo-grecs  s'enfermèrent  et  se  perdirent,  plus  ou  moins 
vite,  dans  la  bimbeloterie,  l'érudition,  la  grâce  molle  et  banale. 
On  ne  sait  ce  que  serait  devenu  le  plus  ambitieux  et  le  plus  vaillant 
de  ces  nouveaux  venus,  Théodore  Chassériau,  esprit  très  ardent  et 
très  ouvert,  comprenant  à  la  fois  Ingres  et  Delacroix,  voulant  con- 
tinuer Géricault,  qui  débuta  brillamment  par  des  études  antiques 
pour  aborder  ensuite  les  conceptions  héroïques.  Il  mourut  à  trente- 
sept  ans,  en  1 856.  Sa  Défense  des  Gaules  par  Vercingétorix ,  de  1 855, 
dénote  un  tempérament  passionné,  des  aspirations  multiples,  une 
science  compliquée,  mais  une  volonté  hésitante  et  qui  n'a  pas  su  se 
fixer  encore. 

III 

La  République  de  i848,  dans  sa  courte  durée,  exerça  sur  les 
beaux-arts  une  action  assez  vive  dont  les  effets  devaient  être  res- 
sentis plus  tard.  La  liberté  absolue  des  expositions  accordée  aux 
artistes,  la  commande  faite  à  M.  Paul  Ghenavard  de  la  décoration 
historique  et  philosophique  du  Panthéon  ouvrirent  aux  artistes  des 
perspectives  nouvelles.  Le  Salon  fut,  il  est  vrai,  rendu  bientôt  à  la 
gestion  officielle,  mais  l'organisation  en  resta  extrêmement  libérale; 
et  si  les  travaux  du  Panthéon  furent  interrompus  à  la  suite  du  coup 
d'Etat,  l'idée  n  en  resta  pas  moins  en  l'air  pour  être  reprise,  sous  une 
autre  forme,  vingt-cinq  ans  après.  Dès  ce  moment,  l'ambition,  ou- 
verte ou  cachée,  de  presque  tous  les  artistes  supérieurs  se  tourna, 
comme  dans  l'ancienne  école,  vers  l'activité  publique  et  décorative. 
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D'autre  part,  l'agitation  des  idées  démocratiques  qui  survécut  à  la 
République  excita,  dans  des  couches  plus  nombreuses,  le  désir  d'un 
art  plus  simple  et  plus  naturel  que  la  fantaisie  romantique.  C'est 
alors  qu'entre  en  scène  l'école  réaliste  qui,  avec  l'appui  des  paysa- 
gistes, durant  tout  le  second  Empire,  poursuit,  tantôt  sourdement, 
tantôt  bruyamment,  son  œuvre  de  siège  et  d'attaque  contre  le  dilet- 
tantisme officiel  et  mondain. 

L'Exposition  de  1 885 ,  à  l'avenue  Montaigne,  en  groupant  les 
chefs-d'œuvre  de  la  France  et  de  l'étranger  depuis  le  commencement 
du  siècle,  permit  de  constater,  pour  la  première  fois,  la  supériorité 
de  l'école  française;  elle  donna  en  même  temps,  aux  peintres  des 
divers  pays,  ce  désir  et  ces  habitudes  de  contacts  publics  et  réguliers 
qui  devaient  désormais  modifier  singulièrement  l'orientation  des 
différentes  écoles.  En  même  temps,  un  certain  nombre  d'éléments 
nouveaux,  dus  aux  progrès  des  sciences,  pénétrant  peu  à  peu  dans 
les  habitudes  de  la  vie  générale,  commençaient  d'exercer  leur 
action  sur  le  travail  des  artistes.  Dans  l'étude  de  leurs  œuvres,  il 
faudra,  à  partir  de  ce  moment,  tenir  grand  compte  de  l'influence 
croissante  que  vont  exercer  sur  leurs  habitudes  d'esprit  la  facilité 
dans  les  déplacements  apportée  par  la  locomotion  à  vapeur,  l'abon- 
dance des  renseignements,  sur  la  nature  et  sur  l'art,  fournis  par 
la  photographie,  la  variété  des  études,  la  multiplicité  des  sensations, 
l'instabilité  d'attention  qui  résultent  de  tant  de  moyens  d'infor- 
mation inattendus.  Tout  concourt,  dès  lors,  à  rendre  plus  difficile 
pour  eux  l'isolement  matériel  et  la  concentration  intellectuelle  né- 
cessaires au  développement  de  la  volonté  et  à  la  maturation  des 
œuvres,  tout  concourt  en  même  temps  à  développer  simultané- 
ment, chez  les  amateurs  comme  chez  eux,  avec  une  vivacité  ex- 
trême, d'une  part  la  connaissance  du  passé  et  le  goût  des  curiosités, 
d'autre  part  l'admiration  du  présent  et  le  sentiment  de  la  réalité. 

Dans  ces  circonstances,  de  1 855  à  1870,  voici,  à  peu  près, 
comment  on  voit  se  grouper  les  nouveaux  venus.  Au  premier  rang, 
les  plus  en  vue,  les  mieux  encouragés,  la  plupart  des  prix   de 
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Rome,  Cabane!,  Baudry,  M.  Bouguereau.  Tous  trois  débutent 
entre  18 4 8  et  1 855 ,  et  se  signalent  par  un  éclectisme  habile  et 
souple  qui  s'allie  d'abord  à  des  aspirations  classiques  d'un  ordre 
élevé,  puis,  peu  à  peu,  tourne,  plus  ou  moins,  à  la  recherche  des 
grâces  mondaines  et  d'une  certaine  distinction,  facilement  languis- 
sante. Non  loin  d'eux,  mais  moins  adulés,  un  peu  dans  l'ombre, 
volontiers  solitaires,  un  cercle  de  rêveurs,  de  curieux,  de  liseurs, 
de  causeurs,  tous  esprits  cultivés  et  praticiens  raffinés,  qui  ana- 
lysent avec  passion  les  vieux  maîtres,  gardent  leur  indépendance 
vis-à-vis  des  classiques,  des  romantiques,  des  réalistes,  tout  en 
sachant  les  goûter  en  ce  qu'ils  valent.  Le  dilettantisme,  dans  ce 
groupe,  atteint  son  plus  haut  degré  de  finesse  et  d'élévation.  La 
plupart  de  ceux  qui  en  sortent  ne  sont  pas,  tout  d'abord  au  moins, 
des  producteurs  abondants ,  ce  sont  toujours  des  artistes  consciencieux 
et  chercheurs,  des  poètes  délicats  ou  fiers:  Gustave  Ricard,  Eugène 
Fromentin,  MM.  Gustave  Moreau,  Hébert,  Puvis  de  Chavannes, 
Delaunay.  La  troisième  troupe  vit  plus  à  l'écart,  dans  la  banlieue 
de  Paris,  dans  de  modestes  ateliers  :  ce  sont  les  paysagistes,  ceux 
de  la  première  heure,  Huet,  Dupré,  Rousseau,  ceux  de  la  seconde, 
Troyon,  Diaz ,  Daubigny,  et  les  peintres  de  paysans,  Millet,  Courbet, 
M.  Jules  Breton.  Gà  et  là,  dans  ces  trois  groupes,  se  rattachant  au 
dilettantisme  par  leur  passion  marquée  pour  quelque  maître  ancien, 
se  rapprochant  des  réalistes  par  leur  amour  net  et  vif  pour  la  na- 
ture, quelques  praticiens  indépendants,  d'une  personnalité  précoce 
et  décidée,  marchent  avec  assurance  dans  la  voie  qu'ils  ont  choisie 
et  contribuent  à  maintenir  dans  l'école  les  traditions  d'une  technique 
sérieuse  et  convaincue  :  Bonvin,  Manet,  MM.  Ribot,  Bonnat,  Ca- 
rolus  Duran,  Henner,  Fantin-Latour,  Vollon,  etc. 

La  plupart  de  ces  maîtres  vivent  encore,  et  l'on  trouve  des 
collections  de  leurs  œuvres  récentes  dans  les  galeries  décennales; 
leurs  œuvres  anciennes  n'en  restent  pas  moins  intéressantes  à 
consulter,  comme  point  de  départ.  On  n'aurait  sans  doute  qu'une 
idée  incomplète  de  Baudry  ou  de  Cabane!  si  on  les  jugeait  d'après 
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les  trop  rares  peintures,  signées  d'eux,  qu'on  voit  au  Champ  de 
Mars.  Tous  deux,  Baudry  surtout,  furent  d'habiles  décorateurs; 
on  aurait  revu,  avec  plaisir  et  profit,  des  séries  bien  présentées 
de  cartons  et  d'études  pour  le  foyer  de  l'Opéra  ou  le  plafond  de 
Flore.  Les  deux  tableaux  de  Baudry,  le  petit  Saint  Jean  de  1861  et 
la  Vague  et  la  Perle  de  1 863 ,  sont  d'ailleurs  très  caractéristiques. 
C'est  l'élément  parisien,  la  grâce,  un  peu  maniérée,  de  l'enfant 
gâté  et  de  la  fille  coquette  qui  s'introduit  dans  l'idéal  classique 
pour  le  raviver,  l'agrémenter,  l'amollir.  On  se  souvient  des  dis- 
cussions auxquelles  donna  lieu  la  jolie  fille  de  la  Vague  et  de  la 
Perle,  se  roulant  parmi  les  coquillages,  en  face  de  la  Vénus  de 
Cabane!,  étendue,  vis-à-vis  de  sa  rivale,  sur  les  flots.  La  Vénus, 
toute  voluptueuse  qu'elle  fût,  retenait  un  peu  plus  de  son  origine 
antique;  la  Perle,  dans  sa  pose  provocante,  l'emporta  pour  le  pi- 
quant, l'inattendu,  la  fraîcheur  et  la  séduction  du  coloris.  C'est,  en 
effet,  un  agréable  morceau  donnant  l'idée  de  la  façon  dont  on  com- 
prenait la  beauté  à  cette  époque,  dans  la  nouvelle  école,  presque 
au  moment  où  Ingres  venait  d'achever  sa  Source,  dont  le  type 
reste  plus  simple  et  plus  élevé.  Quelques  portraits  bien  choisis, 
celui  du  Baron  Jard-Pauvillier  (1 855),  si  vif  et  si  précis,  celui  du 
Général  Cousin-Montauban,  en  pied,  tenant  son  cheval  (1877)  et 
plusieurs  autres  des  dernières  années  de  l'artiste  nous  font  assister 
à  quelques-unes  des  métamorphoses  de  ce  talent  consciencieux  et 
inquiet  dont  la  manière,  surtout  dans  le  portrait,  ne  cessa  de  se 
modifier  au  gré  de  ses  admirations  changeantes.  Une  intelligence 
trop  accessible  et  trop  vive  n'est  pas,  dans  notre  temps  de  commu- 
nications faciles  et  de  sensations  multipliées,  une  supériorité  qu'il 
soit  facile  d'ailier  à  un  travail  régulier  de  production.  La  médio- 
crité des  facultés,  jointe  à  un  tempérament  de  bon  ouvrier,  pré- 
serve, au  contraire,  de  bien  des  écarts.  Nul  n'a  plus  souffert  que 
Paul  Baudry  de  cette  supériorité  compréhensive.  On  ne  constate 
pas  les  mêmes  inquiétudes  chez  Cabanel,  qui,  de  bonne  heure, 
marcha  droit  devant  lui,   ajoutant  chaque  jour  avec  conscience 

10. 
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quelque  habileté  à  son  habileté  scolaire,  et  qui,  par  instants,  à 
force  de  simplicité  confiante,  apparut  comme  un  portraitiste  supé- 
rieur. Le  délicieux  Portrait  de  Mme  la  duchesse  de  Vallombrosa,  le 
beau  Portrait  de  M.  Armand  méritent  certainement  leur  célébrité; 
toutefois  il  est  regrettable,  pour  la  gloire  de  ce  maître  distingué, 
qu'on  n'en  ait  pu  réunir  un  plus  grand  nombre.  Les  Parisiens  les 
connaissent,  nous  le  savons,  mais  il  y  aurait  eu  profit  pour  les 
étrangers  à  comparer  les  façons  discrètes  et  délicates  qu'apportait 
Cabane!  dans  ses  analyses  de  la  beauté  ou  de  la  distinction  fémi- 
nines avec  les  manières  brutales  et  impertinentes  qui  deviennent  à 
la  mode. 

Les  expositions  posthumes  de  Ricard  (1828-1872)  et  de  Fro- 
mentin (1820-1876)  ont  assuré  leur  rang  à  ces  artistes  délicats  et 
chercheurs,  victimes,  eux  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  de 
leur  subtile  culture  d'esprit  et  de  leur  dilettantisme  anxieux,  mais 
qui  compteront  pourtant,  dans  l'évolution  moderne,  autant  par 
l'influence  de  leur  goût  que  par  la  qualité  de  leurs  ouvrages.  De 
Ricard,  voici  quatre  morceaux  d'une  virtuosité  exquise,  dans  les- 
quels tour  à  tour  passe  le  souffle  de  Van  Dyck,  de  Titien,  de 
Corrège,  de  Rembrandt,  qui  exhalent  tous  le  charme  d'une  indivi- 
dualité extraordinairement  discrète  et  délicate,  les  Portraits  de 
M.  Chaplin,  Mme  Sabattier,  Mme  de  Colonne,  MUe  Baignières.  De 
Fromentin,  voici  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  sa  première  ma- 
nière, nette  et  ferme,  moins  personnelle,  où  il  recherche  à  la  fois 
la  tenue  de  Marilhat  et  l'éclat  de  Delacroix,  Y  Audience  chez  le  Calife, 
puis  quelques-unes  des  peintures  finement  et  délicatement  chiffon- 
nées des  périodes  postérieures,  notamment  la  délicieuse  Fantasia 
de  1869.  De  M.  Gustave  Moreau,  toujours  trop  craintif  de  la 
lumière,  toujours  trop  fermé  dans  sa  tour  d'ivoire,  deux  pièces 
seulement ,  Le  Jeune  homme  et  la  Mort,  peint  par  l'artiste  en  souvenir 
de  son  maître  Théodore  Chassériau  (  1 865 ) ,  et  la  Galatée,  au  mi- 
lieu des  richesses  éblouissantes  de  la  flore  aquatique.  C'est  trop 
peu  pour  faire  comprendre  à  des  passants  d'une  heure  les  fascina- 
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tions  imaginatives  d'un  poète  raffiné  et  fécond  dont  les  rêves 
s'expliquent  les  uns  par  les  autres,  et  qu'on  aurait  eu  plaisir  à 
comparer  avec  les  derniers  des  préraphaélites  anglais,  ses  seuls 
parents  parmi  les  contemporains.  La  rareté  des  œuvres  de  M.  Gus- 
tave Moreau  est  plus  fâcheuse,  au  Champ  de  Mars,  que  la  rareté 
de  celles  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  dont  les  facultés  supérieures 
ne  peuvent  être  réellement  comprises  que  dans  ses  peintures  mo- 
numentales, lorsqu'elles  sont  placées,  en  leur  jour,  au  milieu 
d'une  décoration  bien  appropriée.  Nous  avons  eu  bien  des  fois 
l'occasion  de  répéter  ce  que  nous  pensions  des  hautes  qualités 
poétiques  et  décoratives  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  et  combien  son 
exemple  avait  été  utile  pour  rendre  aux  jeunes  peintres  le  senti- 
ment des  ensembles  harmonieux  et  de  la  simplicité  expressive. 
On  n'a  qu'à  entrer  dans  le  Panthéon  et  dans  la  Sorbonne  pour  lui 
rendre  justice.  Le  juger,  au  Champ  de  Mars,  sur  des  fragments 
dans  lesquels  s'exagèrent  son  maniérisme  archaïque  et  ses  simpli- 
fications de  rendu,  serait  profondément  injuste.  Ce  qu'il  y  faut 
admirer,  ce  sont  ses  beaux  dessins  préparatoires,  d'une  allure  si 
mâle,  d'une  largeur  si  noble,  qui  font  regretter  de  ne  pas  voir 
toujours  le  peintre  transporter  sur  ses  toiles  cette  précision  du  dessi- 
nateur. Deux  beaux  tableaux  de  M.  Ernest  Hébert,  sans  développer 
son  talent  poétique  et  mélancolique  sous  toutes  ses  faces,  le  mon- 
trent pourtant  sous  son  aspect  le  plus  noble  et  le  plus  personnel; 
Le  Matin  et  le  Soir  de  la  vie  et  la  Vierge  de  la  délivrance,  œuvres 
relativement  récentes,  offrent  le  résumé  des  qualités  que  M.  Hébert 
manifestait  dès  sa  jeunesse.  M.  Delaunay  est  le  mieux  servi,  au 
moins  comme  portraitiste.  Cinq  portraits  dans  la  section  rétro- 
spective, dix  dans  la  section  contemporaine  placent  au  plus  haut 
rang  cet  artiste  savant.  Comme  Ricard  et  comme  Baudry,  M.  De- 
launay a  demandé  conseil  aux  maîtres  les  plus  variés,  mais  sans 
jamais  rien  abandonner  de  sa  fermeté  soutenue  et  pénétrante,  gar- 
dant toujours,  sous  l'enveloppe  grave  ou  brillante  dont  il  les  revêt, 
la  solidité  vivante  de  ses  corps.  Dessin  fin,  exact,  incisif,  modelé 
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profond  et  souple,  couleur  vive  ou  grave,  éclatante  ou  éteinte, 
suivant  le  caractère  des  personnages,  simplicité  et  puissance  de 
l'analyse  physionomique,  M.  Delaunay,  dans  quelques-uns  de  ces 
chefs-d'œuvre,  unit  les  mérites  les  plus  différents  avec  une  autorité 
dans  laquelle  on  ne  peut  s'étonner  ni  se  plaindre  de  sentir  parfois 
quelque  effort  de  volonté.  C'est  une  qualité  si  rare  par  le  temps 
qui  court!  Trois  morceaux  d'étude,  YIxion,  le  David  vainqueur,  le 
Centaure  Nessus,  attestent  ce  que  M.  Delaunay  eût  pu  être  comme 
peintre  d'histoire  s'il  avait  eu,  de  ce  côté,  des  ambitions  égales  à 
son  talent. 

MM.  Ribot,  Bonnat,  Carolus  Duran,  Henner,  Fantin-Latour  ont 
moins  dispersé  leur  curiosité  et  leurs  études  que  les  précédents.  In- 
dépendants de  bonne  heure,  secouant  toute  attache  soit  avec  la  tra- 
dition davidienne,  soit  avec  la  tradition  romantique,  épris  des  belles 
exécutions,  simples,  fermes,  résolues,  ne  prenant  conseil  que  d'un 
ou  de  deux  maîtres,  s' abandonnant  pour  le  reste  à  leur  observation 
personnelle,  ils  ont  tiré,  des  domaines  où  ils  se  sont  établis,  des 
fruits  d'autant  plus  savoureux  que  ces  domaines,  en  général  assez 
étroits,  étaient  plus  opiniâtrement  cultivés.  A  défaut  d'imagination 
inventive,  ils  possèdent,  à  un  haut  degré,  le  souci  de  la  réalisa- 
tion, le  sens  de  la  force  et  de  la  simplicité  dans  la  mise  en  œuvre  des 
moyens  d'expression.  Leur  exemple  sert  à  mettre  en  garde  contre 
les  dangers  auxquels  se  trouvent  toujours  exposés  les  peintres  mo- 
dernes, soit  de  tomber  dans  l'exécution  banale  et  fade,  soit  de  re- 
chercher les  effets  littéraires.  Ils  soutiennent  la  tradition  et  l'hon- 
neur du  métier.  H  y  a  vraiment  plaisir  à  voir  M.  Ribot  lutter 
contre  Ribera,  dans  son  Huître  et  les  Plaideurs,  M.  Bonnat  dans 
son  Saint  Vincent  de  Paul  prenant  la  place  d'un  galérien,  réunir  les 
meilleures  qualités  des  anciens  maîtres  français  et  italiens  au  com- 
mencement du  xvne  siècle,  puis  appliquant  cette  science  à  l'obser- 
vation des  figures  contemporaines  et  des  mœurs  populaires,  nous 
donner  dans  ses  Pèlerins  au  pied  de  la  statue  de  saint  Pierre  et  ses 
Paysans  napolitains  devant  le  palais  Farnèse   des  modèles  d'études 
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sincères  et  sérieuses  qui,  pour  la  simplicité  de  la  mise  en  scène, 
le  naturel  des  arrangements,  la  solidité  et  l'exactitude  du  rendu, 
ne  peuvent  guère  être  dépassées.  Une  des  premières  études  de 
M.  Henner,  la  Byblis  changée  en  source,  est  d'une  délicatesse  très 
consciencieuse  que  le  travail  du  temps  met  en  pleine  valeur.  Le 
temps  est  aussi  un  collaborateur  favorable  à  un  autre  débutant  de 
la  fin  de  l'Empire,  M.  Jules  Lefebvre,  plus  fidèle  que  les  précé- 
dents à  l'enseignement  académique,  dont  les  premières  études, 
la  Jeune  fille  couchée  et  la  Femme  endormie,  n'ont  rien  perdu  de  leur 
fermeté  simple  et  saine. 

C'est  durant  le  second  Empire,  nous  l'avons  dit,  que  les  paysa- 
gistes, longtemps  obscurs,  arrivent  successivement  à  la  popularité 
et  imposent  peu  à  peu,  par  une  action  lente  et  insensible,  leurs 
façons  de  voir  et  de  comprendre  les  objets  extérieurs  à  une  grande 
partie  de  l'école.  Ils  n'avaient  pas  été  naguère  les  derniers  à  s'in- 
surger contre  le  système  pédantesque  de  David,  formulé  à  leur 
usage  par  le  grave  et  ennuyeux  Valenciennes.  Au  plus  beau  temps 
du  paysage  historique,  il  y  eut  toujours  quelques  réfractaires. 
C'étaient  naturellement  de  braves  garçons,  simples  et  même  naïfs, 
coureurs  de  forêts,  flâneurs  de  plaine,  hantant  les  auberges  plus 
que  les  salons,  un  peu  bohèmes,  mais  aimant  de  cœur  ce  que  la 
belle  société  commençait  d'aimer  littérairement  :  les  verdures,  le 
ciel  ouvert,  le  grand  soleil.  Timides,  —  ils  l'étaient,  —  jetant  un 
coup  d'œil  furtif,  quand  ils  en  avaient  l'occasion,  sur  les  petits 
maîtres  hollandais,  qui  n'étaient  plus  en  vogue,  et  ne  se  hasar- 
dant qu'avec  toutes  sortes  de  craintes  à  imiter  leur  sincérité. 
C'eût  été  de  l'ingratitude  de  ne  pas  ouvrir  les  portes  à  Lazare 
Bruandet  (i755-i8o5),le  nomade  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  à 
George  Michel  (1753-1 843),  l'infatigable  explorateur  des  mer- 
veilles de  la  butte  Montuiartre  et  de  la  plaine  Saint-Denis,  qui 
vécut  près  d'un  siècle,  sans  ^gloire  comme  sans  ambition,  tendant 
d'un  côté  la  main  à  Lantara  et  de  l'autre  à  Théodore  Rousseau. 
On  voit,  par  leurs  études,  que  le  sentiment  de  la  nature,  pour 
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s'exprimer  chez  eux  soit  bien  mesquinement,  soit  bien  sommaire- 
ment, n'en  était  pas  moins  déjà  très  juste  et  très  profond.  Il  faut 
rendre  aussi  justice  au  bonhomme  Demarne.  Son  Goûter  de  faneurs 
dans  une  prairie  (181  4)  est  une  pièce  agréable;  les  fonds  de  ver- 
dure, baignés  par  la  lumière,  sont  traités  déjà  avec  une  vérité 
frappante.  Mais  le  morceau  qui  prouve  le  mieux  que,  dès  la  fin  du 
xviuc  siècle,  on  comprenait  la  nécessité  de  marcher  avec  décision 
dans  la  voie  indiquée  par  Joseph  Vernet,  détournée  et  barrée  par 
Hubert  Robert  et  Fragonard,  c'est  une  Vue  de  Meudon,  par  Louis 
Moreau  l'aîné  (mort  en  1806).  Pour  la  franchise  de  la  vision, pour 
la  liberté  de  l'exécution,  c'est  presque  une  œuvre  moderne,  avec 
ces  qualités  de  tenue  familière  actuellement  passées  dans  l'école 
de  M.  Français.  Si  l'on  avait  ajouté  à  ces  morceaux  quelques  spé- 
cimens des  paysages  de  style,  produits,  suivant  les  principes  offi- 
ciels, par  l'école  académique,  Valenciennes,  Bidauld,  Victor 
Bertin,  on  aurait  eu  sous  les  yeux  tous  les  éléments  d'où  est  sortie 
l'école  contemporaine.  Ce  serait,  en  effet,  une  erreur  de  croire 
que  ces  derniers  artistes,  aujourd'hui  démodés,  mais  dessinateurs 
exacts,  compositeurs  réfléchis,  possédant  un  sentiment  élevé  des 
beautés  typiques  et  générales  de  la  nature,  n'aient  pas,  soit  direc- 
tement, soit  indirectement,  exercé  une  action  durable  sur  leurs 
successeurs.  Leurs  élèves,  Rémond,  Edouard  Bertin,  Aligny,  Mi- 
challon ,  furent  les  maîtres  ou  les  conseillers  de  presque  tous  les 
paysagistes  de  i83o,  et  ceux-ci,  comme  leurs  camarades,  les 
romantiques  de  l'histoire  et  du  genre,  durent  à  la  force  même 
de  cet  enseignement  classique,  contre  lequel  ils  se  révoltaient,  les 
habitudes  sérieuses  d'étude  et  de  réflexion  qui  manquent  souvent 
à  nos  jeunes  contemporains,  soumis  à  une  discipline  moins  rigou- 
reuse, mais  moins  fortifiante. 

Si  l'on  ne  se  souvenait  pas  de  ces  stylistes  méprisés,  on  com- 
prendrait mal,  par  exemple,  le  plus  populaire,  à  l'heure  présente, 
des  paysagistes  de  i83o,  celui  dont  la  gloire  éclate,  au  Champ  de 
Mars,  comme  la  plus  pure  et  la  plus  incontestée,  Camille  Corot. 
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Né  en  1796,  élève  de  Rémond,  camarade  de  Michallon,  admira- 
teur d'Âligny,  imitateur  de  Joseph  Vernet  et  de  Claude  Lorrain, 
passionné  d'Italie  et  de  poésie  grecque,  Corot  n'éprouve,  en  vé- 
rité, devant  la  nature,  rien  des  inquiétudes  passionnées  qui  agitent 
les  romantiques,  La  Berge,  Paul  Huet,  Jules  Dupré,  rien  de  l'es- 
prit d'observation  précise  qui  tourmente  les  naturalistes,  Théodore 
Rousseau,  Millet.  Ce  doux  poète,  aux  tendresses  virgiliennes,  res- 
tera toute  sa  vie  un  pur  classique,  dans  ses  compositions  idylliques, 
par  le  rythme  bien  équilibré  de  ses  masses,  par  la  sobriété  de  ses 
indications  adoucies,  par  la  douceur  de  ses  enveloppes  harmo- 
niques, autant  et  plus  que  par  la  grâce  antique  des  nymphes  et 
des  dryades  qu'il  se  plaît  à  y  évoquer.  N'est-ce  point  même  par 
ces  qualités  scolaires,  correspondant  si  bien  à  notre  culture  latine, 
par  l'aisance  aussi  et  par  la  souplesse  aimable  avec  laquelle  il  en- 
veloppe des  généralités  connues  dans  une  exquise  lumière,  qu'il 
se  fait  si  aisément  et  si  universellement  comprendre?  Il  est  certain 
que  ses  beaux  morceaux,  le  Bain  de  Diane,  la  Ronde  de  Nymphes, 
les  Baigneuses,  la  Biblis,  où  il  reste  fidèle  aux  rêveries  mytholo- 
giques jusqu'à  la  mort,  possèdent,  malgré  la  banalité  des  arrange- 
ments, un  charme  incomparable  par  la  sincérité  délicate  de  l'émo- 
tion poétique.  Corot  reste  encore  bien  classique  par  la  tranquillité 
heureuse  avec  laquelle  il  impose  son  interprétation  personnelle 
aux  objets  qu'il  étudie.  Qu'il  rêve  à  Ville-d'Avray,  qu'il  rêve  dans 
la  campagne  romaine,  c'est  toujours  le  même  rêve  qui  se  pro- 
longe, un  rêve  délicieux,  léger,  insinuant,  qui,  en  flottant  autour 
des  choses,  leur  enlève  leurs  aspérités  et  leurs  individualités,  pour 
les  concilier  et  les  confondre  dans  l'unité  idéale  d'une  sérénité  har- 
monieuse. 

Les  vrais  romantiques  et  les  vrais  naturalistes  eurent  d'autres 
façons  d'agir.  C'est  avec  passion  et  avec  scrupules,  avec  une  in- 
quiétude qui,  chez  quelques-uns,  comme  chez  La  Berge,  tourne 
à  l'angoisse,  avec  une  soumission  qui,  chez  les  plus  grands,  comme 
chez  Théodore  Rousseau,  devient  de  l'humilité,  qu'ils  se  mirent  à 
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étudier  la  terre,  les  eaux  et  le  ciel.  Les  paysagistes  anglais,  qui 
exposèrent  en  1822  à  Paris,  leur  avaient  révélé,  par  leur  manière 
brillante,  libre,  passionnée,  l'insuffisance  des  procédés  en  usage  et 
tourné  leurs  yeux  vers  les  vieux  Hollandais  et  Flamands,  dont  ils 
procédaient  eux-mêmes.  Paul  Huet,  C.  Fiers,  MM.  Jules  Dupré, 
Cabat,  les  premiers,  entrèrent  en  lice.  Paul  Huet  expose  dès  1827; 
il  est  salué  en  i83o  par  Sainte-Beuve  comme  un  rénovateur; 
c'est  entre  i83o  et  i84o  que  s'établit  sa  réputation.  Voici  la  Vue 
générale  de  Rouen,  du  Salon  de  i833,  où  Gustave  Planche  admi- 
rait cr l'habile  combinaison  des  lignes,  l'immensité  de  la  perspec- 
tive, la  forme  heureuse  et  vraie  des  dunes,  la  solidité  des  pre- 
miers plans,  la  pâte  légère  et  floconneuse  du  ciel  ne  laissant  rien 
à  désirer.*)?  Cette  belle  peinture  a  gardé  sa  force,  sa  majesté  et  sa 
chaleur.  Les  Bords  de  l'Allier,  par  G.  Fiers,  dénotent  une  person- 
nalité moins  puissante;  Fiers  fut  pourtant,  à  ce  moment,  un  de 
ceux  qui  indiquèrent  le  plus  simplement  la  bonne  route  à  prendre. 
Les  deux  petites  toiles  de  M.  Gabat,  le  Jardin  Beaujon  (1 834),  le 
Buisson  (1 835 ) ,  d'une  exécution  si  consciencieuse  et  si  fouillée, 
nous  ravissent  encore  aujourd'hui  par  l'intensité  et  la  sincérité 
d'observation  qu'elles  supposent;  on  ne  peut  être  surpris  du  succès 
qu'elles  obtinrent  parmi  les  esprits  indépendants.  M.  Jules  Dupré 
a  une  exposition  considérable,  comprenant  douze  toiles  anciennes 
et  quatre  toiles  récentes.  Pour  lui,  comme  pour  Corot,  cette  expo- 
sition est  un  triomphe,  mais  de  tout  autre  genre.  Ce  qu'il  faut  ad- 
mirer en  lui,  depuis  i83o  jusqu'en  1889,  pendant  soixante  an- 
nées de  production,  c'est  l'énergie  opiniâtre  avec  laquelle  cet 
observateur  passionné  s'est  efforcé  de  nous  révéler  la  grandeur 
intime  et  profonde  qui  éclate,  pour  le  grand  artiste,  dans  les  spec- 
tacles les  plus  communs  d'une  nature  peu  accidentée,  les  plaines 
de  Normandie  ou  les  plaines  d'Angleterre.  Autant  Corot  met  de 
discrétion  à  nous  communiquer  rapidement  ses  impressions  douces 
et  vagues,  autant  M.  Jules  Dupré  met  d'insistance,  une  insistance 
parfois  pénible,  mais  toujours  grave  et  pénétrante,  à  nous  préciser 
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les  siennes,  qui  sont  toujours  fortes  et  nettes.  Dans  les  Environsi 
Southampton  et  les  Pacages  du  Limousin,  de  1 835 ,  deux  toiles  d'une 
couleur  énergique  et  dune  ordonnance  grandiose,  la  structure  des 
arbres,  des  terrains,  des  nuages,  est  accentuée  avec  une  résolu- 
tion hautaine  qui  ne  nous  paraît  dure,  peut-être,  que  parce  que, 
depuis  un  certain  temps,  nos  yeux  se  sont  amollis  au  contact  des 
délayages  impressionnistes.  Mais  qui  retiendrait  un  cri  d'admira- 
tion devant  la  Mare  dans  la  forêt  de  Compiègne  au  soleil  couchant? 
Quelle  fermeté  dans  ces  branchages!  quelle  souplesse  en  même 
temps  dans  ces  feuillées!  Gomme  tout  cela  miroite,  frémit,  s'apaise 
sous  la  dernière  caresse,  chaude,  lente,  passionnée,  des  rayons 
mourants!  Et  Y  Orage  en  mer!  Trouverait-on  dans  Delacroix  même 
une  orchestration  si  hardie  des  verts  :  le  vert  des  eaux,  le  vert  du 
ciel?  Encore  chez  Delacroix  soupçonnerait-on,  peut-être  avec  rai- 
son, cette  harmonie  d'être  une  conception  cérébrale  plutôt  qu'une 
observation  visuelle,  une  invention  séduisante  du  coloriste  plutôt 
qu'une  constatation  rigoureuse  du  paysagiste!  Chez  Jules  Dupré  on 
sent,  au  contraire,  sous  le  labeur  audacieux  du  rendu,  une  inten- 
sité d'exactitude  et  un  acharnement  de  conscience  vraiment  mer- 
veilleux et  touchants.  Dans  cet  Orage  en  mer,  la  force  lente,  sûre, 
irrésistible  de  tous  les  éléments  déchaînés  est  exprimée,  sans  fracas 
de  brosse,  sans  tumulte  de  couleurs,  avec  une  puissance  extraor- 
dinaire. Jules  Dupré,  de  tous  nos  paysagistes,  est  celui  qui,  par 
instants,  fait  le  mieux  sentir  l'éternité  calme,  durable,  mais  non 
pas  insensible,  des  choses.  On  peut  pardonner  à  un  pareil  artiste, 
si  profond  et  si  varié,  de  n'avoir  pas  le  style  coulant  d'un  improvi- 
sateur. 

Il  y  a  moins  de  chaleur,  d'intensité  passionnée,  d'interprétation 
personnelle  chez  Théodore  Rousseau,  mais  par  combien  de  nou- 
veaux et  rares  mérites  se  trouve  compensé  ce  manque  d'imagina- 
tion! Personne,  depuis  Hobbema,  n'avait  analysé  le  paysage  avec 
une  acuité  si  obstinée  et  si  pénétrante.  La  conscience,  chez  Rous- 
seau, arriva  même  sur  la  fin  de  sa  vie  à  de  tels  excès  de  scrupules, 
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qu'il  perdit  le  sens  des  ensembles  à  force  de  minuter  le  détail.  Son 
travail  de  rendu,  dans  la  Maison  de  garde  et  Y  Allée  de  village,  par 
exemple,  devient  une  sorte  de  tapisserie  au  petit  point,  un  tatil- 
lonnage  puéril  et  agaçant.  Mais  ce  sont  les  œuvres  de  sa  maturité 
qu'il  faut  regarder,  et  celles-là  sont,  de  tout  point,  admirables 
tant  pour  la  netteté  de  l'expression  que  pour  la  justesse  de  l'im- 
pression. Seize  toiles  portent  son  nom,  et  l'on  en  voudrait  trouver 
davantage.  Avec  lui  on  est  sûr  de  la  variété  autant  que  de  la  sincé- 
rité. Les  effets  de  printemps,  par  exemple,  ces  verdures  fines,  lé- 
gères et  fraîches,  qui  frissonnent  dans  la  lumière  entre  des  eaux 
transparentes  et  un  ciel  limpide,  comme  dans  les  Bords  de  l'Ain  et 
le  Matin,  sont  d'une  exactitude  et  d'un  charme  prodigieux.  Lors- 
qu'il entre  en  pleine  forêt,  il  n'a  pas  non  plus  son  pareil  pour 
donner  aux  troncs  des  chênes  leur  solidité,  aux  feuillages  des  hêtres 
leur  majesté,  aux  branchages  des  bouleaux  leur  légèreté,  pour 
rendre,  avec  une  précision  incomparable,  les  traînées  de  soleil  sur 
les  clairières  et  les  profondeurs  de  l'ombre  sous  les  futaies.  La  sin- 
cérité patiente,  chez  Rousseau,  devient  presque  du  génie. 

Avec  Diaz,  Troyon,  Daubigny,  on  n'a  pas  affaire  à  des  artistes 
d'une  si  haute  trempe  que  Jules  Dupré  et  Théodore  Rousseau.  H 
y  a  chez  eux  moins  d'autorité,  moins  de  hardiesse,  plus  de  bonho- 
mie et  de  familiarité ,  mais  quels  beaux  peintres  encore ,  francs  et  cha- 
leureux! Est-ce  Diaz  qui  imite  Rousseau?  Est-ce  Rousseau  qui  imite 
Diaz?  Toujours  est-il  que  le  Matin  sous  bois,  signé  Diaz,  est  un 
chef-d'œuvre,  pour  lequel  nous  donnerions  volontiers  toutes  les 
fantaisies  erotiques,  toutes  les  nymphes  laiteuses  et  les  amours  mol- 
lasses, qui  ont  fait  de  Diaz  le  Corrège  des  grisettes.  Les  paysans  de 
Troyon  peuvent  être  des  lourdauds,  mais  toutes  ses  bêtes,  vaches, 
bœufs,  moutons,  sont  des  personnages  extraordinairement  inté- 
ressants. On  ne  saurait  les  faire  vivre,  simplement,  puissamment, 
en  pleine  herbe  et  en  pleine  lumière,  avec  plus  de  vérité  et  plus 
de  franchise.  La  Vallée  de  la  Touque  est  l'exemple  le  plus  complet  de 
cette  représentation  loyale,  saine  et  robuste  de  la  campagne  fran- 
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çaise.  Presque  toutes  les  études  de  Troyou,  solides  et  chaudes,  le 
Bœuf  dans  une  prairie,  la  Vache  blanche,  etc. ,  enchantent  par  cette 
même  sincérité  large  et  heureuse. 

Les  deux  maîtres  de  cette  période  auxquels  on  a  fait  la  plus  large 
part  sont  Millet  et  Courbet.  Tous  deux  se  rattachent  à  l'école  des 
paysagistes.  L'importance  qu'ils  ont  prise  dans  le  mouvement  gé- 
néral est  précisément   due   à  l'idée  qu'ils  ont   poursuivie,    eux, 
peintres  de  figures,  d'associer  les  figures  au  paysage  et  d'appliquer 
à  l'étude  des  figures  les  principes  simples  et  clairs  de  la  méthode 
paysagiste.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  deux  natures  d'esprit  plus  oppo- 
sées. Millet,  comme  Corot,  est  un  classique.  Dans  sa  jeunesse,  il 
ne  rêvait  que  mythologie,  belles  musculatures,  scènes  plastiques 
et  héroïques.  Sa  Nymphe  et  Satyre,  son  Œdipe  détaché  de  V arbre,  de 
1 867,  le  montrent  sous  cet  aspect.  Il  conserva,  de  ses  débuts  stu- 
dieux, un  goût  profond  pour  les  maîtres  simples  et  graves.  On  a 
depuis  longtemps  remarqué  les  affinités  de  ses  procédés,  disposi- 
tions par  larges  masses,  simplifications  des  modelés,  tonalité  grise 
et  sourde,  avec  ceux  des  fresquistes  italiens,  ou  plutôt  de  Le  Sueur. 
L'étude  des  graveurs  puissants  d'Italie  et  de  Hollande,  de  Marc- 
Antoine,  des  traducteurs  de  Michel-Ange,  de  Van  Ostade  est  vi- 
sible dans  tous  ses  dessins.  La   Tondeuse  de  moutons  du  Salon  de 
i853,  par  la  majesté  large  et  sévère  de  l'exécution,  semble  un 
morceau  détaché  d'une  muraille;  personne  n'est  plus  près,  pour 
la  haute  simplicité  de  la  vision,  de  la  grande  renaissance  et  de  la 
grande  antiquité,  que  ce  solitaire  de  Barbizon,  vivant  au  milieu 
d'une  plaine  dénudée  et  de  paysans  misérables.  Les  Glaneuses,  qui 
resteront  son  chef-d'œuvre,  réunissent  l'ensemble  des  beautés  clas- 
siques, la  clarté  rythmique  de  l'ordonnance,  la  puissance  sculptu- 
rale des  attitudes,  la  simplicité  noble  des  expressions,  la  tranquil- 
lité chaude  de  l'enveloppe  lumineuse.  C'est  dans  Y  Homme  à  la  houe 
qu'il  a  peut-être  atteint  son  maximum  d'intensité  chaleureuse.  La 
transformation  de  la  laideur  abêtie  par  la  force  de  la  sensation 
ressentie  et  par  le  rayonnement  du  paysage  y  est  opérée  avec  une 
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sincérité  et  une  simplicité  magistrales.  H  faut  reconnaître  d'ailleurs 
que  Millet  est  fort  inégal,  comme  peintre  et  même  comme  dessina- 
teur. L'exposition  générale  de  ses  œuvres  l'avait  déjà  montré.  La 
simplification  massive  du  dessin  enlève  parfois  à  ses  figures  engon- 
cées toute  apparence  de  musculature,  de  mouvement,  de  vie.  Sa 
peinture  est  souvent  pénible,  tâtonnée,  plâtreuse,  sans  accent  et 
sans  air.  Dans  les  dessins  et  les  pastels,  ce  faire  laborieux  est  moins 
sensible  et  moins  choquant;  on  en  ressent,  de  plus  près  et  plus  à 
l'aise,  l'extrême  conscience  et  la  grande  sincérité.  Presque  tous  les 
dessins  exposés,  représentant  des  scènes  de  la  vie  champêtre, 
étaient  déjà  connus;  mais  on  éprouve  grand  plaisir  à  les  revoir, 
car,  en  aucun  temps,  les  scènes  les  plus  banales  de  la  vie  rustique 
ne  furent  comprises  avec  une  intelligence  si  fraternelle  et  si  cor- 
diale, avec  un  sentiment  plus  profond  de  la  saine  et  grande  poésie 
qui  émane  de  la  simplicité  des  âmes  et  de  la  simplicité  des  choses. 
C'est  avec  un  respect  attendri  qu'on  salue  la  mémoire  de  ce  noble 
artiste  qui  n'a  dû  sa  gloire  qu'à  son  honnêteté  et  qui  nous  a  laissé, 
avec  les  germes  d'un  art  nouveau,  l'exemple  d'une  vie  grave,  digne 
et  silencieuse. 

Rien  n'est  absolument  nouveau  sous  le  soleil,  même  sous  le  so- 
leil de  la  peinture.  On  peut  voir  au  Champ  de  Mars  une  Veillée 
d'un  peintre  inconnu,  Cals,  exposée  en  i844,  que  Millet  a  pu  con- 
naître el  qui  le  prépare  singulièrement.  Un  collectionneur  y  a  aussi 
envoyé  une  Foire  de  Saint-Germain  par  le  sieur  Garbet,  non  moins 
obscur,  exposée  en  1887,  où  l'on  est  surpris  de  trouver  d'avance 
un  diapason  d'accords  solides  et  durs,  un  sens  fort  et  brutal  de 
l'observation  triviale,  qui  se  retrouveront  plus  tard  chez  Courbet. 
La  valeur  de  Courbet  qui,  au  point  de  vue  technique,  est  réelle  et 
durable,  et  qui  eut  sur  les  pratiques  amollies  de  l'école  une  in- 
fluence utile,  n'est  cependant  point  telle  qu'il  se  plaisait  lui-même 
à  le  dire  ou  à  le  faire  dire.  La  réclame,  naïve  ou  intéressée,  a  joué 
un  trop  grand  rôle  dans  l'établissement  de  sa  renommée  pour  qu'il 
n'en  faille  pas  rabattre.  Bien  qu'il  se  proclamât  l'élève  de  la  na- 
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ture,  il  ne  l'a  vue,  en  réalité,  ni  très  vite,  ni  très  naïvement.  La 
facture  Ta  surtout  préoccupé,  et  ce  n'est  pas  dans  les  maîtres 
simples  qu'il  l'a  d'abord  apprise.  Quoiqu'il  ait  passé  sa  vie  à  mé- 
dire des  Italiens,  c'est  chez  les  moins  candides  d'entre  eux,  chez 
les  Bolonais,  qu'il  s'est  formé.  Son  beau  Portrait  du  Louvre,  qu'il 
exposa  comme  une  ce  étude  d'après  les  Vénitiens  *n,  est  une  étude 
d'après  Caravage  et  Le  Guide,  qu'il  prenait  peut-être  pour  des  Véni- 
tiens. Les  Demoiselles  des  bords  de  la  Seine,  de  1 848 ,  ses  nudités,  la 
Femme  au  perroquet,  le  Réveil,  ont  perdu  aujourd'hui  l'éclat  et  la 
fraîcheur  dans  les  parties  claires,  qui  trompèrent  sur  leur  compte, 
lors  de  leur  apparition.  Le  noir  des  ombres  s'y  étant  exaspéré,  l'on 
y  sent  surtout  la  dureté  des  formes,  l'insuffisance  des  modelés,  l'in- 
exactitude des  proportions,  le  manque  d'air,  la  grossièreté  des 
intentions.  Dans  les  figures  masculines  et  habillées  comme  les 
Casseurs  de  pierre,  ces  défauts  sont  moins  blessants,  et  l'on  peut  y 
admirer  la  virtuosité  robuste  d'une  brosse  sans  hésitation  comme 
sans  émotion;  mais  c'est  le  paysage  seul  qui  nettoie  bien  les  yeux  de 
ce  praticien  acharné.  La  Biche  forcée  sur  la  neige,  les  Braconniers ,  les 
Bords  de  la  Loire,  à  défaut  de  ces  puissantes  études  de  verdures 
humides  où  il  excelle  vraiment,  témoignent,  dans  ce  cas,  de  la 
netteté  énergique  et  même  délicate  de  sa  vision.  Encore  ne  faut-il 
pas  chicaner  beaucoup  sur  la  justesse  des  perspectives,  linéaire  ou 
atmosphérique. 

Comme  celle  de  Courbet,  la  réputation  de  Manet  est  due  en 
bonne  partie  à  la  réclame  directe  ou  indirecte.  Manet  a  eu  sans  doute , 
comme  Courbet,  l'intelligence  de  comprendre  à  temps  la  nécessité, 
pour  l'école,  d'en  revenir  à  des  procédés  plus  fermes,  plus  variés, 
plus  souples,  à  des  moyens  d'exécution  plus  vraiment  pittoresques, 
et  comme  il  était  plus  cultivé,  il  alla  droit  à  des  professeurs  moins 
lourds  et  moins  durs,  aux  vrais  maîtres  de  la  brosse,  Hais,  Velas- 
quez,  Goya.  Ce  serait  rechigner  à  son  plaisir  que  de  nier  l'agré- 
ment avec  lequel  s'accordent  les  taches  vives  et  joyeuses  dans  toutes 
ces  ébauches,  hardies  et  provocantes,  de  X Espagnol  jouant  de  la 
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guitare,  du  Toréador  tué,  du  Bon  bock.  Toutefois  il  n'est  guère  pos- 
sible de  trouver  dans  ces  morceaux  de  bravoure,  œuvres  d'un 
dilettantisme  habile,  aucune  explosion  de  génie  personnel.  L'indi- 
vidualité de  Manet  se  marque  mieux,  à  la  fin  de  sa  vie,  dans  ses 
études  parisiennes.  Le  Portrait  de  Jeanne  au  printemps  et  le  canotier 
et  la  canotière  En  bateau  sont,  sous  ce  rapport,  très  caractéris- 
tiques. Les  visages  n'y  comptent  pas,  le  dessin  en  est  plus  que  som- 
maire; mais  il  y  a  dans  le  choix  des  tons  frais,  délicats,  vifs,  sub- 
tils, savamment  mariés,  dans  l'enveloppement  des  formes  par  une 
atmosphère  vibrante  et  lumineuse,  toutes  sortes  de  finesses  justes 
et  charmantes  qui  n'ont  rien  à  dire  à  l'esprit,  mais  qui  sont  ravis- 
santes pour  les  yeux.  L'une  des  évolutions  les  plus  marquées  de  la 
peinture  contemporaine,  nous  l'avons  mainte  fois  constaté  au  Sa- 
lon ,  est  celle  qui  la  pousse  à  l'analyse  de  plus  en  plus  délicate  des 
phénomènes  lumineux  et  notamment  du  mouvement  de  la  figure 
humaine  en  plein  air.  Manet  est  peut-être,  de  tous,  celui  qui  a  le 
mieux  poussé  dans  ce  sens.  C'est  un  titre  de  gloire  suffisant,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  lui  en  chercher  d'autres. 

Entre  Millet,  ce  silencieux,  et  Courbet,  ce  tapageur,  apparais- 
sait et  grandissait,  à  la  même  époque,  un  troisième  campagnard, 
M.  Jules  Breton,  qui  allait  bientôt  se  faire  une  place  considérable. 
Moins  austère  et  plus  souple  que  le  premier,  moins  systématique 
et  plus  délicat  que  le  second,  plus  habile  que  tous  les  deux  à  dis- 
poser, varier  et  poétiser  ses  compositions  rustiques,  il  a  contribué, 
autant  et  plus  qu'eux,  à  faire  pénétrer  dans  le  public  le  goût  des 
paysanneries.  La  Plantation  d'un  calvaire,  de  i85c),  les  Sarcleuses, 
de  1 85 1  (on  aurait  pu  montrer  des  œuvres  antérieures),  prouvent 
qu'il  fut,  lui  aussi,  un  précurseur,  joignant  très  vite  à  une  con- 
naissance intime  de  la  vie  rustique  un  sentiment  délicat  de  la 
beauté  plastique  ou  expressive  dans  les  races  saines  et  pures,  une 
science  supérieure  de  l'association  harmonieuse  entre  les  figures 
et  le  paysage  qui  devaient  lui  assurer  une  rapide  et  durable  po- 
pularité.  A  l'heure    actuelle,    l'action    de   M.    Jules    Breton    est 
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aussi  visible  dans  les  sections  étrangères  que  dans  la  section  fran- 
çaise. 

IV 

On  voit  par  quelles  suites  d'actions  et  de  réactions,  de  poussées 
alternatives  dans  le  sens  de  la  tradition  ou  de  l'observation,  de 
luttes  entre  les  principes  qui  se  partageront  éternellement  l'es- 
prit des  artistes,  le  principe  imaginatif  et  le  principe  descriptif, 
l'école  contemporaine  de  peinture  est  entrée  en  possession  d'une 
liberté  sans  limites  et  sans  contrôle,  qui  donne  à  sa  production  in- 
cessante une  variété  surprenante.  Les  événements  de  1870-1871, 
en  reportant,  d'une  part,  beaucoup  d'artistes  vers  des  pensées  plus 
viriles  et  plus  graves,  en  constituant,  d'autre  part,  une  société  ré- 
solument démocratique,  ne  pouvaient  qu'activer  la  double  ten- 
dance déjà  marquée  de  la  peinture  à  prendre  un  rôle  plus  impor- 
tant dans  la  vie  publique  et  à  raconter  avec  plus  de  sympathie  les 
joies  et  les  douleurs  du  peuple.  Déjà  en  1878,  on  a  pu  remar- 
quer combien  les  nouveaux  venus  inclinaient  soit  du  côté  décora- 
tif, soit  du  côté  naturaliste,  tantôt  s'abandonnant  à  une  liberté 
extrême  de  brosse,  tantôt  s'emprisonnant  dans  d'étroites  études. 
On  pouvait  déjà  alors  constater  aussi  combien,  en  revanche,  deve- 
naient de  plus  en  plus  rares  les  ouvrages,  à  la  fois  sentis  et  com- 
posés, où  l'imagination  ne  marche  qu'en  s'appuyanl  sur  la  science, 
où  la  science  ne  se  montre  qu'exaltée  par  l'imagination,  des  ta- 
bleaux dans  le  genre  de  ceux  qui  fixent  longtemps  l'attention  dans 
les  galeries  de  l'exposition  rétrospective. 

La  situation,  depuis  dix  ans,  ne  s'est  pas  sensiblement  modifiée. 
Lorsqu'on  visite  les  galeries  contemporaines  011  l'on  n'aperçoit  guère 
que  des  peintures  ayant  déjà  paru  aux  Salons  annuels,  on  remarque 
d'abord  plusieurs  faits  :  en  premier  lieu,  la  grande  dimension  des 
figures  et  la  pâleur  fondante  du  coloris,  ce  qui  donne  à  la  plupart 
des  toiles  l'apparence  de  peintures  murales  plus  que  de  tableaux; 
en  second  lieu,  la  prédominance  des  études  de  mœurs  contempo- 
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raines  sur  les  sujets  historiques,  allégoriques  ou  plastiques.  D'une 
part,  l'imagination  des  peintres  est  moins  excitée,  leurs  aspirations 
sont  moins  lointaines  et  moins  complexes  que  dans  les  diverses 
périodes  que  nous  avons  parcourues.  H  n'y  a  plus  rien  chez  eux  qui 
ressemble  aux  exaltations  scolaires  de  l'école  académique,  ni  aux 
élans  passionnés  de  l'école  romantique.  D'autre  part,  si  leur 
technique  est  plus  variée,  elle  est  aussi  plus  superficielle,  moins 
approfondie  et  moins  sûre,  et,  si  la  querelle  entre  les  théoriciens 
de  la  ligne  et  les  théoriciens  de  la  couleur  passe  à  l'état  de  souve- 
nir, l'émulation  féconde  qui  en  était  le  résultat  fait  trop  souvent 
place  à  une  indifférence  visible  et  toute  disposée  à  se  contenter 
d'à  peu  près  dans  les  formes  comme  d'à  peu  près  dans  la  pein- 
ture. On  a  donc  laissé  perdre  en  chemin  quelques-unes  des  quali- 
tés traditionnelles  qui  ont  fait  tour  à  tour  la  force  de  l'école  clas- 
sique et  de  l'école  romantique  :  l'approfondissement  des  sujets, 
l'ordonnance  longuement  réfléchie,  la  plénitude  dans  la  composi- 
tion, l'intensité  dans  l'expression.  On  en  a  aussi  gagné  quelques- 
unes  :  la  liberté  absolue  de  l'imagination  et  de  l'observation ,  une 
intelligence  plus  rapide  et  plus  vive  des  réalités  immédiates,  un 
respect  grave  et  sympathique  pour  toutes  les  manifestations,  phy- 
siques et  morales ,  de  l'être  humain  à  tous  ses  degrés  de  conscience 
et  de  culture.  C'est  cet  amour  puissant,  général,  indestructible  de 
la  sincérité  chez  nos  peintres,  c'est  cette  honnêteté  consciencieuse 
de  l'étude  et  du  travail,  transmise,  comme  un  héritage  inaliénable, 
par  David,  Prud'hon,  Gros,  Géricault,  Ingres,  Théodore  Rousseau 
et  leurs  successeurs,  qui,  joints  à  la  persistance  d'un  enseignement 
scolaire  solidement  organisé,  frappent  et  surprennent  les  étran- 
gers et  les  obligent  à  reconnaître  encore,  malgré  notre  affaiblisse- 
ment sur  certains  points,  la  supériorité  dans  son  ensemble  de  la 
section  française. 

Il  serait  oiseux  de  revenir  en  détail  sur  des  œuvres  qui,  déjà 
exposées,  sont  très  connues  pour  la  plupart.  Nous  avons  seulement 
à  constater  que  le  nombre  et  le  groupement  de  ces  ouvrages  per- 
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mettent  d'établir,  beaucoup  mieux  qu'au  Salon,  la  valeur  absolue 
et  relative  des  capitaines,  vieux  ou  jeunes,  qui  se  partagent  au- 
jourd'hui la  direction  de  l'art  national.  Il  est  tel  qui  gagne  sin- 
gulièrement à  présenter  ses  œuvres  en  masse;  il  est  tel  autre, 
au  contraire,  dont  la  personnalité  s'atténue  et  s'efface  par  la  mo- 
notonie ou  la  médiocrité  multipliée  de  ses  productions.  Parmi  les 
survivants  de  la  période  romantique,  MM.  Jules  Dupré,  Français, 
Meissonier  tiennent  encore  la  tête  avec  une  autorité  qui  ne  se  res- 
sent point  du  nombre  des  années.  M.  Meissonier,  en  particulier, 
résiste  à  la  fois  au  double  courant  d'alanguissement  décoratif  ou 
de  niaiserie  naturaliste  qui  menace  d'emporter  les  habitudes  de 
travail  et  de  réflexion,  avec  une  énergie  obstinée.  La  précision 
physiologique  et  psychologique  avec  laquelle  il  construit  et  fait 
mouvoir  ses  figures  ou  figurines,  les  plaçant  toujours,  avec  une 
incomparable  justesse,  dans  la  vérité  de  leur  milieu,  avec  leur  vé- 
rité d'attitude,  de  geste,  de  physionomie,  assure  à  toutes  ses  œuvres 
actuelles,  comme  à  toutes  ses  œuvres  passées,  une  valeur  solide  et 
durable.  Il  est  possible,  sans  doute,  d'avoir  plus  de  brillant  dans 
le  coloris,  plus  de  fusion  dans  les  teintes,  plus  de  souplesse  dans 
le  modelé;  mais  n'est-ce  pas  justement  parce  qu'il  est  facile  d'abu- 
ser de  ce  brillant,  de  cette  fusion,  de  cette  souplesse,  et  parce 
qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  d'en  abuser,  que  la  protestation  un 
peu  sèche  d'un  dessinateur,  si  attentif  et  si  rigoureux,  est  un  contre- 
poids salutaire  et  indispensable  à  des  entraînements  périlleux?  En 
examinant  les  écoles  étrangères,  on  remarque  que  les  maîtres  qui 
y  font  actuellement  autorité,  les  Menzel,  les  Liebermann,  les  Leibl, 
les  Aima  Tadema,  procèdent  presque  tous  de  M.  Meissonier.  H  se- 
rait facile  de  constater  en  France  que,  parmi  les  jeunes  hommes 
de  la  génération  dernière ,  son  influence  chez  les  peintres  d'his- 
toire, de  mœurs  et  même  de  paysages  tend  plutôt  à  s'étendre  qu'à 
s'affaiblir.  MM.  Détaille,  Morot,  Le  Blant,  François  Flameng ,  tous 
les  peintres  militaires,  se  rattachent  visiblement  à  lui.  MM.  J.-P. 
Laurens,  Merson,  Maignan,   H.   Pille  et  la  plupart  des  histo- 

16. 
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riens  archéologues  ont  puisé  chez  lui  la  passion  de  l'exactitude. 
Toute  l'école  des  anecdotiers  et  des  costumiers,  en  commençant 
par  M.  Heilbuth,  en  finissant  par  MM.  Vibert  et  Worms,  marche, 
depuis  trente  ans,  à  sa  suite,  et  parmi  les  peintres  de  mœurs  con- 
temporaines, soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  c'est  à  qui  lui  de- 
mandera conseil.  Ce  n'est  pas  beaucoup  s'avancer  que  de  regarder 
MM.  Dagnan-Bouveret,  Lhermitte,  Friant,  Dawant,  Dantan,  Adan 
et  bien  d'autres,  sans  parler  de  MM.  Béraud,  Raflaelli,  Gœneutte, 
comme  des  admirateurs  sagaces  de  son  talent  d'analyste  et  de  met- 
teur en  scène.  Il  a  suffi  qu'il  s'arrêtât,  il  y  a  quelques  années,  en 
Provence,  et  qu'il  en  fixât  les  roches  ensoleillées  de  son  regard 
hardi  et  pénétrant,  pour  qu'il  en  sortît  à  sa  suite  tout  un  groupe  de 
paysagistes,  de  Nittis,  MM.  Moutte ,  Montenard,  etc.  L'artiste,  sa- 
vant et  réfléchi,  qui  expose  aujourd'hui  l'aquarelle  épique  de  1807, 
le  Guide  de  l'armée  du  Rhin  et  Moselle,  le  Voyageur,  et  les  études 
d'intérieurs  et  de  paysages  qu'on  voit  au  Champ  de  Mars,  n'est  pas 
près,  pour  notre  bien,  de  perdre  ni  sa  surprenante  fécondité  ni 
son  action  nécessaire. 

Les  maîtres  de  la  génération  suivante  gardent  presque  tous 
leurs  positions  acquises.  Quelques-uns  s'élèvent  à  un  degré  supé- 
rieur. On  regrette,  parmi  eux,  l'absence  de  MM.  Gustave  Moreau 
et  Gérôme,  qui,  tous  deux,  tiennent  une  place  considérable  dans 
les  arts,  l'un  par  l'originalité  poétique  de  son  imagination,  l'autre 
par  la  sévérité  salutaire  de  son  enseignement.  Les  peintres  histo- 
riques sont  peu  nombreux,  nous  en  connaissons  la  raison.  C'est 
dans  les  monuments  publics  que,  depuis  quinze  ans,  s'est  exercée 
l'autorité  de  la  plupart  d'entre  eux,  notamment  celle  de  M.  Puvis 
de  Chavannes  qui  se  contente  de  rappeler  dans  le  catalogue  ses 
grands  travaux  de  Lyon,  Amiens  et  Paris.  Quatre  seulement, 
MM.  Bouguereau ,  Henner,  Carolus  Duran ,  Jules  Lefebvre ,  se  livrent 
à  l'étude  du  nu  et  conservent  encore,  pour  la  beauté  des  formes, 
quelque  reste  de  l'ardeur  qui  était  la  passion  dominante  des  écoles 
classiques.  L' Andromède  et  Y  Eveil,  de  M.  Carolus  Duran,  YAndro- 
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mède,  la  Femme  qui  lit,  le  Saint  Sébastien,  par  M.  Henner,  ne  sont 
que  des  figures  isolées,  des  prétextes  pour  le  premier  à  faire 
vibrer  le  jeu  de  ses  tons  éclatants,  pour  le  second  à  enchanter  le 
regard  par  l'harmonie  subtile  et  douce  de  ses  pâleurs  mystérieuses. 
La  Jeunesse  de  Bacchus,  par  M.  Bouguereau,  et  la  Diane  surprise, 
de  M.  Lefebvre,  sont  des  compositions,  dans  le  vrai  sens  du  mot, 
supposant  une  somme  d'études,  d'expérience,  de  talent  très  supé- 
rieure à  celle  qu'on  a  l'habitude  de  dépenser  aujourd'hui  pour 
couvrir  des  toiles  de  cette  taille.  Qu'on  puisse  imaginer  des  bac- 
chantes plus  sanguines,  mieux  musclées,  moins  doucereuses  que 
celles  de  M.  Bouguereau,  des  nymphes  plus  ardentes  et  plus  ner- 
veuses que  celles  de  M.  Jules  Lefebvre,  cela  va  sans  dire;  mais 
nous  voudrions  aussi  bien  savoir  où  l'on  trouverait,  à  l'heure  pré- 
sente, en  France  ou  à  l'étranger,  des  dessinateurs  aussi  habiles 
ou  aussi  consciencieux  de  la  forme  humaine.  M.  Jules  Lefebvre 
étudie  la  beauté  féminine  avec  un  respect  et  une  délicatesse  qui  de- 
viennent de  plus  en  plus  rares.  Sa  Psyché  est  un  morceau  d'une 
grâce  et  d'une  candeur  extrêmes.  11  apporte  dans  ses  portraits,  à 
défaut  de  la  touche  brutale  ou  sommaire  à  la  mode  aujourd'hui, 
un  scrupule  d'exactitude,  une  obstination  d'analyse,  une  finesse 
d'exécution,  qui  en  assureront  la  durée.  Nous  savons,  par  l'exposi- 
tion rétrospective,  combien  les  modes  changeantes  de  l'exécution 
importent  peu  à  la  postérité,  et  que  toutes  les  peintures  sont 
bonnes  qui  disent  bien  ce  qu'elles  veulent  dire  en  un  bon  langage 
de  dessin  ou  de  couleur.  Le  Portrait  de  miss  Lawrence  et  celui  du 
Centenaire  Pelpel,  l'un  par  son  exquise  et  printanière  harmonie  de 
dessin,  de  couleur,  d'expression,  l'autre  par  la  fermeté  de  l'accent, 
seront  toujours  des  œuvres  hors  ligne.  C'est,  du  reste,  dans  le 
portrait  qu'excelle  tout  ce  groupe.  Nous  avons  déjà  dit  quel  rang 
y  tient  M.  Delautiay;  MM.  Bonnat,  Carolus  Duran,  Henner,  Paul 
Dubois,  Fantin-Latour  ne  méritent  pas  une  moindre  estime.  On 
ne  saurait  imaginer  plus  de  façons  différentes  de  comprendre  et 
d'exprimer  la  physionomie  de  ses  contemporains,  mais  toutes  as- 
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sûrement  sont  bonnes  lorsqu'elles  arrivent  à  produire  des  résul- 
tats tels  que  le  Portrait  de  mes  enfants,  par  M.  Paul  Dubois,  un 
chef-d'œuvre  incomparable  de  simplicité  savante;  les  vigoureuses 
et  définitives  effigies  de  Victor  Hugo,  de  MM.  Pavis  de  Chavannes, 
Alexandre  Dumas ,  Jules  Ferry,  par  M.  Bonnat;  les  triomphantes  et 
vives  images  de  Mme  la  comtesse  de  V.  .  . ,  de  Mlîe  Carolus  Duran,  de 
M.  Français,  par  M.  Carolus  Duran;  les  graves  et  expressifs  vi- 
sages de  Mme  Karakehia  et  du  Portrait  de  mon  frère,  par  M.  Henner, 
les  physionomies  honnêtes  et  intelligentes  de  M.  et  Mme  Edwin 
Edwards,  par  M.  Fantin-Latour. 

Dans  la  génération  contemporaine,  celle  dont  les  plus  âgés  ont 
commencé  de  se  montrer  entre  1870  et  1878  et  dont  les  plus 
jeunes  se  sont  révélés  depuis  dix  ans,  les  bons  portraitistes  sont 
nombreux  aussi;  mais  ils  ne  prennent  plus,  en  général,  leur  point 
de  départ,  comme  les  précédents,  dans  quelque  maître  de  la  pleine 
renaissance  ou  du  xvue  siècle.  L'exemple  de  Bastien-Lepage  (1 848- 
1  884)  qui,  avec  son  instinct  juste  et  net  de  campagnard  indé- 
pendant, s'inspira  résolument  de  la  candeur  hardie  et  avisée  des 
primitifs  flamands  et  français  pour  retrouver  les  complications 
minutieuses  du  visage  humain  dans  son  milieu  habituel,  n'a  pas 
été  perdu  pour  ses  camarades.  La  valeur  absolue  et  suggestive  de 
ses  portraits,  si  subtilement  analysés,  est  confirmée  par  l'Exposition 
actuelle.  On  ne  saurait  faire  mieux,  on  n'a  pas  fait  mieux,  dans  ce 
genre,  depuis  Clouet  et  Holbein,  que  les  portraits  de  M.  Emile 
Bastien-Lepage,  de  M.  André  Theuriet,  de  Mme  Sarah  Bernardt,  de 
Mme  Juliette  Drouet.  Il  y  aurait  plus  de  restrictions  à  faire  sur  la  fa- 
çon dont  il  comprenait  les  figures  rustiques  en  plein  air,  bien  qu'il 
ait  apporté,  là  aussi,  une  acuité  énergique  de  vision  et  un  senti- 
ment hardi  de  la  vérité  dont  plus  d'un  a  profité.  Il  n'avait  pas 
encore  trouvé,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  les  Foins,  les  Ra- 
masseuses  de  pommes  de  terre,  la  Jeanne  d'Arc  écoutant  des  voix,  le  point 
juste  où  commence  la  nécessité  de  simplifier  le  détail  et  de  désen- 
combrer les  entours  des  personnages,  non  plus  que  la  juste  propor- 


—  247  — 

tion  à  établir  entre  l'ampleur  du  faire  et  l'ampleur  des  dimensions. 
Il  n'est  pas  douteux  que,  s'il  eût  vécu,  ce  travailleur  sagace  et 
obstiné,  enlevé  à  l'âge  où  beaucoup  des  meilleurs  tâtonnent  encore, 
n'eût  transporté  dans  ses  études  rustiques  la  sûreté  avec  laquelle 
il  conduisait  ses  portraits.  Son  influence,  jointe  à  celle  de  Manet, 
qu'elle  complète  et  corrige  par  un  soin  rigoureux  de  la  précision 
linéaire  et  plastique,  et  par  une  sincérité  d'observation  constam- 
ment grave  et  délicate,  exerce  incontestablement  à  l'heure  actuelle 
l'action  la  plus  sérieuse  sur  les  jeunes  naturalistes.  Pour  ne  citer 
que  les  deux  triomphateurs  du  Salon  dernier,  MM.  Dagnan-Bou- 
veret  et  Friant,  ne  sont-ils  pas  tous  deux  des  émules,  plus  ou 
moins  directs,  de  Bastien-Lepage?  M.  Dagnan,  sans  doute,  a  des 
origines  assez  compliquées;  c'est  un  esprit  studieux  qui  s'est  formé 
par  des  études  multiples  et  des  tentatives  variées.  Plus  préoccupé 
que  Bastien  de  la  composition  ingénieuse  et  équilibrée,  de  la  va- 
riété intéressante  des  expressions ,  de  l'agrément  coloré  de  la  pein- 
ture, il  s'est  rencontré,  à  un  moment  donné,  avec  lui  dans  la  re- 
cherche commune  de  la  simplicité  expressive  et  de  l'exécution  juste, 
sobre  et  précise.  M.  Friant  tient  de  plus  près  à  Bastien,  cela  saute 
aux  yeux  dans  sa  collection  de  portraits,  petits  ou  grands,  dont 
l'ensemble  accuse  nettement  une  personnalité  déjà  fort  intéressante. 
On  trouverait  aussi  quelques  tendances  identiques  chez  M.  Raphaël 
Gollin ,  dont  la  réputation ,  un  peu  plus  ancienne ,  ne  peut  qu'être 
confirmée  par  le  charme  fin  et  distingué  de  la  plupart  de  ses 
peintures. 

C'est  du  côté  de  la  représentation  des  mœurs  contemporaines, 
mœurs  de  campagne  et  mœurs  de  ville,  que  se  tourne,  nous  le 
savons,  la  principale  activité  de  l'école  nouvelle.  Pour  un  certain 
nombre  de  théoriciens,  il  semblerait  même  que  le  naturalisme  di- 
rect, ce  qu'ils  appellent  cela  modernités,  fût  la  condition  exclusive 
du  développement  de  la  peinture.  Il  y  a  beaucoup  d'aveuglement 
ou  d'ignorance,  selon  nous,  dans  cette  affirmation.  S'il  est  constant 
qu'aucune  école  ne  peut  vivre  longtemps  sur  des  formules  scolaires 
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et  ne  peut  se  développer  que  par  un  commerce  régulier  avec  la 
nature,  il  n'est  pas  moins  constant  que  l'art  n'apparaît  qu'au  mo- 
ment où  l'artiste  impose,  volontairement  ou  à  son  insu,  son  inter- 
prétation personnelle  à  la  réalité,  et  qu'il  n'est  aucune  époque 
productive  où  l'on  ne  constate  un  mouvement  d'imagination  dans 
un  sens  déterminé,  un  soulèvement  de  l'enthousiasme  artistique 
du  à  quelque  haute  aspiration  vers  un  idéal  religieux,  héroïque, 
intellectuel  ou  moral.  L'Exposition  de  1889  prouve  que  la  vitalité 
actuelle  de  l'école  ne  se  produit  pas  en  dehors  des  lois  constatées 
par  l'expérience,  et  que  la  prétention  vaniteuse  où  se  complaisent 
certains  naturalistes  d'échapper  à  la  tyrannie  démodée  d'un  idéal 
n'est  qu'une  prétention  enfantine  et  erronée. 

11  suffit  d'une  promenade  attentive  dans  les  galeries  de  peinture 
pour  voir  que  si  l'idéal  poursuivi,  avec  une  conscience  plus  ou  moins 
nette,  par  nos  jeunes  peintres,  n'est  plus  ni  l'idéal  religieux,  ni 
l'idéal  antique,  ni  l'idéal  romantique,  ni  l'idéal  académique,  la 
présence  d'un  idéal  général  n'en  est  pas  moins  visible  dans  les  as- 
pirations intellectuelles  et  matérielles  de  la  plupart  d'entre  eux.  La 
glorification  de  l'humanité,  de  l'humanité  présente  et  passée,  dans 
ses  joies  et  dans  ses  souffrances,  dans  ses  labeurs  et  dans  son  génie, 
dans  ses  devoirs  les  plus  humbles  comme  dans  ses  actes  les  plus 
héroïques,  n'est-ce  pas  l'œuvre  qu'ont  pressentie  et  préparée  Géri- 
cault,  Delacroix,  Millet,  tous  les  génies  sains  et  puissants  du 
xixc  siècle?  N'est-ce  pas  celle  que  poursuivent  aujourd'hui,  avec 
plus  ou  moins  d'élévation  et  de  force,  mais  avec  la  même  volonté, 
dans  la  peinture  rustique  et  populaire,  MM.  Jules  Breton,  Lher- 
mitle,  Roll,  Dagnan;  dans  la  peinture  historique,  MM.  Puvis,  de 
Cha vannes,  J.-P.  Laurens,  Morot,  Cormon,  François  Flaineng? 
Nous  ne  citons  là  que  les  chefs  de  colonne.  Autour  d'eux  s'agite 
une  multitude  active  et  toujours  grossissante  de  talents  qui,  sans 
subir  une  discipline  rigoureuse,  marchent  nettement  dans  la  même 
voie. 

Ces  aspirations  vers  un  idéal  de  vérité,  de   simplicité,   d'huma- 
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nité,  c'est  en  grande  partie,  nous  i'avons  vu,  aux  paysagistes  que 
nous  les  devons.  Corot,  Rousseau,  Millet,  Courbet,  Jules  Breton, 
les  premiers,  les  ont  clairement  formulées.  Aussi  n'est-il  pas  sur- 
prenant que  leur  influence  s'étende  de  plus  en  plus  et  que,  dans 
les  genres  les  plus  différents,  dans  ceux  où  la  nature  extérieure  ne 
pénétrait  guère  autrefois,  dans  les  scènes  historiques,  dans  les  com- 
positions allégoriques,  dans  le  portrait  même,  ce  soit  le  paysage 
qui  joue  fréquemment  le  rôle  principal,  et  surtout  l'habitude  que 
donne  l'exercice  du  paysage  d'attribuer  une  importance  extrême  à 
la  justesse  de  l'action  atmosphérique,  à  l'exactitude  du  mouvement 
lumineux,  à  la  fusion  harmonieuse  de  l'ensemble.  Les  remar- 
quables expositions  de  MM.  Jules  Breton,  Roll,  Lhermitte,  Dagnan, 
sans  parler  de  celles  des  paysagistes,  MM.  Français,  Harpignies, 
Bernier,  Busson ,  Pelouze,  Rapin,  Vollon,  sont  bien  faites  pour 
leur  assurer  toujours  cette  prépondérance.  Si,  en  regard  de  la 
façon  large,  élevée,  sympathique,  presque  grandiose,  avec  laquelle 
les  premiers  étudient  les  paysans  et  les  ouvriers,  on  se  rappelle  la 
façon  vulgaire  dont  les  traitaient,  au  xvnc  siècle,  les  artistes  fla- 
mands et  hollandais,  les  seuls  dans  le  passé  qui  ressemblent  à  nos 
Français  par  leur  goût  de  vérité  et  leur  amour  du  présent,  on 
saisit  vite  la  différence,  toute  en  notre  faveur,  qui  distingue  les 
deux  écoles.  Sauf  en  quelques  tableaux  de  corporations  patriotiques, 
hospitalières,  savantes,  où  Hais,  Van  der  Helst,  Rembrandt  ont 
réuni  des  personnages  intéressants,  avec  quelle  étroitesse  bour- 
geoise, parfois  avec  quel  mépris  aristocratique,  y  sont  traités  les 
gens  du  peuple  !  Hors  du  train-train  coutumier  du  ménage  et  de 
l'intérieur,  que  Pieter  de  Hoogh,  Metzu,  Ter  Borch  racontent  avec 
une  bonhomie  incomparable,  ce  ne  sont  que  tabagies,  cabarets, 
mauvais  lieux,  où  l'ouvrier  et  le  paysan  ne  paraissent  qu'en  des  at- 
titudes crapuleuses  ou  grotesques.  Avec  quel  sentiment  supérieur 
de  l'élévation  morale  et  de  l'intelligence  grave  qui  peuvent  habiter 
des  âmes  simples,  de  la  grandeur  salubre  du  travail  et  des  noblesses 
douces  delà  vie  domestique,  tous  les  artistes  dont  nous  venons  de 
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parler  abordent  les  sujets  familiers  !  Quand  MM.  Roll  et  Lhermitte 
s'efforçant  de  reprendre  l'œuvre  de  Géricault,  avec  une  franchise 
et  une  virilité  auxquelles  s'ajoute  peu  à  peu  la  science  nécessaire, 
donnent  à  leurs  travailleurs  des  proportions  épiques,  ne  justifient- 
ils  pas  souvent  leurs  ambitions  par  l'ampleur  sérieuse  et  forte  avec 
laquelle  ils  ont  su  les  voir? 

La  peinture  historique  est  en  train  de  se  modifier  par  l'introduc- 
tion des  mêmes  éléments.  La  vérité  ethnographique,  le  caractère 
individuel,  le  paysage  tendent  à  y  jouer  un  rôle  de  plus  en  plus 
important.  Il  n'y  a  donc  pas,  à  l'heure  actuelle,  entre  les  peintres 
de  la  vie  contemporaine  et  réelle,  et  les  peintres  de  la  vie  antérieure 
ou  idéale  de  l'humanité,  cette  scission  que  des  esprits  superficiels 
y  voudraient  constater,  mais,  au  contraire,  une  tendance  très  mar- 
quée à  un  rapprochement  fécond,  par  la  mise  en  commun  des 
études  positives  et  des  saines  aspirations.  Qu'on  étudie  toutes  les 
œuvres  de  M.  J.-P.  Laurens,  qu'on  regarde  attentivement  les  pein- 
tures sérieuses  et  savantes  de  MM.  Olivier  Merson,  Wencker,Morot, 
qu'on  se  rappelle  les  travaux  de  MM.  François  Flameng,  Lerolle, 
Benjamin  Constant  pour  la  Sorbonne,  ceux  de  M.  Gormon  au  mu- 
sée du  Luxembourg,  on  constatera  que  partout  l'étude  scrupuleuse 
de  la  réalité  vivante  appliquée  à  l'intelligence  des  documents  his- 
toriques est  l'élément  qui  domine,  anime,  vivifie.  Prétendre  que, 
sous  prétexte  de  vérité,  l'artiste  doit  se  confiner  dans  la  copie  in- 
différente du  milieu  contemporain  et  qu'il  n'en  peut  sortir  sans 
cesser  d'être  artiste ,  n'est  donc  qu'un  paradoxe,  à  peine  séduisant 
par  sa  simplicité  pour  des  esprits  étroits  ou  blasés,  mais  qu'il  est 
impossible  de  soutenir  dans  une  société  depuis  longtemps  cultivée 
comme  la  nôtre.  Ce  n'est  pas  dans  un  temps  où  le  développement 
de  la  culture  littéraire,  l'échange  rapide  des  communications  entre 
les  différentes  races,  la  facilité  inconcevable  des  voyages  excitent, 
remplissent,  affinenl  de  toutes  façons  l'imagination,  qu'il  serait 
possible  de  l'arrêter  net  et  de  lui  dire  :  ce  Tu  es  inutile  !  -n 

La  meilleure  preuve,  en  fait,  de  l'inanité  de  ces  théories,  c'est  que 
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dans  la  plus  récente  période,  chez  les  artistes  qu'on  nous  présente 
comme  leurs  défenseurs,  chez  les  rêveurs  un  peu  languissants  aux 
surnoms  barbares,  les  pleinairistes ,  les  impressionnistes,  les  lumina- 
ristes,  qu'on  peut  comparer,  par  certains  côtés,  aux  décadents  de  la 
littérature,  les  qualités  réelles  qu'on  y  peut  admirer  sont  des  qua- 
lités d'indépendance  personnelle  et  poétique  vis-à-vis  de  la  nature, 
qui  ne  ressemblent  en  rien  à  du  réalisme.  La  plupart,  de  près  ou 
de  loin,  procèdent  de  Corot  et  de  Puvis  de  Chavannes,  et  ne  se 
gênent  pas  plus  qu'eux  avec  la  réalité.  Prétendre  nous  faire  voir  des 
travaux  réalistes,  par  exemple,  dans  les  fantaisies  délicates,  d'un 
charme  souvent  exquis,  délicieusement  maniérées,  de  M.  Gazin, 
ou  dans  les  excentricités  lumineuses  de  M.  Besnard  fréquemment 
sauvées  par  un  fonds  résistant  de  science  et  par  une  originalité 
intéressante  de  composition,  c'est,  à  proprement  parler,  vouloir 
nous  faire  prendre  des  vessies  pour  des  lanternes. 

Il  n'y  aurait  donc  pas,  en  vérité,  à  s'effrayer  beaucoup  de  tout 
ce  tapage  et  de  tout  ce  verbiage  à  propos  de  modernité,  si  ces  pa- 
radoxes, encourageants  pour  l'ignorance,  n'avaient  pour  effet  d'ar- 
racher trop  vite  les  jeunes  peintres  à  leurs  études  indispensables 
et,  sous  prétexte  de  les  rendre  plus  libres  devant  la  vie,  de  leur  en- 
lever les  moyens  nécessaires  pour  la  comprendre  et  pour  l'exprimer. 
Malgré  la  supériorité  relative  de  notre  exposition,  il  ne  faudrait 
pas  s'abuser  sur  les  causes  qui  l'établissent  et  qui  sont  surtout 
d'ordre  technique  et  matériel,  d'ordre  scolaire.  L'enseignement,  chez 
nous,  a  été  depuis  un  siècle,  soit  dans  les  ateliers,  soit  dans  les 
écoles  publiques,  donné  avec  conscience  et  reçu  avec  respect.  C'est 
par  le  fonds  de  savoir  et  par  les  qualités  de  faire,  non  par  l'intel- 
ligence ou  l'imagination,  que  nous  dominons  sur  les  étrangers. 
Dessinateurs  ou  coloristes,  MM.  Meissonier,  Bonnat,  Delaunay, 
Jules  Breton,  Henner,  Carolus  Duran,  Jules  Lefebvre,  Jean-Paul 
Laurens,  Morot,  Ferrier,  Roll,  Gervex  sont  avant  tout  de  bons 
ouvriers  sachant  leur  métier  et  s'y  perfectionnant  chaque  jour.  Si 
l'indifférence  pour  la  précision  du  dessin  et  pour  la  force  de  la 
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couleur,  si  le  goût  malsain  pour  l'indécision  des  formes  et  l'aïan- 
guissement  du  rendu,  que  nous  voyons  se  répandre  dans  certains 
groupes,  devaient  se  généraliser  et  gagner  toute  l'école,  nous  tou- 
cherions promptement  à  une  de  ces  crises  de  fatigue  assez  fré- 
quentes dans  l'histoire  de  la  peinture,  à  la  suite  des  périodes  pro- 
ductives. C'est  le  phénomène  qu'on  a  vu  se  produire  en  Italie  à  la 
fin  du  xvie  siècle,  en  France  à  la  lin  du  xviuc,  état  singulier  et  mor- 
bide d'anarchie,  d'inquiétude,  d'anxiété  qui  mène  vite  à  une  déca- 
dence définitive,  à  moins  qu'il  ne  surgisse,  pour  rétablir  l'ordre  et 
diriger  l'activité,  quelque  praticien  un  peu  rude  et  étroit,  quelque 
magister  énergique  et  convaincu,  un  Carrache,  un  Caravage  ou 
un  David  ! 
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CONTRIBUTION  DE  L'ARCHITECTE 

À  LA  SALUBRITÉ 
DES  MAISONS  ET  DES  VILLES. 

Messieurs, 

L'hygiène  administre  tout  ce  qui  concerne  la  santé  de  l'homme 
dans  les  diverses  conditions  de  son  existence.  Elle  est  ainsi  comp- 
table des  problèmes  relatifs  aux  régimes  de  sa  personne  et  des 
problèmes  relatifs  aux  milieux  dans  lesquels  il  se  trouve.  Il  est  bien 
entendu  qu'aujourd'hui  il  ne  sera  nullement  question  des  régimes; 
je  serais  en  effet  bien  outrecuidant  si  je  me  permettais  de  traiter 
un  sujet  qui  appartient  exclusivement  aux  médecins.  Je  ne  vous 
parlerai  donc  que  des  milieux. 

A  vrai  dire,  les  milieux  favorables  à  la  santé  constituent  toute  la 
salubrité.  Mais  qu'est-ce  qu'un  milieu  favorable  à  la  santé?  C'est 
un  milieu  dans  lequel  se  trouvent  réunis  tous  les  facteurs  extérieurs 
de  la  santé.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de  cinq,  et  vous  les  connaissez 
bien.  Je  les  nomme  :  l'Air,  la  Lumière,  la  Chaleur,  l'Eau,  le  Sol. 

L'Air  est  le  grand  pourvoyeur  de  vie.  Respirer  c'est  vivre;  ex- 
pirer c'est  mourir.  Je  ne  vous  étonne  pas  en  appelant  l'air  le  pre- 
mier facteur  de  la  salubrité. 

La  Lumière.  — Je  n'en  parlerai  qu'au  point  de  vue  physiologique, 
en  laissant  de  côté  le  superbe  phénomène  qui  se  prend  par  les 
yeux,  la  forme  des  choses.  En  fait  de  salubrité,  la  lumière  est  l'ex- 
citateur, le  solliciteur  de  toutes  les  perceptions,  de  toutes  les  actions 
vitales.  Cette  définition  n'a  rien  d'excessif;  vous  pouvez  l'adopter; 
elle  est  absolument  juste. 

»7< 
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La  Chaleur.  —  C'est  le  régulateur  du  fonctionnement  physio- 
logique du  corps. 

L'Eau,  —  Eu  dehors  de  son  intervention  dans  les  boissons  et  les 
aliments,  l'eau  est  le  séparateur,  l'exportateur  de  tous  les  déchets 
de  la  vie,  des  immondices,  des  poussières,  des  crasses  au  milieu 
desquels  nous  vivrions  si  nous  ne  les  enlevions  pas. 

Enfin  le  Sol,  qui  est  d'abord  le  substratum  de  notre  existence, 
le  fond  nourricier  de  notre  vie,  est  au  point  de  vue  spécial  de  la 
salubrité  :  d'une  part,  le  conservateur  et  le  pourvoyeur  de  calorique; 
d'autre  part,  l'épurateur  des  déchets  de  la  vie. 

L'homme  sain  exerce  pleinement  sa  vie  et  entretient  parfai- 
tement sa  santé  (question  de  régime  à  part)  quand  il  se  trouve 
dans  un  milieu  où  l'air,  la  lumière,  la  chaleur,  l'eau  et  le  sol  ac- 
complissent les  rôles  que  je  viens  de  vous  signaler.  Ce  milieu, 
Messieurs,  on  le  rencontre  dans  la  vie  des  champs,  dans  la  vie 
dispersée  en  plein  air,  au  milieu  des  effluves  embaumées  de  la 
végétation,  à  la  surface  d'un  sol  déclive,  perméable  et  poreux.  Mais 
à  côté  des  champs,  où  les  grands  facteurs  unissent  leurs  actions 
favorables,  il  y  a  ce  qu'a  fait  la  civilisation.  H  y  a  les  villes,  les 
grandes  cités  modernes,  sortes  damassements  de  vies  humaines 
dans  des  espaces  restreints.  Il  y  a  des  logements  pleins,  pressés 
les  uns  contre  les  autres,  des  maisons  à  parois  minces  percées  de 
nombreuses  baies,  des  constructions  hautes,  des  rues  étroites,  un 
sol  calfeutré ,  pour  ainsi  dire  hermétique.  Ah  !  là ,  ce  n'est  pas  connue 
aux  champs.  Dans  ces  grandes  agglomérations  le  milieu  est  abîmé, 
l'air  est  vicié,  la  lumière  est  amortie,  le  calorique  est  mal  attribué, 
le  sol  est  destitué  de  son  rôle  épurateur  et  la  saleté  séjourne. 

Pourtant  l'homme  se  fait  à  de  pareilles  conditions.  Nous  tous, 
citadins  que  nous  sommes,  nous  nous  côtoyons,  nous  nous  pressons 
les  uns  contre  les  autres  dans  nos  étroites  villes;  et,  dépourvus  des 
bienfaits  du  plein  air,  nous  développons  dans  nos  labeurs  et  nos 
loisirs  une  capacité  vitale  étonnante.  Pour  cela,  nous  nous  accom- 
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modons,  nous  nous  adaptons;  ce  sont  les  termes  de  la  science.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  sacrifices  que  nous  y  parvenons.  Qu'est-ce  que 
cette  décoloration  de  la  peau,  ces  appétits  ruinés,  ces  consomptions 
du  corps,  et  par  suite  ces  excitations  nerveuses  ces  fièvres  de  la 
pensée,  ces  volubilités  d'opinions,  ces  avalanches  de  mots  creux 
qui  font  si  souvent  nos  disputes?  Qu'est-ce,  sinon  le  tribut  que 
notre  santé  paye  à  la  vie  urbaine.  Et  qu'est-ce  que  ces  vacances, 
ces  villégiatures,  ces  stations  balnéaires,  ces  courses  à  la  mer. 
auxquelles  nous  aspirons  sans  cesse  à  la  ville,  sinon  la  marque  du 
dommage  que  nous  y  subissons.  Disons,  Messieurs,  que  l'homme 
s'accommode  à  la  vie  des  cités;  mais  il  ne  le  l'ait  qu'à  la  condition  d'y 
sacrifier  une  partie  de  sa  santé.  Gela  est  d'ailleurs  prouvé  par  toutes 
les  statistiques  :  on  meurt  plus  à  la  ville  qu'à  la  campagne. 

Eh  bien,  le  problème  de  la  salubrité  dans  les  villes,  c'est  de 
combattre  l'amoindrissement  de  santé  qui  nous  y  menace,  c'est  d'y 
limiter  la  viciation  de  l'air;  d'y  limiter  l'amortissement  de  la  lu- 
mière; d'y  limiter  la  mauvaise  attribution  calorique;  d'y  limiter  la 
rareté  de  l'eau,  et  d'y  reconstituer  l'épuration  du  sol.  Cette  tâche 
incombe  pour  la  plus  grande  part  à  l'architecte.  Montrer  comment 
il  peut  et  doit  l'accomplir  est  le  but  que  je  vais  essayer  d'atteindre 
dans  cette  séance. 

Pour  voir  clair  dans  la  solution  du  problème,  il  faut  d'abord 
retourner  à  la  nature,  l'interroger,  reconnaître  comment  les  choses 
se  passent  chez  elle,  au  milieu  de  ce  summum  de  salubrité  dont 
je  vous  entretenais  à  propos  de  la  vie  des  champs.  —  Que  se  passe- 
t-illà? 

L'Air.  —  Parlons  d'abord  de  l'air.  Je  ne  vous  apprendrai  rien 
en  vous  disant  que  l'air  est  presque  entièrement  composé  d'oxygène 
et  d'azote  et  qu'il  existe  dans  ce  mélange  quelques  millièmes  d'acide 
carbonique  et  de  petites  proportions  d'eau.  Vous  savez  peut-être 
aussi  qu'on  y  découvre  les  traces  d'un  corps  carboné  et  hydrogéné 
assez  mal  défini.  Vous  avez  même  entendu  parler,  j'en  suis  sur. 
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des  myriades  de  corpuscules  vivants,  d'animalcules  microscopiques 
qui  voyagent  incessamment  dans  l'atmosphère  autour  de  nous. 
Mais  voici  un  fait  sur  lequel  j'attire  particulièrement  votre  attention  : 
ces  animalcules  qui  habitent  l'air,  nous  les  inspirons  à  chaque 
instant  et  continuellement;  ils  pénètrent  en  nous,  et,  chose  singu- 
lière, ils  n'en  sortent  pas,  au  moins  par  les  voies  qui  leur  ont  donné 
l'accès;  si  bien  qu'on  peut  dire  que  l'air  que  nous  respirons  aux 
champs  ingère  dans  nos  poumons  des  quantités  considérables  de 
microbes.  C'est  le  nom  que  la  science  donne  aux  animalcules 
microscopiques.  Mais,  puisque  nous  ingérons  des  microbes  dans 
les  meilleures  conditions  de  salubrité,  n'est-ce  pas  évident  qu'ils 
ne  sont  pas  méchants;  n'est-il  pas  même  très  possible  qu'ils 
soient  favorables  à  notre  existence?  Et  si  ce  bienfait  n'est  pas 
prouvé,  nous  devons  au  moins  admettre  que  nous  pouvons 
impunément  respirer  de  l'air  qui  contient  des  microbes.  Gela  ne 
veut  pas  dire  que  l'air  ne  puisse  pas  être  le  véhicule  et  le  lieu  de 
multiplication  de  certains  germes  qui  engendrent  les  maladies; 
mais  quand  ces  germes  malfaisants  sont  dans  l'air,  c'est  que  l'air 
est  infecté. 

Dans  une  atmosphère  salubre  et  libre,  les  poumons  ingèrent 
incessamment  de  l'air  sain.  Cela  ne  serait  pas  si  nous  vivions  im- 
mobiles dans  une  atmosphère  immobile;  car,  après  une  première 
inspiration  salutaire,  l'air  vicié  que  nous  rendrions  serait  repris 
par  une  inspiration  seconde.  Mais  les  choses  ne  se  passent  jamais 
ainsi.  Quand  nous  marchons,  cela  est  évident  :  l'air  inspiré  n'est 
jamais  pris  au  lieu  où  vient  d'être  restitué  l'air  expiré.  C'est  la 
conséquence  de  notre  progression  dans  l'espace.  Lorsque  nous 
sommes  au  repos,  un  autre  phénomène  vient  offrir  de  l'air  pur  à 
nos  voies  respiratoires.  Notre  corps  produit  plus  de  chaleur  qu'il 
n'en  faut  pour  entretenir  les  actions  vitales  de  l'organisme;  c'est 
sa  condition  physiologique  d'en  rayonner  autour  de  lui.  Ce  calo- 
rique n'est  pas  perdu,  tant  s'en  faut.  H  échauffe  l'air  ambiant,  et 
celui-ci,  perdant  de  sa  densité,  monte,  tandis  qu'il  est  remplacé 
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par  de  l'air  plus  lourd  et  plus  froid  venu  d'en  bas.  Il  se  fait  ainsi 
autour  de  chacun  de  nous  une  montée  d'air  continue  qui  emporte 
nos  expirations  malsaines  et  qui  apporte  aux  orifices  respiratoires 
de  l'air  neuf.  D'ailleurs,  Messieurs,  il  y  a  toujours  dans  l'air  des 
déplacements  horizontaux;  car  il  n'existe  nulle  part  d'atmosphère 
absolument  immobile.  Les  courants  ascendants  que  notre  rayonne- 
ment calorifique  entretient  autour  de  nous  sont  rencontrés  par  les 
transports  horizontaux  issus  des  vents;  les  pluies  vont  à  la  tra- 
verse, il  se  fait  des  brassages  généraux  qui  mêlent  l'air  vicié  des 
villes  à  l'air  oxygéné  des  forêts.  Les  germes  malsains,  qui  sont  des 
produits  citadins,  trouvent  leurs  destructeurs  dans  ces  vastes  péré- 
grinations atmosphériques.  Tout  s'épure,  tout  se  régénère  dans  la 
nature;  et  lorsque,  après  le  parachèvement  de  la  grande  évolution 
annuelle,  le  printemps  arrive,  que  la  terre  est  chaude  au  corps  et 
l'air  frais  aux  poumons,  c'est  la  souveraine  salubrité  qui  règne 
autour  de  l'homme. 

La  Lumière.  —  Dans  la  vie  en  plein  air,  notre  corps  est  soumis 
à  la  lumière  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Il  ne  la  subit  en  général 
pas  également,  la  face  tournée  au  soleil  en  recevant  beaucoup 
plus  que  celle  qui  en  est  abritée.  Sous  un  ciel  pur,  dans  une  atmo- 
sphère sèche,  la  différence  est  énorme.  Nous  sommes  éblouis, 
nos  yeux  souffrent  en  face  du  foyer  lumineux,  ils  ne  retrouvent  le 
calme  d'une  franche  vision  que  du  côté  opposé  où  la  lumière  s'est 
répandue  en  surface.  Quand  des  nuages  argentins  voyagent  entre 
le  soleil  et  la  terre,  le  manteau  humide  qui  nous  enveloppe  est 
partout  également  lumineux  et  nous  sommes  agréablement  baignés 
d'un  jour  où  chaque  objet  nous  paraît  clair,  limpide,  coloré.  Alors 
l'œil  s'exerce  en  tous  lieux  avec  franchise  et  bonheur,  tandis  que 
notre  organisme  recueille  les  multiples  et  réconfortants  bienfaits 
de  la  lumière.  Retenons,  Messieurs,  qu'en  plein  air,  le  ciel  lance 
de  toutes  parts  sur  nous  l'infinie  variété  de  ses  traits  lumineux. 

La  Chaleur.  —  Le  calorique  de  la  native  nous  est  attribué  par 
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un  procédé  analogue.  Le  foyer  est  encore  le  soleil;  et  comme  dans 
le  cas  précédent,  un  intermédiaire  nous  en  fait  la  répartition.  Mais 
cet  intermédiaire  n'est  plus  le  même.  Pour  l'éclairement,  c'était  la 
surface  enveloppante  du  ciel,  maintenant  c'est  le  sol  avec  tous  ses 
reliefs.  C'est  là  que  le  soleil  emmagasine  ses  calories  bienfaisantes, 
et  c'est  de  là  qu'elles  rayonnent  sans  cesse  sur  nous  à  l'avantage  de 
l'équilibre  thermique  de  nos  corps.  On  croit  généralement  que 
nous  devons  à  l'air  le  calorique  nécessaire  à  cet  équilibre.  C'est 
une  erreur  :  l'air  n'est  qu'un  perturbateur  de  la  température  nor- 
male du  corps;  et,  si  celle-ci  n'avait  pas  d'autre  garantie  que  l'air, 
elle  subirait  sans  répit  des  alternances  qui  seraient  la  ruine  de 
notre  santé.  L'air  excite,  il  est  vrai,  nos  résistances  physiologiques, 
quand  il  nous  blesse  par  un  degré  thermique  excessif;  il  nous 
repose,  il  est  vrai,  quand  son  contact  est  une  caresse  de  tempéra- 
ture modérée.  Mais  ce  qui  caractérise  son  influence  thermique  sur 
nous,  c'est  l'irrégularité  et  l'imprévu.  Aussi  rien  n'est-il  plus  con- 
traire à  la  constance  de  température  du  corps  que  le  contact  de 
l'air,  et  c'est  avant  tout  pour  cela  que  nous  nous  couvrons  de  vête- 
ments. Remarquez  d'ailleurs,  Messieurs,  que  dans  les  climats  les 
plus  favorables  à  la  vie  active  et  productive,  l'air  est  toujours  à 
une  température  inférieure  à  celle  du  corps,  ce  qui  veut  dire  que 
celui-ci  y  chauffe  toujours  l'air  ambiant  à  ses  dépens  et  qu'il  four- 
nit à  cet  effet  des  quantités  de  chaleur  variant  avec  la  température 
atmosphérique.  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  absolument  pas  compter 
sur  l'air  pour  régler  et  entretenir  notre  chaleur  physiologique. 

Ce  rôle  appartient  exclusivement  au  sol  avec  ses  reliefs.  Il 
rayonne  en  permanence  sur  nous  le  calorique  qu'il  porte  en  lui. 
Le  sol  en  cette  fonction  n'a  pas  besoin  d'être  pourvu  d'une  tem- 
pérature très  élevée  pour  nous  assurer  une  protection  suffisante. 
Il  agit  efficacement  sur  nos  corps,  non  parce  que  son  degré  ther- 
mométrique est  élevé,  mais  parce  que  sa  surface  est  très  déve- 
loppée autour  de  nous.  En  réalité,  le  sol  est  un  ample  volant  de 
chaleur  de  médiocre  température. 
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Comment  le  sol  s'approvisionne-t-il  de  la  chaleur  nécessaire  au 
fonctionnement  que  je  vous  décris?  Il  me  serait  difficile  de  vous 
l'exposer  complètement  dans  cette  séance,  mais  je  puis  vous  en 
donner  une  idée  générale.  Le  soleil  répand  sans  discontinuité  ses 
calories  sur  notre  globe  tournant.  Pendant  le  jour,  elles  se  logent 
dans  le  sol,  d'où  elles  s'échappent  en  partie  pendant  la  nuit  pour 
se  disperser  dans  l'espace.  Cette  alternance  périodique  de  gain  et 
de  perte  se  reproduit  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année  avec  des  inten- 
sités et  des  avantages  très  divers  à  la  surface  de  la  terre.  H  y  a  des 
contrées  où  le  sol  s'échauffe  trop,  d'autres  où  il  s'échauffe  trop  peu, 
d'autres  où  il  s'échauffe  convenablement.  Aux  latitudes  tempérées 
où  l'homme  a  fixé  ses  grands  centres  de  civilisation,  le  soleil  fait 
encore  parvenir  au  sol  d'autres  provisions  de  chaleur.  Mais  il  se 
sert  pour  cela  de  voies  moins  directes.  Le  long  de  l'équateur,  il 
transforme  d'immenses  quantités  d'eau  en  vapeurs  que  les  vents 
amènent  sur  nos  contrées  moins  ensoleillées.  Elles  s'y  répandent 
en  pluies  et  restituent  à  la  terre  les  calories  qui  les  avaient  for- 
mées. Aussi  dans  ces  contrées  de  prédilection,  la  chaleur  directe- 
ment rayonnée  par  le  soleil  sur  le  sol  et  celle  qu'y  apportent  les 
pluies  font-elles  une  provision  suffisante  pour  garantir  l'homme 
contre  les  injures  de  l'hiver.  Et  voilà  comment  le  sol  devient  le 
régulateur  qui  garantit  notre  équilibre  thermique. 

L'Eau.  —  Les  pluies  sont  doublement  bienfaisantes.  Non  seule- 
ment elles  chauffent  le  sol,  mais,  en  se  répandant  à  sa  surface, 
elles  se  ramassent,  d'une  part,  en  cours  d'eau,  aux  bords  desquels  se 
développent  les  villes,  et  pénètrent,  d'autre  part,  les  terres  pour 
s'épurer  des  poussières  de  l'atmosphère  et  s'échapper  ensuite  en 
sources  limpides  et  claires.  Ici  et  là,  l'homme  trouve  les  réserves 
nécessaires  à  la  salubrité  des  milieux  qu'il  occupe. 

Le  Sol.  —  J'ai  montré  plus  haut  comment  le  sol  est  le  régula- 
teur naturel  de  la  température  du  corps.  Je  dois  encore  vous  expli- 
quer le  rôle  d'épuration  qu'il  remplit  autour  de  nous.  Toutes  les 
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fois  qu'une  immondice  organique  est  déposée  sur  le  sol,  elle  subit 
sous  l'action  météorologique  le  traitement  suivant  :  les  pluies  la 
dispersent,  la  dissolvent  ou  l'entraînent  par  petites  parties.  Celles- 
ci  pénètrent  avec  l'eau  dans  le  sol  et  s'y  ramifient  en  cheminements 
extraordinairement  minces.  Quand  la  sécheresse  vient,  l'air  pé- 
nètre à  son  tour  le  sol,  et  ses  molécules  d'oxygène  s'emparent  une 
à  une  de  toutes  les  molécules  oxydables  de  l'immondice  diluée. 
Les  nouvelles  combinaisons  se  fixent  au  sol  ou  se  portent  sur  les 
végétations  qu'elles  multiplient  et  amplifient,  tandis  que  le  résidu 
liquide  devient  de  l'eau  absolument  épurée.  Celle-ci  descend  à  la 
nappe  souterraine  qui  voyage  et  émergera  plus  loin  en  source 
limpide  et  pure.  Ainsi  le  sol  se  fait  l'épurateur  des  déchets  de 
toutes  les  existences  animales. 

II 

Vous  voyez,  Messieurs,  comment  les  cinq  facteurs  de  la  salu- 
brité fonctionnent  autour  de  nous  à  la  campagne.  Je  veux  mainte- 
nant vous  transporter  à  la  ville.  —  Qu'y  devient  le  milieu  de  salu- 
brité? 

L'Air  à  la  ville.  —  Remarquons  d'abord  qu'en  nous  installant 
dans  nos  maisons,  nous  ne  pouvons  pas  songer  à  nous  enfermer 
hermétiquement.  La  petite  portion  d'atmosphère  qu'elles  enclosent 
y  deviendrait  promptement  mortelle.  Elle  veut  être  sans  cesse  re- 
nouvelée, ce  qui  implique  qu'elle  soit  en  communication  perma- 
nente avec  l'extérieur.  Malheureusement,  en  s'abritant,  l'homme 
compromet  ses  capacités  de  résistance;  il  en  perd  la  majeure  par- 
tie dans  l'habitude  du  bien-être.  Il  commence  par  se  garantir  des 
grandes  tourmentes  de  l'atmosphère;  il  finit  par  ne  plus  en  sup- 
porter les  moindres  perturbations.  H  se  complaît  de  plus  en  plus 
dans  ses  abris  et  s'y  calfeutre  chaque  jour  davantage.  Si  bien  que 
si  l'expérience  et  la  science  ne  réagissaient,  il  en  arriverait  de  lui- 
même  à  consumer  sa  vie  dans  des  réduils  sans  air.  Réfléchissez 
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d'ailleurs,  je  vous  en  prie,  à  ce  que  sont  nos  maisons  avec  leurs 
étages,  leurs  doubles  profondeurs,  leurs  appartements  encombrés 
de  cloisons  et  la  condition  faite  à  chaque  pièce  de  n'y  trouver  com- 
munication avec  l'atmosphère  extérieure  que  par  une  seule  face 
accédant  sur  une  rue  ou  une  cour  sans  largeur;  pensez  enfin  à 
l'énorme  population  qui  se  presse  dans  les  grandes  villes,  à  l'es- 
pace limité  dont  dispose  chaque  habitant,  et  vous  comprendrez 
combien  doivent  être  surveillées  les  ressources  qui  y  sont  réservées 
à  l'aérage  des  habitations. 

Il  y  a  là,  Messieurs,  des  problèmes  d'une  grande  complexité 
pratique  et  de  la  solution  desquels  dépend  non  seulement  la  salu- 
brité de  l'air  que  nous  respirons  chez  nous,  mais  aussi  la  salubrité 
des  matériaux  qui  nous  y  entourent.  Si  l'atmosphère  extérieure 
n'entre  pas  franchement  dans  nos  chambres,  si  nos  murs  ne  se 
laissent  pas  pénétrer  par  elle-même,  en  même  temps  que  l'air  vicié 
par  notre  séjour  les  traverse,  les  locaux  s'infectent,  nos  corps 
s'étiolent  et  la  maladie  nous  surprend.  Mais  les  précautions  qui  évi- 
teront de  pareils  maux  dans  nos  maisons  commandent  des  choix  et 
des  agencements  de  matériaux  que  l'instabilité  atmosphérique  et  la 
pénurie  d'espace  rendent  très  difficiles.  Dans  les  grandes  villes  où 
les  dangers  croissent  avec  la  densité  des  populations,  les  disposi- 
tions les  mieux  appropriées  ne  seront  malheureusement  jamais 
que  des  solutions  approximatives.  C'est  la  raison  qui  impose  à  leur 
étude  l'attention  la  plus  sévère  et  à  leur  application  les  soins  les 
plus  minutieux.  Le  problème  est,  il  faut  le  reconnaître,  tout  mo- 
derne. Ce  sont  les  grandes  agglomérations  qui  le  posent  et  l'ur- 
gence est  grande  pour  l'art  de  les  protéger  contre  les  maux  qu'elles 
portent  naturellement  en  elles.  Je  ne  puis  songer  à  vous  montrer 
aujourd'hui  les  points  défaillants  de  nos  pratiques  journalières  et 
à  vous  indiquer  les  remèdes  qu'il  faut  apporter  dans  l'aération  de 
nos  logements.  Mais  ne  voyez-vous  pas  clairement  que  c'est  l'archi- 
tecte qui  occupe  ici  la  scène  et  que  c'est  lui  qui  doit  l'ordonner  et 
la  conduire? 
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La  Lumière  à  la  ville.  —  Nous  avons  vu  que,  dans la vie  de  plein 
air,  la  nature  nous  enveloppe  de  lumière.  Il  n'en  peut  pas  être 
ainsi  dans  la  maison  de  ville.  Ici,  ce  n'est  qu'une  portion,  et  une 
très  petite  portion  du  ciel  qui  fera  pénétrer  ses  ondes  lumineuses 
dans  nos  chambres ,  puisque  ces  chambres  sont  abritées  à  la  partie 
supérieure  et  entourées  latéralement  sur  trois  faces  par  des  clô- 
tures opaques,  tandis  que  la  quatrième  face  n'est  que  partielle- 
ment percée  par  les  fenêtres.  Et  ce  n'est  pas  tout.  Considérez,  je 
vous  en  prie,  le  lieu  auquel  ces  fenêtres  pourraient  puiser  leur  lu- 
mière :  c'est  la  moitié  de  la  calotte  céleste  de  o  degré  à  90  degrés, 
et  cette  moitié  est  elle-même  obstruée  dans  sa  majeure  étendue 
par  la  maison  qui  borde,  sur  le  côté  opposé,  la  rue  plus  ou  moins 
étroite,  mais  toujours  profonde.  N'êtes-vous  pas  frappés  des  misé- 
rables ressources  auxquelles  on  pourra  recourir  pour  alimenter 
nos  fenêtres  de  lumière?  Elles  se  réduisent  à  la  maigre  embou- 
chure béante  entre  les  maisons  sur  le  ciel.  Je  pourrais  vous  expli- 
quer qu'à  cet  égard  le  mal  n'est  pas  aussi  grand  qu'il  paraît  tout 
d'abord;  que  la  lumière  prise  à  l'horizon  est  pauvre,  parce  qu'elle 
s'éteint  à  travers  les  poussières  toujours  abondantes  au  voisinage 
du  sol  et  qu'en  face  les  maisons  ne  suppriment  guère  qu'un  éclai- 
rage sans  vigueur.  Et  de  cette  considération,  je  pourrais  tirer  les 
données  positives  d'un  éclairage  propice  dans  nos  appartements.  Je 
vous  montrerais  comment  nous  devons  nous  approprier  la  lumière 
que  le  ciel  nous  ménage  entre  les  crêtes  des  constructions;  com- 
ment, à  cet  effet,  l'épaisseur  des  maisons  commande  l'élévation  des 
haussures  W  des  fenêtres  et  la  hauteur  des  étages;  comment  la  hau- 
teur des  étages  en  commande  le  nombre,  et  comment  ce  nombre 
commande  la  largeur  des  rues.  Je  vous  dirais  que  la  lumière 
qui  fait  la  santé  pénètre  toujours  par  la  partie  haute  de  nos  fe- 
nêtres et  qu  il  est  pernicieux  de  lui  barrer  le  passage  précisément 
à  cet  endroit,  comme  vous  le  faites,  Mesdames,  dans  vos  apparte- 


(l)   La  haussuro  est  In  rive  supérieure  d'une  baie  d'éclairage. 
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ments.  Avec  l'aide  de  quelques  épures  fort  simples,  vous  compren- 
driez qu'il  n'est  pas  besoin  de  demander  beaucoup  de  sacrifices  aux 
citadins  rapprochés  par  les  nécessités  des  plus  actives  concurrences 
pour  doter  leurs  habitations  d'éclairages  copieux  et  salubres.  Mais 
tout  est  à  faire  de  ce  côté;  tout,  y  compris  la  ruine  des  habitudes 
et  des  préjugés.  Nous  n'en  sommes  encore  qu'à  l'espérance  de  voir 
l'attention  se  fixer  sur  la  détresse  de  lumière  qui  pèse  sur  les  ha- 
bitants des  villes.  C'est  ce  à  quoi  je  me  borne  aujourd'hui  en  vous 
rappelant  que  la  lumière  propice  à  la  santé  est  la  lumière  venue 
directement  du  ciel,  et  en  vous  citant  trois  chiffres.  Il  y  a  à  Paris 
environ  100  millions  de  mètres  superficiels  de  planchers  habités 
ou  habitables;  sur  ces  100  millions  de  mètres,  il  n'y  en  a  pas 
i5  millions  sur  lesquels  l'occupant  trouve  le  bénéfice  immédiat 
de  la  lumière  du  ciel.  11  y  en  a  70  millons  qui  ne  reçoivent 
que  de  la  lumière  une,  deux  ou  trois  fois  amortie  sur  les  mu- 
railles voisines,  et  i5  millions  sur  lesquels  il  n'arrive  que  les 
pâles  reflets  d'une  lumière  quatre  ou  cinq  fois  arrêtée,  ou  pas 
même  une  lueur.  Comment  la  vigueur  du  corps  se  ferait-elle  dans 
de  pareilles  conditions  d'existence?  Et  comment  s'étonner  de  la 
haute  mortalité  parisienne?  Mais  aussi  quels  signes  que  ces  chiffres 
et  comme  ils  font  bien  comprendre  ce  qu'il  faut  faire ,  ce  que  l'ar- 
chitecte doit  s'efforcer  de  réaliser  ! 

La  Chaleur  à  la  ville.  —  Si  nos  maisons  étaient  construites  selon 
les  strictes  exigences  de  la  salubrité,  si  leurs  murs  avaient  l'épais- 
seur suffisante  pour  emmagasiner  la  chaleur  solaire  sans  se  laisser 
traverser  l'été,  et  pour  la  restituer  à  nos  intérieurs  l'hiver,  on 
pourrait  dire  que,  parmi  les  facteurs  de  salubrité  naturelle,  le  ca- 
lorique serait  le  seul  qui  ne  s'altère  pas  à  la  ville.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Les  minces  enveloppes  de  nos  habitations  laissent  passer 
les  calories  solaires  qui  viennent  nous  y  incommoder  pendant  la 
saison  chaude,  tandis  que,  refroidies  elles-mêmes  à  l'arrivée  des 
froids,  elles  prennent  et  consomment  la   chaleur  corporelle  que 


—  270  — 

nous  voudrions  conserver  en  nous  abritant.  Un  pareil  régime  me- 
nace gravement  notre  bien-être  et  notre  santé,  et  nous  sommes 
condamnés  à  nous  défendre  par  des  chauffages  intérieurs.  Malheu- 
reusement, ces  artifices  nécessaires  sont  en  général  conduits  sans 
discernement  et  très  souvent  deviennent  plus  pernicieux  dans  leurs 
effets  que  ce  qui  les  motive.  Je  voudrais  vous  le  faire  comprendre. 
Quelques  mots  me  suffiront.  Presque  tous  les  chauffages  de  nos 
habitations,  je  devrais  dire  tous,  sont  disposés  de  façon  à  en  chauf- 
fer l'air  et  à  charger  cet  intermédiaire  de  restituer  à  nos  corps  la 
chaleur  qui  leur  est  soustraite  par  des  murs  froids.  Or,  l'air  est  un 
mauvais  véhicule  de  calories.  Il  faut  élever  fortement  sa  tempéra- 
ture pour  qu'il  paralyse  sensiblement  les  radiations  refroidissantes 
qui  nous  enveloppent.  On  y  parvient  très  mal,  et  nos  intérieurs 
sont  presque  toujours,  l'hiver,  des  locaux  où  l'on  ne  ressent  aucun 
des  bienfaits  de  la  chaleur  tout  en  se  plaignant  d'avoir  trop  chaud. 
Le  fait  est  qu'on  y  respire  de  l'air  chaud,  ce  qui  est  pénible  et  nau- 
séant,  tandis  qu'on  manque  de  chaleur  à  la  peau.  J'ai  l'habitude 
de  décrire  cet  état  fort  désagréable  en  deux  phrases  :  ce  On  éprouve 
le  besoin  de  déboutonner  son  gilet  pour  mieux  respirer,  et  de 
chercher  son  pardessus  pour  se  réchauffer,  -o  C'est  ainsi  qu'à  la 
ville  nous  compromettons  nos  fonctions  respiratoires  en  protégeant 
très  mal  la  température  physiologique  de  nos  corps,  et  nous  abî- 
mons d'un  seul  coup  deux  facteurs  de  salubrité,  l'air  et  la  chaleur. 
Cela  ne  montre-t-il  pas  la  nécessité  de  changer  nos  habitudes  et  les 
pratiques  qui  les  servent?  L'air  que  nous  respirons  doit  rester 
froid;  c'est  la  condition  de  salubrité.  Le  milieu  que  nous  habitons 
ne  doit  pas  troubler  la  température  de  notre  corps  ;  ses  parois  ne 
doivent  rayonner  sur  nous  ni  froid  ni  chaud.  Ce  sont  deux  résul- 
tats qui  ne  peuvent  être  obtenus  que  par  deux  opérations  dis- 
tinctes. Je  vous  ai  déjà  décrit  la  première,  c'est  l'aérage  exclusive- 
ment alimenté  par  l'atmosphère  libre  de  l'extérieur.  La  seconde 
doit  agir  uniquement  sur  les  parois  de  nos  appartements  pour  leur 
assurer  une  température  telle  que  celle  de  nos  corps  n'en  soit  pas 
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affectée.  Strictement  parlant,  cela  voudrait  dire  que  nos  murs  trop 
minces  devraient  être  chauffés  en  hiver  et  refroidis  en  été.  Nous 
supportons  sans  grand  dommage  de  santé  la  trop  forte  élévation  de 
température  qu'ils  subissent  en  cette  dernière  saison  dans  nos  cli- 
mats :  les  exigences  de  bien-être  ne  nous  ont  pas  encore  com- 
mandé d'autres  précautions  à  cet  égard  que  les  garanties  que  nous 
prenons  journellement  contre  l'introduction  des  rayons  solaires 
dans  nos  chambres  pendant  les  mois  chauds.  Nous  ne  négli- 
geons pas  alors  de  fermer  nos  persiennes,  nos  volets  ou  nos  ri- 
deaux. L'hiver,  il  n'en  est  pas  de  même  :  nos  murs  refroidis  nous 
refroidissent  de  toutes  parts.  H  faut,  par  un  artifice  spécial,  les 
réchauffer.  C'est  une  précaution  indispensable,  car  il  n'est  pas  pos- 
sible de  maintenir  la  température  physiologique  du  corps  entre 
des  murs  froids  W.  Cette  considération  est  capitale.  Elle  doit  servir 
de  principe  fondamental  et  de  guide  invariable  à  tout  chauffage 
d'habitations.  On  est  loin  de  se  placer  à  ce  point  de  vue  dans  les 
installations  si  diverses  et  souvent  si  incohérentes  auxquelles 
donnent  lieu  les  chauffages  des  édifices  privés  ou  publics.  La  salu- 
brité commande  ici  des  améliorations  dont  l'urgence  sollicite  la 
hâtive  intervention  de  l'architecte. 

L'Eau  à  la  ville.  —  Plus  les  villes  sont  grandes  et  populeuses, 
plus  elles  se  salissent.  Plus  elles  se  salissent,  plus  leur  nettoyage 
doit  être  actif,  régulier  et  complet.  Et  comme  il  n'y  a  que  l'eau 
qui  soit  un  nettoyeur  efficace  des  saletés  humaines,  il  faut  con- 
sommer beaucoup  d'eau  pour  assurer  la  propreté  des  grandes 
villes.  Mais  cette  consommation  croît  bien  plus  vite  que  le  nombre 
des  habitants.  Je  veux  dire  que  si  une  quantité  d'eau  représentée 
par  1  suffisait  à  une  ville  de  100,000  âmes,  une  quantité  2  ne 
suffira  pas  à  la  salubrité  de  cette  ville  accrue  à  200,000  âmes;  il  en 

•1}  Il  est  entendu  que  Ton  parle  ici  du  corps  vêtu  selon  les  exigences  communes  de 
la  vie  active  et  qu'il  n'est  pas  question  d'une  personne  qui  se  serait  enveloppe'e  de  mul- 
tiples couvertures. 
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faudra  une  quantité  h.  C'est  que  plus  les  hommes  s'agglomèrent, 
plus  chacun  d'eux  est  actif,  plus  il  use  de  matières,  plus  il  fait  de 
poussières,  de  boues  et  de  crasses;  et  plus  aussi,  tous  ensemble, 
ils  contaminent  leurs  milieux  et  ouvrent  les  portes  aux  maladies. 

Mais  l'abondance  de  l'eau  ne  suffit  pas  à  la  propreté  d'une  ville. 
Si  l'on  ne  règle  pas  son  débit  de  façon  qu'elle  agisse  mécanique- 
ment sur  les  surfaces  qu'elle  doit  nettoyer,  on  perdra  les  neuf 
dixièmes  de  son  effet  utile.  L'eau  de  nettoyage  doit  heurter  les 
boues,  les  crasses,  les  dépôts  pour  les  entraîner  avec  elle.  Pour 
cela,  il  faut  l'employer  par  fouet  et  par  chasse,  à  la  lance  et  par 
soudaine  et  volumineuse  intermittence.  Ces  procédés  tout  modernes 
sont  aujourd'hui  soigneusement  pratiqués  par  nos  administrations 
publiques.  Nous  avons  à  Paris  d'immenses  magasinages  d'eaux  de 
rivières,  montées  par  de  puissantes  machines  dans  de  nombreux 
réservoirs  d'où  rayonnent  les  conduites  qui  courent  sous  les  chaus- 
sées et  dans  lesquelles  puisent  tous  les  opérateurs  de  nettoyage 
mécanique  par  l'eau.  Ainsi  sont  préparées  pour  l'égout  toutes  les 
eaux  salies  par  le  lavage  des  voies  et  places  publiques;  ainsi  se 
trouve  servie  la  propreté  du  territoire  commun  de  la  grande  cité; 
opération  chaque  jour  plus  compliquée  et  commandant  chaque 
jour  aux  ingénieurs  des  moyens  plus  onéreux  et  des  soins  plus 
minutieux. 

Voilà  le  service  des  lavages  publics.  Il  est  correctement  installé. 
Mais  cela  ne  suffit  pas,  à  beaucoup  près,  à  assurer  la  propreté  du 
milieu  parisien.  Les  maisons  ne  sont  pas  nettoyées;  elles  gardent 
longtemps  leurs  déjections  dans  les  fosses  qui  leur  servent  de  ma- 
gasins. Les  appartements  et  les  logements  sont  constamment  conta- 
minés par  les  détritus  et  les  saletés  de  cuisine;  par  les  poussières 
el  les  crasses  qui  s'attachent  aux  murs,  aux  parquets,  aux  meubles, 
aux  tentures;  surtout  par  les  obturateurs  compliqués  qui  ferment 
les  cuvettes  des  cabinets  d'aisances.  Il  y  a  là  toute  une  suite  de 
sources  nosogéniques,  qui,  malgré  les  apparences,  diminuent  la 
santé  et  appellent  des  installations  spéciales.  C'est  toute  une  révo- 
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lulion  préparée  qui  accroîtra  considérablement  la  salubrité  urbaine 
et  dont  les  architectes  ont  désormais  la  responsabilité. 

Mais  les  lavages  produisent  d'autant  plus  d'eaux  sales  qu'ils 
sont  plus  complets.  Et  comme  le  fleuve  occupe  les  points  les  plus 
bas  de  la  ville  où  naturellement  descendent  ces  eaux  sales,  on  voit 
la  pollution  croissante  qui  menace  le  cours  d'eau  et  les  protections 
qu'elle  commande.  Quelque  complètes  que  soient  celles-ci,  ce  n'est 
pas  à  l'eau  du  fleuve  qu'il  faut  recourir  pour  servir  la  table  et 
la  cuisine  des  habitants.  On  doit  ici  rencontrer  une  sécurité  abso- 
lue. Les  hygiénistes  exigent  avec  raison  que  des  sources  loin- 
laines,  pures  et  fraîches  répondent  à  ce  besoin.  Paris  est  déjà 
pourvu  de  longs  aqueducs  qui  y  amènent  journellement  des  bords 
de  la  Champagne  plus  de  120,000  mètres  cubes  de  bonne  eau 
de  boisson.  Cette  alimentation  sera  doublée  dans  trois  ans  par 
de  nouvelles  sources  recueillies  en  Normandie.  Il  est  très  probable 
qu'alors  on  verra  s'éteindre  la  fièvre  typhoïde,  qui  est  si  ruineuse 
pour  la  population  et  qui  diminue  à  mesure  qu'on  boit  moins 
d'eau  de  rivière. 

Le  Sol  à  la  ville.  —  Le  grand  épurateur  des  immondices  ani- 
males, le  maître  appareil  d'oxydation  naturelle  fait  défaut  dans  les 
villes.  Le  sol  poreux  des  champs  y  est  remplacé  par  la  masse  des 
constructions  et  par  la  croûte  hermétique  des  chaussées.  Les  dé- 
tritus de  la  vie  y  sont  condamnés,  s'ils  y  séjournent,  à  la  pourri- 
ture et  à  l'infection.  Il  faut  les  enlever,  les  exporter;  c'est  ce  qu'on 
s'est  de  tout  temps  efforcé  de  faire  au  mieux.  Mais  les  lieux  d'écou- 
lement (rivières)  ou  les  lieux  de  dépôts  (dépotoirs)  restent  des 
centres  infectés  et  infectants  dont  le  voisinage  est  pernicieux.  Il  ap- 
partenait à  notre  époque  de  fermer  cette  plaie  hideuse  des  villes. 
Le  remède  est  simple.  Il  consiste  à  substituer  au  sol  imperméabilisé 
de  la  cité  un  sol  poreux  choisi  dans  le  voisinage,  à  y  conduire  sans 
délai  tous  les  résidus  liquéfiés  de  la  maison  et  de  la  rue  et  à  les  \ 
répartir  pour  en  assurer  l'immédiate  oxydation.  Cette  conquête  est 
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faite  :  ce  n'est  que  la  répétition  systématisée  et  concentrée  en  un 
grand  laboratoire  humain  des  procédés  naturels  que  je  vous  signa- 
lais dans  la  vie  des  champs.  La  science  a  expliqué  comment  l'eau 
sale  des  égouls  qui  court  dans  les  rigoles  d'une  terre  poreuse  m 
disperse  en  cédant  à  l'oxygène  souterrain  tous  ses  éléments  sus- 
ceptibles d'oxydation  ou  de  fixation  dans  des  combinaisons  stables; 
comment  la  végétation  s'empare  avidement  de  tous  les  éléments 
assimilables  qui  caressent  ainsi  ses  racines;  et  comment  à  travers 
ces  multiples  réactions  l'eau  dépouillée  de  ses  pollutions  premières 
va  pleurer  limpide  et  claire  dans  la  nappe  sous-jacente.  L'expérience 
a  montré  les  magnifiques  résultats  obtenus  dans  les  champs  de 
Gennevilliers  qui  épurent  aujourd'hui  le  quart  des  immondices  li- 
quéfiées de  la  capitale  et  qui  sont  en  même  temps  une  contrée  de 
merveilleuse  salubrité  et  d'exubérante  production  agricole.  Un 
pareil  service,  Messieurs,  ne  peut  fonctionner  qu'à  laide  d'instal- 
lations imposantes.  Outre  les  appareils  de  lavages  des  maisons  et 
des  voies  publiques  qui  préparent  les  eaux  d'égout,  il  faut  des  ga- 
leries placées  sous  les  rues  pour  capter  et  conduire  ces  liquides; 
de  vastes  collecteurs  pour  les  faire  sortir  du  territoire  urbain,  d^ 
machines  pour  les  élever  sur  les  champs,  des  réseaux  tabulaires 
pour  les  y  distribuer.  En  vous  signalant  tout  cela,  j'achève  l'esquisse 
du  nettoyage  méthodique  d'une  grande  ville.  On  peut  affirmer  au- 
jourd'hui que  la  santé  urbaine  est  incessamment  mise  en  échec 
dans  toute  cité  où  la  propreté  n'est  pas  assurée  par  l'ensemble  de 
ces  mesures  :  alimentation  et  distribution  d'eau,  appareils  et  ser- 
vices de  lavage  de  la  rue  et  des  maisons,  émission  et  dispersion  aux 
champs  d'épuration  de  toutes  les  immondices.  Ce  service  est  ma- 
gnifiquement engagé  à  Paris  par  nos  ingénieurs.  II  n'existe  pas  de 
ville  où  le  système  opératoire  soit  mieux  conçu.  Mais  nous  avons  à 
peine  900  kilomètres  de  galeries  dégoût  sur  1,100  qu'il  nous 
faudrait,  et  800  déclares  de  champ  d'épuration  quand  le  débit  des 
eaux  sales  en  exige  3, 000.  Ces  lacunes  seront  prochainement  com- 
blées. Quelques  années  y  suffiront,  on  peut  aujourd'hui  l'affirmer, 
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et  nous  aurons  alors  la  capitale  le  mieux  protégée  contre  les 
multiples  contaminations  qui  menacent  la  santé  et  l'existence  des 
hommes  dans  les  grandes  agglomérations. 

Je  ne  vous  aurais  pas  parlé,  Messieurs,  avec  cette  assurance  il 
va  quelques  années;  car  le  nettoyage  méthodique  des  cités  a  du 
vaincre  des  oppositions  longues  et  violentes  avant  de  se  faire  ad- 
mettre, et  ce  n'est  que  d'hier  que  la  victoire  définitive  lui  est  ac- 
quise. L'histoire  des  luttes  qu'il  a  traversées  ne  peut  trouver  place 
ici.  Toutefois  je  veux  en  marquer  devant  vous  le  caractère.  Il  se 
montre  dans  l'ardeur  même  du  conflit.  A  côté  des  résistances  que 
les  habitudes,  les  préjugés  et  les  intérêts  d'industries  froissées  sus- 
citèrent au  système,  plusieurs  savants,  parlant  au  nom  de  la  pru- 
dence, élevèrent  contre  lui  des  soupçons  (pie  ne  pouvait  subir  une 
réforme  faite  pour  servir  la  santé  publique.  Au  lieu  de  supprimer 
les  causes  des  maladies,  les  exportations  des  eaux  résiduaires  et 
leur  épandage  sur  des  champs  d'épuration  colporteraient  les  ma- 
ladies, disaient-ils.  La  démonstration  s'est  faite  par  l'expérience  et 
par  l'expérimentation.  Le  fait  désormais  est  acquis;  le  succès  est 
indéniable.  Non  seulement  on  s'est  mis  d'accord,  maison  peut  dire 
que  si  le  tout  à  régoulet  Yépandage  sont  accrédités  maintenant  sans 
restrictions  auprès  de  toutes  les  compétences,  c'est  qu'ils  ont  réduit 
une  à  une  les  objections  que  la  science  a  pu  leur  faire.  Aussi  l'hy- 
giène doit-elle  une  part  de  reconnaissance  à  l'opposition  qui,  tout 
en  retardant  les  grandes  applications  du  nettoyage  méthodique  des 
villes,  a  forcé  le  système  à  devenir  évidence. 

Mais,  Messieurs,  en  parlant  de  cette  mémorable  campagne  de 
vingt  ans,  comment  omettrais-je  de  vous  nommer  le  héros  qui  a 
mené  le  combat  jusqu'à  la  victoire?  C'est  Alfred  Durand-Cla\e,  le 
créateur  de  Gennevilliers.  Nous  le  pleurons,  hélas!  Il  est  mort  en 
pleine  action,  à  la  veille  du  triomphe  qu'il  avait  préparé.  Le  Conseil 
municipal  a  décidé  de  donner  son  nom  à  une  rue  de  Paris  (')  et  les 

f,)  Celte  décision  a  reçu  exécution. 
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hygiénistes  de  tous  les  pays  vont  lui  élever  un  monument  au  seuil 
même  de  son  beau  champ  d'épuration. 

Je  vous  ai  montré,  Messieurs,  ce  qu'était  la  mise  en  état  de  sa- 
lubrité d'une  capitale.  Songez,  je  vous  y  engage,  à  ce  qu'est  et  à 
ce  que  vaut  une  capitale,  au  rôle  qu'elle  accomplit  dans  l'Etat,  aux 
immenses  forces  nationales  qu'elle  concentre,  à  l'intensité  des  efforts 
qu'elle  suscite,  à  l'énergie  de  production  qu'elle  entretient,  à  la 
somme  de  travail  de  corps  et  d'esprit  qu'elle  dépense,  au  nombre 
de  vies  qu'elle  consomme,  à  la  puissance  d'enlraînement  qu'elle 
exerce,  à  la  poussée  de  civilisation  quelle  effectue.  Rappelez-vous 
à  quel  degré  d'agglomération  elle  condamne  ses  habitants;  combien 
elle  malmène  leurs  existences;  combien  y  sont  réduites  les  sources 
naturelles  de  la  santé;  combien  il  est  difficile  de  parer  à  cette  lamen- 
table condition  et  combien  il  est  urgent  d'y  travailler  sans  cesse. 
Remarquez  que  cette  tâche  lourde  et  belle  appartient  en  parts 
égales  à  l'ingénieur  et  à  l'architecte.  On  voit  le  premier  fortement 
engagé  dans  l'opération  générale  qui  lui  incombe  et  déjà  le  terri- 
toire commun  de  la  ville  est  assuré  d'un  parlait  nettoyage.  L'œuvre 
du  second  est  encore  tout  entière  à  faire  :  la  maison  reste  sale  ou 
malsaine.  Je  sollicite  ici  l'architecte;  je  l'adjure  d'y  faire  la  salu- 
brité. Il  n'est  que  temps  pour  lui  de  suivre  l'exemple  de  l'émule 
qui  a  pris  l'avance  sur  lui. 


LA 


PART   DE   LA   FRANCE   DU  NORD 


DANS 


L'ŒUVRE  DE  LA  RENAISSANCE, 


PAl! 


M.  LOUIS  COURAJOD, 


CONSERVATEUR     ADJOINT      AU     MUSEE     DU      L  O  U  V  R 


20  JUILLET   1889. 


Fragment  de  l'une  de  oCuïpto?..-;  ;:u:    i<-     voussures  de  la  rose 

du  transept  méridional  de  la  cathédrale  de  Reims. 

Ecole  française.  Fin  du  Js III0  siècle. 
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PHILIPPE    ÎII    LE  HARDI,   ROI  DE    FRANGE. 


Fragment,  de  la  statue  exécutée  en  marbre  pour  la  basilique  de  Saint-Denis, 
de  1298  à  1307,  par  Pierre  de  Chelles  et  Jean  d'Arras. 

Basilique   tie  Saint-Denis. 


LA  PART  DE  LA  FRANCE  DU  NORD 

DANS  L'OEUVRE  DE  LA  RENAISSANCE. 


Mes 


SS1L1URS, 


Depuis  trois  ans,  depuis  l'année  scolaire  i  886- 1 887,  je  me 
suis  appliqué  à  étudier  devant  mon  auditoire  de  l'école  du  Louvre 
une  période  d'histoire  de  la  sculpture  française  que  j'estime  être 
actuellement  très  peu  connue  et  dont  l'intelligence  incomplète  a 
longtemps  altéré  et  altère  encore  l'enseignement  de  l'art  dans 
notre  pays. 

La  Renaissance  ou  du  moins  le  style  qualifié  de  ce  nom  n'a 
jamais  été,  au  point  de  vue  de  ses  origines,  l'objet  d'un  examen 
scrupuleux,  (le  mouvement  de  l'esprit  humain,  célébré  sur  tous  les 
tons,  clans  tous  les  modes,  dans  toutes  les  langues,  n'a  jamais  été, 
sous  le  rapport  des  arts,  envisagé  ni  commenté  sérieusement  que 
dans  son  expression  dernière,  dans  sa  phase  italienne. 

On  a  été,  par  ce  défaut  de  méthode,  conduit  à  de  regrettables 
confusions.  Des  investigations  plus  complètes  nous  ont  mené  à  des 
solutions  nouvelles;  et  l'examen  de  la  question,  entrepris  pour  la 
première  fois  à  un  point  de  vue  international,  est  destiné,  croyons- 
nous,  à  modifier  d'une  façon  assez  notable  les  opinions  actuellement 
reçues.  J'ai  donc  saisi  avec  empressement,  dès  quelle  m'a  été  offerte 
par  la  direction  de  l'Exposition  universelle,  l'occasion  de  m'adres- 
ser  à  un  public  plus  nombreux  que  celui  de  l'école  du  Louvre 
et  que  je  souhaite  de  trouver  aussi  indulgent. 

En  histoire,  les  causes  premières  sont  aussi  dignes  d'être  étu- 
diées isolément  que  les  événements  compliqués  qui  eu  découlent. 
Bossuet  l'a  dit  :  ce  Comme  dans  toutes  les  affaires  il  y  a  ce  qui  les 
prépare,  ce   qui  détermine   à  les  entreprendre  et  ce  qui  les  fait 
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réussir,  la  vraie  science  de  l'histoire  est  de  remarquer  dans  chaque 
temps  ces  secrètes  dispositions  qui  ont  préparé  les  grands  chan- 
gements, et  les  conjonctures  importantes  qui  les  ont  fait  arriver.  -En 
effet,  dans  le  drame  historique  de  la  vie  des  peuples,  ce  qui  inté- 
resse, ce  sont  moins  les  grandes  péripéties  elles-mêmes  du  sujet, 
le  dénouement  tragique  des  divers  actes,  que  la  continuelle  et  in- 
cessante évolution  des  sentiments  et  des  passions  de  la  conscience 
humaine  marchant,  dans  sa  liberté,  à  travers  une  obscurité  relative 
vers  un  but  providentiel  plus  ou  moins  définitif,  quelle  atteint 
quelquefois,  mais  pour  désapprendre,  aussitôt  après,  par  quelle 
voie  elle  y  est  parvenue.  Cependant,  pour  l'humanité,  comme  pour 
un  navire  sur  l'Océan,  il  s'agit  de  ne  pas  conserver  seulemenl  le 
souvenir  des  ports  qu'elle  a  successivement  touchés,  mais  de  garder 
en  outre  la  mémoire  du  chemin  quelle  a  du  s'ouvrir  entre  ses  di- 
verses  escales.  Notre  histoire  contemporaine  a  compris  ce  besoin  et 
s  applique  à  le  satisfaire.  Fidèle  à  la  maxime  de  Bossuet,  elle  cherche 
moins  à  enregistrer  les  faits  matériels  dans  leur  forme  définitive, 
qu'à  en  retrouver  les  causes  morales  dans  leurs  manifestations  pré- 
paratoires, et,  substituant  au  récit  des  bruyants  coups  de  théâtre 
l'exposition  des  lentes  et  silencieuses  gradations  du  progrès,  elle 
étudie  tout  autant  la  période  de  gestation  ou  d'incubation  des  ré- 
volutions que  l'explosion  ou  l'épanouissement  des  révolutions  elles- 


mêmes. 


Fécond  pour  l'histoire  politique,  ce  procédé  ne  le  sera  pas  moins 
pour  l'histoire  de  l'art,  s'il  est  sincèrement  pratiqué. 

Dans  la  matière  en  discussion,  tout  le  mal  vient  d'une  pétition 
de  principes.  On  a  supposé  avoir  été  démontré  ce  qui  restait  préci- 
sémenl  à  connaître,  à  savoir  si  c'est  à  l'art  antique  qu'est  due,  à  un 
certain  moment  donné,  la  rénovation  de  notre  art  moderne,  (l'était 
une  question  à  laquelle  il  fallait  répondre  par  la  méthode  expéri- 
mentale; et,  tout  au  contraire,  on  a  eu  la  prétention  de  la  trancher 
a  laide  d'un  axiome,  par  un  raisonnement  à  priori. 

r-  Les  enseignements  de  l'antiquité  —  dit  le  plus  récent  des  lus- 


GUILLAUME  DE  CHANAC. 

EVÊQUR    DF   PARIS,    MORT    EN    1343. 

Fragment  de  la  statue  exécutée  en  marbre  provenant  de  l'abbaye  Saint- Victor  de 

École  française.    Milieu    lu  XIVe  siècle.   (Muas'e   iu  Louvre.' 
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toriens  de  la  période  qui  nous  occupe  —  forment  la  note  dominante 
et  comme  la  raison  d'être  de  la  Renaissance;  aussi  doit-on  proscrire 
formellement  l'emploi  du  terme  de  cr  Renaissance»  pour  caractériser 
1rs  efforts  des  puissants  réalistes  ou  naturalistes  appartenant  aux 
écoles  du  Nord ,  les  Van  Eyck ,  les  Rogier  Van  der  Weyden ,  les  Claux 
Sluler.  L'œuvre  de  ces  maîtres  originaux  et  audacieux  a  manqué 
en  effet  de  tendances  spiritualistes,  de  la  distinction,  du  sentiment 
d'harmonie  inséparable  de  l'art  classique^.»  Le  paralogisme  est 
évident. 

Depuis  longtemps,  en  effet,  on  raisonne  plus  ou  moins  explici- 
tement de  cette  façon  en  disant:  l'art  moderne,  dans  une  certaine 
expression  particulière,  dans  un  style  déterminé  désigné  sous  le 
nom  de  Renaissance,  est  uniquement  issu  de  l'art  antique,  puisque 
le  mot  Renaissance  employé  pour  qualifier  cette  période  de  l'histoire 
signifie  précisément  la  réapparition  des  arts  de  l'antiquité.  Mais  que 
prouvent  et  que  traduisent  l'emploi  et  le  sens  d'un  mot,  sinon  l'o- 
pinion de  l'époque  où  le  mot  et  son  interprétation  ont  été  inventés? 
La  langue  actuelle  et  le  Dictionnaire  de  T Académie  nous  font  con- 
naître, il  est  vrai,  que  tel  est  en  ce  moment  leur  sentiment  sur  la 
question.  C'est  très  bien;  mais  eu  quoi  cela  constitue-t-il  une  dé- 
monstration scientifique? 

AHéguera-t-on  que,  du  sens  actuel  du  mot,  résulte  l'existence 
d'une  tradition  que  la  langue  nous  aurait  conservée  et  qui  remon- 
terait aux  origines?  Je  le  nie.  Le  mot  de  Renaissance,  pris  absolu- 
ment dans  un  sens  restreint,  est  relativement  tout  moderne.  Accolé 
à  d'autres  expressions  telles  que  celles-ci,  Renaissance  des  lettres, 
Renaissance  des  avis,  le  même  mot  a  eu,  en  somme,  une  significa- 
tion assez  vague,  puisque,  suivant  les  époques,  cette  signification 
a  beaucoup  varié.  Il  a  désigné  d'abord  exclusivemenl  le  triomphe 
définitif  de  l'humanisme. 

En  Fiance,   cet  événement  était  regardé   comme   absolument 
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contemporain  de  François  Ier,  proclame  le  Père  des  lettres  dans 
nos  vieux  manuels  pédagogiques,  dont  l'influence  est  si  profonde  et 
si  vivace;  en  Italie,  il  a  été  appliqué  longtemps,  d'une  façon  non 
moins  systématique,  à  la  période  historique  pendant  laquelle  un 
certain  nombre  de  philologues,  chassés  de  Constantinople  par  la 
conquête  des  Turcs,  ont  été  obligés  de  se  réfugier  en  Italie  où  ils 
se  mirent  à  enseigner  la  littérature  classique  d'après  les  traditions 
byzantines.  Quand  j'étais  au  collège,  on  apprenait  encore  que  le 
inonde  moderne  était  né  en  i453,  parce  que  divers  éléments  com- 
posant le  foyer  littéraire  grec,  alors  dispersés,  avaient  répandu 
partout  la  lumière,  compagne  ordinaire  de  la  culture  des  lettres  et 
des  arts  antiques.  L'armée  de  la  prise  de  Constantinople  était  la 
date  dès  lors  fixée  à  la  fin  du  moyen  âge.  Cette  opinion  tradition- 
nelle dans  l'enseignement  avait  été  déjà  celle  des  humanistes  pa- 
tentés du  xvc  et  du  xvi°  siècle.  Ils  avaient  confondu  à  ce  moment 
l'origine  du  mouvement  littéraire  moderne  avec  la  fondation  des 
établissements  officiels  où  la  littérature  antique  a  été  publiquement 
professée,  et  ils  avaient  fait  tout  commencer  avec  eux-mêmes  et 
avec  la  création  de  leurs  chaires.  D'abord,  on  a  donc  voulu  ne 
rien  connaître  en  France  avant  la  fondation  du  Collège  royal,  ne 
rien  connaître  en  Italie  avant  la  constitution  des  premières  acadé- 
mies créées  par  les  princes  italiens  du  xvc  siècle.  C'était  naturel. 
Les  humanistes  n'ont  pas  eu  de  peine  à  faire  l'opinion,  puisqu'ils 
étaient  seuls  à  écrire  l'histoire.  On  vivait  encore  sur  cette  opinion, 
il  \  a  quelques  années;  il  était  de  doctrine  indiscutée  que  l'intro- 
duction des  arts  et  des  lettres  antiques  avait  eu  lieu  au  moment  et 
par  les  moyens  désignés  ci-dessus  et  qu'avant  celle  introduction 
tout  n'était  que  ténèbres. 

Cette  doctrine  était,  on  le  voit,  nette,  simple  et  fort  commode. 
Elle  divisait  l'histoire  des  lettres  et  des  arts  dans  le  monde  en  trois 
«Mandes  périodes  : 

i°  L'antiquité  classique  qui  disparaissait  vers  les  derniers  temps 
carolingiens: 


CHARLES   V. 
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2°  Le  moyen  âge  qui,  eu  Italie,  unissait  au  milieu  du  xve  siècle 
avec  l'apparition  du  platonisme  et  des  professeurs  de  grec  et  de 
droit  romain;  en  France,  avec  le  premier  enseignement  public  des 
lettres  anciennes  sous  les  règnes  de  Louis  XII  et  de  François  Lr; 

3°  La  Renaissance  qui  était  purement  et  simplement  le  retour 
aux  arts  de  l'antiquité. 

On  sait  ce  qui  résulta  d'un  pareil  enseignement.  L'art  de  la  se- 
conde période  fut  à  la  fois  négligé,  méprisé  et  combattu  comme  la 
négation  de  l'art  de  la  première  période.  Quant  à  celui  de  la  troi- 
sième .période,  on  en  toléra  peu  à  peu  le  goût  et  l'étude,  grâce  à 
ses  accointances  avec  l'art  de  la  première.  Mais  cette  belle  théorie, 
si  flatteuse  pour  les  instincts  classiques  de  la  pédagogie,  en  faisant 
considérer  notre  art  moderne  comme  la  suite  pure  et  simple  des  tra- 
ditions de  la  Grèce  et  de  Rome,  n'a  pas  pu  cependant  durer  éter- 
nellement. Elle  a  été  facilement  battue  en  brèche.  Un  grave  événe- 
ment s'était  passé  depuis  un  demi-siècle.  Longtemps  dédaigné  et 
méprisé  par  les  doctrinaires  qui  réservaient  pour  le  prototype  an- 
tique toute  leur  admiration,  fart  de  la  Renaissance,  en  prenant  ce 
mot  dans  l'acception  consacrée  et  courante  du  moment,  était  ce- 
pendant devenu  populaire.  On  s'était  mis  à  l'étudier  en  lui-même 
et  à  s'en  inspirer  directement.  Les  éditeurs  avaient  commandé  des 
livres.  On  en  avait  fait.  En  rassemblant  alors  dans  ces  livres  tous 
les  témoignages  épars,  on  s'aperçut  sur  le  papier  et  à  la  lecture  des 
documents  que  la  renaissance  des  arts  en  Italie,  interrogée  dans 
ses  sources  et  dans  la  vie  de  ses  principaux  acteurs,  remontait  plus 
haut  que  le  milieu  du  xve  siècle,  et  qu'il  fallait  s'avancer  au  moins 
jusqu'au  début  du  même  siècle.  Rien  de  mieux.  Les  documents 
d'histoire  avaient  dit  la  vérité.  Donc,  nouveau  changement  dans 
la  définition  de  la  Renaissance.  On  recula  alors  les  limites  du 
point  de  départ  de  la  rénovation;  mais  la  confiance  dans  le  vieil 
axiome,  réputé  inattaquable,  était  si  grande,  qu'on  persista  à  attri- 
buer à  l'art  antique  une  initiative  et  un  mouvement  qui  étaient 
sensiblement  antérieurs  à  son  intervention. 

*9- 
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C'est  en  vain  qu'on  venait  de  toucher  du  doigt  la  solution  défi- 
nitive du  problème.  Il  aurait  suffi  pourtant  de  regarder  en  face  et 
d'interroger  avec  intelligence  les  monuments  contemporains  du 
nouveau  point  de  départ!  Mais,  malheureusement,  l'histoire  de 
l'art  est  presque  toujours  écrite  par  des  hommes  de  lettres  peu 
soucieux  d'interroger  les  œuvres.  La  plupart  du  temps,  elle  est 
composée,  comme  on  dit,  dans  le  silence  du  cabinet,  méthodique- 
ment, systématiquement,  loin  de  toutes  comparaisons.  La  routine 
a  donc  continué  à  régir  la  matière.  Le  dithyrambe  réglementaire  eu 
laveur  de  l'art  antique,  éducateur,  inspirateur,  initiateur,  est  chaque 
jour  répété,  et,  quand  un  accent  trop  personnel  et  trop  indépen- 
dant vient  à  être  remarqué  chez  les  modernes  disciples  réputés  les 
plus  exclusivement  dociles  aux  conseils  de  l'antiquité,  on  en  est 
quitte  pour  dire  que  les  yeux  de  l'humanité,  éclairés  enfin  par  les 
splendeurs  de  l'art  antique,  se  sont  rouverts  du  même  coup  sur  la 
nature;  ce  qui  doit  doubler  notre  reconnaissance  pour  la  source  de 
tant  de  bienfaits  et  de  bienfaits  aussi  divers.  Voilà,  nous  répète- 
t-on,  comment  le  monde  s'est  régénéré  par  la  seule  voie  qui  lui 
restait  à  suivre  et  en  renouant  la  chaîne  des  temps.  Et  on  est  ainsi 
arrivé  à  croire  et  à  oser  enseigner  que,  depuis  le  xv(;  siècle,  nous 
devons  tout  à  l'art  antique,  y  compris  le  sentiment  de  la  nature. 

Voyez  cependant  où  peuvent  conduire  les  conceptions  formées 
à  priori  et  les  conséquences  d'un  aveuglement  volontaire.  Aucune 
vaste  étude  d'ensemble  n'a  été  tentée  sur  l'art  européen  du 
\ivc  siècle  au  point  de  vue  spécial  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 
L'esprit  hanté  par  l'idée  que,  seule,  la  civilisation  antique  avait  pu 
renouveler  le  monde  épuisé  du  moyen  âge,  les  historiens,  pouf 
surprendre  le  point  de  départ  et  le  premier  symptôme  de  régénéra- 
tion, n'ont  pas  voulu  regarder  autre  chose  que  l'Italie,  c'est-à-dire 
le  sol  par  excellence  dépositaire  du  secret  antique.  Entre  toutes 
les  races  européennes,  c'est  uniquement  de  la  famille  italienne, 
pensaient-ils,  que  le  Messie  attendu  pouvait  naître,  et  c'est  uni- 
quement sur  la   terre  italienne  qu'ils  se  sont  appliqués  à  recher- 
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cher  les  premières  manifestations  de  la  loi  nouvelle,  convaincus 
que  la  révolution  ne  pouvait  pas  se  produire  sur  un  autre  théâtre. 
L'érudition,  alors,  a  établi  une  sorte  de  cordon  sanitaire  autour 
du  foyer  présume  de  la  propagande  antique,  et  elle  s'imagina  que 
rien  ne  pourrait  échapper  aux  savants  cruelle  avait  apostés  à  la 
surveillance  de  toutes  les  issues. 

Montrez-moi  une  histoire  de  la  Renaissance  qui  ne  commence 
pas  par  l'Italie.  Le  début  par  l'Italie ,  conséquence  de  la  pétition  de 
principes  signalée  ci-dessus,  est  absolument  obligatoire.  Attentifs, 
donc,  à  surprendre  l'aube  du  jour  nouveau,  jaloux  de  saluer  la 
première  apparition  du  style  antique  ressuscité,  les  yeux  braqués 
sur  cette  Italie  prédestinée  et  sur  les  champs  de  ses  ruines  encore 
silencieuses,  nos  historiens,  malgré  le  perfectionnement  de  leurs 
moyens  d'observation,  n'ont  vu  que  lentement  et  tardivement  se 
lever  les  ouvriers  de  la  transformation  de  l'art.  Et  encore  ces  pion- 
niers n'étaient-ils  pas  tout  d'abord  facilement  reconnaissables,  in- 
spirés qu'ils  étaient  par  des  principes  fort  divers,  et  indifférents, 
pendant  la  première  heure  du  travail,  à  l'œuvre  définitive  qu'ils 
devaient  plus  tard  édifier. 

Tandis  qu'ils  considéraient  cette  brumeuse  aurore  si  longue  à 
s'ensoleiller,  nos  historiens  et  nos  érudits  tournaient  systématique- 
ment le  dos  à  la  vraie  lumière.  H  y  a  longtemps  déjà  qu'elle  exis- 
tait la  régénération  de  la  pensée  du  moyen  âge  ;  il  y  a  longtemps 
déjà  que  le  renouvellement  s'était  produit,  et  ce  n'est  pas  de  Rome 
qu'il  était  venu.  Une  renaissance  franco-flamande  achevait  presque 
déjà  sa  première  évolution  quand  commençait  seulement  la  renais- 
sance italienne  et,  notez  bien  ce  fait,  quand  cette  renaissance 
italienne  débutait  en  passant  par  les  mêmes  phases  que  la  renais- 
sance franco-flamande,  c'est-à-dire  par  une  crise  de  naturalisme 
superaiguë,  sans  rien  emprunter,  dans  ses  toutes  premières  mani- 
festations, au  style  de  l'antiquité. 

Comment  a-t-on  pu  supposer  que,  de  i36o  à  i/i/io,  une  école 
comme  celle  des  Beauneveu,  des  Paul   de  Limbourg,  des  Claux 
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Sluter  et  des  Van  Eyck  ait  produit  ses  nombreux  chefs-d'œuvre 
sans  qu'une  longue  préparation  en  eût  amené  la  précoce  maturité, 
sans  qu'un  grand  mouvement  d'opinion,  doué  d'une  force  d'expan- 
sion immense,  eut,  de  longue  main,  précédé  et  provoqué  l'appari- 
tion d'un  art  si  nouveau?  Comment  ce  grand  remaniement  géné- 
ral de  la  vieille  esthétique  du  moyen  âge?  comment  cette  rapide 
émancipation  du  dogme  gothique?  comment  la  découverte  du 
paysage  naturaliste?  comment  l'invention  du  portrait  parla  copie 
du  modèle  individuel?  comment  toutes  ces  conquêtes  de  l'art 
franco-flamand,  pendant  les  cinquante  dernières  années  du  \iv°siècle, 
ont-elles  pu  passer  inaperçues  ou  être  regardées  comme  étran- 
gères à  la  révolution  qui  s'opérait? 

L'explication  en  est  bien  simple.  Tout  ce  qui,  en  Europe,  s'est  fait 
à  ce  moment  en  dehors  de  l'Italie  ne  comptait  pas.  Toutes  les  ob- 
servations scientifiques  modernes  avaient  été  dirigées  exclusivement 
vers  l'Italie,  et  tout  ce  qui  sortait  du  cadre  de  ces  observations 
était  considéré  comme  non  avenu  ou  n'apparaissait  même  pas  dans 
la  lorgnette  W.  Quand  quelques  érndits  ont  porté  leur  attention 
sur  l'art  flamand,  ils  l'ont  étudié  isolément,  sans  se  douter  de  la 
communauté  et  même  de  l'identité  de  cette  étude  avec  celle  de  la 
Renaissance  italienne,  tant  celle-ci  était  réputée  d'une  essence  spé- 
ciale et  supérieure,  parce  qu'on  s'est  habitué  à  ne  la  considérer 
que  dans  sa  physionomie  classique,  dans  sa  période  personnelle 
qui  a  été  la  dernière,  mais  non  l'unique  forme  qu'elle  ait  revêtue. 
On  le  voit,  partout  et  toujours  on  se  heurte  à  l'obsédante  pensée 
pédagogique  :  A  Jove principium. 

L'ail,  antique  est  une  admirable  création  de  l'esprit  humain  à 
qui  l'art  moderne  est  déjà  redevable  des  plus  grands  bienfaits  et 
dont  il  ne  cessera  jamais  d'être  l'obligé  et  l'ami.  Mais  en  quoi,  je 
le  demande,  l'art  antique  a-t-il  été,  comme  on  le  suppose  à  priori, 

C'esl  notammenl  ce  qu'on  u  pu  observer  dans  la  lenteur  avec  laquelle  l'histoire 
de  la  gravure  est  parvenue  à  se  former.  Les  témoignages  venus  d'ailleurs  que  de  l'Italie 
étaient  écartés  par  toutes  sortes  de  lins  de  non -recevoir. 
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un  élément  créateur  indispensable  à  l'avènement  du  style  qui  suc- 
céda à  celui  du  premier  style  gothique?  Pourquoi  le  mot  Renais- 
sance prend-il,  dans  notre  langue  contemporaine,  un  sens  spécial, 
et  pourquoi  notre  art  moderne,  j'entends  par  là  celui  dont  nous 
vivons  encore,  n'a-t-il  un  nom  que  du  jour  où  l'art  antique  l'a. 
longtemps  après  sa  naissance,  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  et  re- 
connu comme  un  enfant  naturel  par  mariage  subséquent,  mais  sans 
preuves  établies  de  paternité?  Pourquoi  cette  absorption  complète 
en  vertu  d'une  fiction  légale,  sociale  et  grammaticale?  Est-ce  qu'on 
ne  l'avait  pas  vu  déjà  intervenir  bien  des  fois  cet  art  antique  dans 
le  développement  régulier  de  l'art  du  moyen  âge  sans  qu'on  se 
soit  cru  obligé  de  faire  de  son  entrée  en  scène  le  point  de  départ 
d'une  ère  nouvelle?  Est-ce  qu'il  ne  s'est  pas  montré  déjà  dans  l'ar- 
chitecture du  xue  siècle?  Est-ce  qu'il  n'a  pas  inspiré  Nicolas  de  Pise 
au  point  de  lui  dicter  des  contrefaçons  de  la  composition  antique 
et  du  style  romain?  Est-ce  que,  même  en  dehors  de  l'Italie,  il  n'a 
pas  révélé  et  maintenu  longtemps  ses  doctrines  dans  les  bassins  du 
Rhin,  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse,  pendant  le  xne  et  le  xiuc  siècle? 
Est-ce  que  nous  ne  surprenons  pas  son  influence  dans  quelques- 
unes  des  plus  belles  productions  des  écoles  gothique,  française  et 
allemande  du  xme  siècle,  comme  à  Reims  et  à  Bamberg?  Est-ce 
qu'à  un  moment  donné  il  n'a  pas  visiblement  préoccupé  certains 
de  nos  artistes,  par  exemple  Villard  de  Honnecourt?  Est-ce  que, 
clans  la  première  moitié  du  \ive  siècle,  il  ne  s'est  pas  fréquemment 
encore  montré  sous  la  main  des  successeurs  de  Nicolas  de  Pise  de- 
venus déjà  gothiques?  Et  cependant  on  n'a  jamais  songé  à  ap- 
pliquer le  nom  de  Renaissance  à  aucune  des  périodes  que  l'art 
antique  a  plus  ou  moins  profondément  influencées;  et  on  n'a  jamais 
vu,  dans  ces  contacts,  un  point  de  départ,  mais  au  contraire  un 
point  d'arrivée. 

En  effet,  on  peut  facilement  comprendre  que  ce  n'esl  guère  aux 
époques  de  renouvellement  et  de  foi  créatrice,  aux  heures  mati- 
nales du  début -de  chaque  période,  que  les  principes  de  l'art  antique, 
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après  s'être  glissés  dans  l'économie  de  l'art  moderne,  avaient 
clia iice  de  s'y  maintenir  en  gardant  tonte  leur  fécondité.  Depuis 
qu'ils  existent,  les  monuments  antiques  se  sont  dressés  comme  une 
perpétuelle  leçon,  suivant  les  temps,  aussi  muets  ou  aussi  éloquents 
que  la  littérature  des  anciens,  attendant  que  le  milieu  ambiant 
devint  pénétrable,  Couvrant  et  se  fermant,  au  gré  des  demandes, 
comme  un  livre  dont  le  texte  n'est  accessible  en  définitive  qu'aux 
seuls  lettrés.  Il  fallait  donc  qu'un  art  quelconque  eut  atteint  déjà 
personnellement  un  certain  degré  de  culture,  pour  s'assimiler, je 
ne  dis  pas  la  copie  matérielle  de  la  composition  antique  dans  ses 
lignes,  ce  qui  est  à  la  portée  de  tous  les  temps,  mais  l'esprit  et 
l'expression  de  cet  art.  L'ait  antique,  d'ailleurs,  a  toujours  été,  par 
son  essence,  un  instrument  d'éducation  et  un  moyen  de  perfection- 
nement, de  réforme  pour  les  arts  existants  beaucoup  plus  qu'un 
fondateur  et  un  inventeur  d'arts  nouveaux.  Les  tempéraments 
naissent  spontanément  et  ne  se  façonnent  pas;  or,  au  début  d'une 
période  d'art,  comme  dans  l'enfance  de  l'homme,  le  tempérament 
agit  seul. 

On  a  donc  eu  gravement  tort,  pour  obéir  à  des  idées  préconçues, 
d'ouvrir  un  compte  spécial,  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  l'art 
à  la  période  pendant  laquelle  le  goût  des  arts  antiques  s'est  com- 
muniqué au  monde  moderne.  Il  n'y  a  pas  eu  alors  brusque  succes- 
sion d'un  état  psychologique  à  un  autre  état  par  le  seul  contact 
avec  les  anciens.  L'infiltration  s'est  faite  lentement,  silencieusement, 
non  pas  par  voie  de  substitution  de  théories  triomphantes  rempla- 
çant des  théories  vaincues,  mais  par  voie  d'assimilation  progres- 
sive, par  la  méthode  du  greffage  et  non  par  celle  du  semis.  La  souche 
de  l'art  antérieur  est  toujours  restée  la  même,  bien  que  les  fruits 
allassent  en  se  modifiant  et  en  s'adoucissant  de  plus  en  plus,  mais 
sans  perdre  leur  saveur  originelle.  L'histoire  d'une  plante  ne  re- 
commence pas  avec  chacune  des  métamorphoses  que  lui  fait  subir 
la  variété  des  saisons  ou  la  multiplicité  des  cultures.  La  Renais- 
sance,  dans  son  printemps,  dans  son   été,   dans  son  automne,  m 
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toujours,  en  essence,  été  la  même;  et  il  ne  doit  pas  être  permis 
de  la  faire  débuter  dans  le  monde  au  milieu  de  son  existence,  ni  de 
confondre,  dans  l'étude  de  son  organisme,  une  simple  transfor- 
mation avec  le  premier  symptôme  de  la  vie. 

En  somme,  vue  de  haut,  la  Renaissance  n'a  été  qu'une  des  nom- 
breuses évolutions  successives  qui  remplissent  et  composent  l'his- 
toire de  l'art  depuis  ses  origines.  Cette  évolution  n'a  pas  échappé 
à  la  loi  générale  qui  préside  à  tous  les  renouvellements.  C'est  dire 
quelle  a  commencé  par  le  retour  à  la  nature.  Dans  la  seconde 
crise,  dans  la  seconde  phase  que  cette  même  évolution  eut  à  tra- 
verser, l'idéalisme  purement  rationnel ,  qui ,  seul ,  dans  les  évolutions 
antérieures  avait  prévalu  à  ce  moment  psychologique,  fut  tout 
spécialement  compliqué  de  l'imitation  de  l'art  antique.  Et  on  com- 
prend combien  purent  être  considérables  les  influences  d'un  idé- 
alisme aussi  assimilable  que  la  copie  de  l'antique  et  que  les  conseils 
du  modèle  gréco-romain.  La  combinaison  du  naturalisme  italien 
et  d'un  idéalisme  positif,  revêtu  déjà  d'une  forme  pittoresque  ou 
plastique  comme  l'était  l'art  antique,  donna  des  résultais  merveil- 
leux. Pendant  quelque  temps,  les  proportions  nécessaires  entre  la 
nature  et  l'idéal,  les  conditions  normales  de  tout  progrès  purent 
être  impunément  renversées  sans  que  la  décadence  se  fît  immé- 
diatement sentir.  Et,  durant  ce  long  et  surprenant  épanouissement, 
pendant  cette  persistante  période  de  splendeur  où  l'on  put  croire 
l'esthétique  moderne  fixée  et  le  canon  antique  retrouvé,  tous  les 
peuples  de  l'Europe,  agités  dans  leurs  tâtonnements,  dans  leurs 
incertitudes,  dans  leurs  aspirations  sans  cesse  déçues,  se  conver- 
tirent au  dogme  qui  avait  donné  à  l'art  italien  une  sérénité  et 
une  vigueur  qu'on  croyait  éternelles.  Mais  voilà  tout.  Je  persiste  à 
dire  que  la  Renaissance  avait  été  une  évolution  comparable,  en 
principe,  à  toutes  les  autres  et  qu'on  n'a  pas  le  droit,  pour  flatter 
de  puissantes  erreurs,  de  méconnaître  ou  de  déguiser  ses  débuts, 
ni  de  déplacer  son  berceau. 

La  solution   de   la  question  devait  découler  naturellement  de 
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l'élude  comparative  des  arts  du  nord  de  l'Europe  et  des  arts  de 
l'Italie. 

On  a  été  un  peu  surpris  quand  on  a  vu  un  historien  remonter 
au  xivc  siècle  et  y  chercher,  en  dehors  de  Rome  et  jusque  dans  les 
pays  septentrionaux  de  l'Europe,  les  premiers  symptômes  dune 
révolution  générale  et  universelle  qu'on  croyait  partie  d'ailleurs. 
L'opération  était  cependant  nécessaire,  car  il  a  été  facile  de  dé- 
montrer que  jamais  l'art  n'affecta  un  caractère  aussi  international 
ni  aussi  universel  qu'à  la  fin  du  \ivc  siècle. 

Cette  idée  primordiale  du  caractère  international  de  l'art  dans 
la  seconde  moitié  du  \iv(*  siècle  et  même  dans  les  vingt  premières 
années  du  xve,  même  et  surtout  dans  les  vingt  premières  années 
du  xve  siècle,  cette  idée  primordiale  m'a  amené  à  parler,  pendant 
la  première  année  de  mon  cours,  principalement  des  monuments 
français  et  flamands  ou  franco-flamands,  et  pendant  la  deuxième 
année,  principalement  des  monuments  italiens,  en  juxtaposant  el 
en  confrontant  continuellement  les  monuments  des  deux  civilisa- 
tions contemporaines.  L'étude  a  été  positive  et  pratique. 

On  a  montré  d'abord  le  développement  de  l'art  français  pendant 
le  xiv°  siècle.  On  a  vu  qu'après  avoir  connu  dans  une  certaine  me- 
sure l'antique,  tout  comme  l'art  italien  de  Nicolas  de  Pise,  qu'a- 
près avoir  connu  également  dans  une  certaine  mesure  le  natura- 
lisme, l'art  du  xiv(>  siècle  n'a  fait  d'abord  que  continuer  l'école  du 
siècle  précédent.  Ce  premier  art  du  xiv°  siècle  tomba  dans  la  con- 
vention par  excès  de  spiritualisme,  par  l'abus  de  la  tradition  et  par 
la  recherche  trop  exclusive  de  l'idéal. 

On  a  vu  après  que  le  style  conventionnel,  appartenant  à  l'é- 
cole du  passé,  fut  combattu  et  enfin  remplacé  par  un  style  nou- 
veau qui  s'appuyait  exclusivement  sur  l'étude  de  la  forme  naturelle, 
Ce  courant  provenait  d'une  génération  d'artistes  sortis  en  grande 
partie  des  Flandres  et  des  provinces  du  nord  de  la  France. 

On  a  prouvé  ensuite,  par  d'éclatants  exemples,  comment,  dès 
le  milieu  et  pendant  la  seconde  moitié  du  \i\(  siècle,  l'école  fran- 
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çaise  s'était  régénérée  par  l'inspiration  directe  de  la  nature,  par  la 
pratique  du  modèle  individuel  qui  succédait  à  l'interprétation  rai- 
sonnée  d'un  modèle  idéal. 

On  a  multiplié  à  ce  sujet  les  démonstrations  et  on  a  pu  se  faire 
une  opinion  positive  et  précise  sur  notre  sculpture  de  la  fin  du 
xivc  siècle.  Cet  art  était  complètement  émancipé  et  a  produit  des 
chefs-d'œuvre.  C'est  ce  que  rend  évident,  à  l'aide  du  moulage  et 
de  la  photographie,  l'examen  des  principaux  monuments  de  l'art 
du  Nord,  tel  que  cet  art  fut  pratiqué  sous  Charles  V  et  sous 
Charles  VI.  Cet  art  nous  l'exposerons  tout  à  l'heure  à  vos  yeux  si 
le  temps  nous  le  permet;  cet  art  vous  pouvez  le  connaître.  Quel- 
ques-uns de  ses  monuments  sont  actuellement  classés  au  Musée 
du  Louvre  et  au  Musée  de  sculpture  comparée  du  Trocadéro.  Ce 
dernier  musée  est  ouvert  au  bas  de  l'escalier  conduisant  à  la  salle 
où  vous  êtes  réunis  en  ce  moment.  Entrez-y,  vous  y  trouverez  nos 
pièces  justificatives. 

Au  commencement  du  xive  siècle,  de  nombreux  artistes  de  la 
France  du  Nord  et  de  la  Flandre  travaillaient  déjà  à  Paris.  Nous 
avons  pu,  à  l'aide  de  documents  d'archives,  reconstituer  le  quar- 
tier qu'ils  habitaient  et  l'emplacement  des  maisons  qu'ils  possédaient. 
Une  fois  installés  dans  le  brillant  milieu  parisien  qui  les  a  séduits, 
ils  expédiaient  partout  et  même  aux  provinces  dont  ils  étaient  ori- 
ginaires les  produits  de  leur  travail  national,  dont  le  centre  de  gra- 
vité au  point  de  vue  géographique  s'était  sensiblement  modifié  en 
descendant  jusqu'aux  rives  de  la  Seine.  Les  hommes  et  les  choses 
se  déplaçaient  beaucoup. plus  qu'on  ne  le  croit  au  moyen  âge.  Cer- 
tains seigneurs  des  provinces  du  Nord,  employaient  de  préférence 
les  artistes  de  leurs  domaines,  mais  c'est  à  Paris  qu'ils  étaient 
souvent  forcés  de  venir  faire  leurs  commandes,  et  c'est  de  Paris 
que  les  ouvrages  terminés  leur  étaient  adressés.  Paris,  comme  nous 
l'avons  démontré,  jouait  déjà,  dans  une  certaine  mesure,  le  rôle 
qu'il  n'a  pas  cessé  de  remplir  en  notre  pays.  H  appelait  les  artistes 
et  leur  imposait  une  manière  et  une  allure  de  travail  particulières. 
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Paris  était,  plus  qu'aujourd'hui  peut-être,  une  capitale  intellec- 
tuelle dont  l'attraction  se  faisait  sentir  au  delà  même  des  frontières 
de  France. 

Comment  le  goût  de  la  sculpture  de  nos  provinces  du  Nord  et 
des  provinces  flamandes  s'est-il  introduit  peu  à  peu  et  est-il  devenu 
l'essence  même  de  notre  art  national  français?  Comment  les  élé- 
ments septentrionaux  sont-ils  parvenus  à  dominer  en  France  tous 
les  autres  éléments  d'art  au  milieu  et  pendant  la  seconde  moitié 
du  xive  siècle?  C'est  un  mystère  que  nous  avons  essayé  d'expliquer. 

Des  causes  morales  se  sont  d'abord  révélées  à  nos  yeux.  Le  vieil 
art  de  la  féodalité,  l'art  français  par  excellence,  est  mort  avec  la 
chevalerie.  11  n'est  pas  revenu  des  croisades  et  n'a  guère  survécu  à 
l'aristocratie  de  race,  à  la  noblesse  purement  héréditaire  qui,  plus 
que  tout  autre  pouvoir  dans  l'Etat,  le  patronnait.  Avec  le  xive  siècle 
et  la  prépondérance  de  plus  en  plus  grande  de  la  royauté  qu 
s'appuie  sur  la  bourgeoisie  des  villes,  on  voit  se  former  une  nou- 
velle aristocratie  mélangée  d'éléments  très  divers,  composée  de  di- 
gnitaires, de  hauts  fonctionnaires,  de  parvenus  et  d'une  noblesse 
agitée,  affolée  d'honneurs  et  de  plaisirs,  dont  le  sang  s'épuise  no- 
blement, mais  inutilement,  sur  de  nombreux  champs  de  bataille. 
Cette  aristocratie  spéciale  du  xive  siècle  n'a  pas  les  mêmes  instincts 
que  celle  qu'elle  remplace  :  nomade  et  sans  cesse  renouvelée,  elle 
n'est  plus  enchaînée  par  les  liens  d'une  étroite  tradition  locale.  Elle 
n'a  pas  toujours  eu  le  temps  de  faire  son  éducation,  ni  d'apprendre 
une  langue  pittoresque  et  une  grammaire  esthétique  dont  le  sens 
s'est  oblitéré  clans  les  masses.  Elle  s'accommode  très  bien  d'un  art 
moins  idéaliste,  moins  raffiné,  moins  académique,  plus  accessible 
par  ses  côtés  extérieurs  aux  intelligences  peu  subtiles  des  enrichis 
et  des  Mécènes  improvisés.  Dans  les  choses  de  l'art,  comme  dans 
celles  de  la  guerre,  tout  tend  à  prendre  un  caractère  pratique.  On 
commence  à  compter  avec  le  nombre,  et  ceux  qui  veulent  parler  à 
la  foule  aussi  bien  qu'à  l'élite  de  la  nation  sont  réduits  à  emprunter 
le  langage  courant  et  universel.  Le  succès  de  l'école  nouvelle  était 
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donc  certain,  on  peut  l'aHirnier  à  priori,  car  si  ce  style  n'avait  pas 
existé  déjà  dans  l'école  septentrionale  de  la  France  et  dans  l'école 
flamande,  il  aurait  alors  été  créé  de  toutes  pièces,  et,  dès  le  milieu 
du  xive  siècle,  on  put  prévoir  que  l'avenir  lui  appartenait.  C'est  à 
cet  art  nouveau ,  à  cet  art  du  Nord  oublieux  des  traditions  du 
siècle  précédent  et  dédaigneux  de  ses  moyens  d'expression,  que 
Charles  V  demande  en  grande  partie  les  sculptures  de  ses  palais. 
C'est  exclusivement  à  lui  qu'il  commande  les  tombeaux  de  ses  pré- 
décesseurs et  les  monuments  qu'il  destine  à  surmonter  sa  propre 
sépulture  ou  à  perpétuer  le  souvenir  de  sa  physionomie.  Car  le 
portrait,  c'est-à-dire  l'interprétation  individuelle  de  la  figure  hu- 
maine que  l'école  idéaliste  du  xme  siècle  n'avait  guère  voulu  pra- 
tiquer, est  au  contraire  un  des  buts  visés  par  l'école  nouvelle,  un 
de  ceux  qu'elle  atteignit  du  premier  coup. 

A  ces  considérations  d'ordre  moral  sont  venues  s'ajouter,  dans 
nos  démonstrations,  des  considérations  d'un  ordre  purement  po- 
sitif et  l'observation  de  faits  matériels.  A  partir  du  xive  siècle,  le 
luxe  des  tombes  et  notamment  celui  des  tombes  royales  de  Saint- 
Denis  conduisit  à  l'emploi  de  riches  matières  premières  comme  les 
marbres  de  la  vallée  de  la  Meuse  et  à  la  recherche  d'autres  marbres 
flamands.  Cet  usage  amena  à  Paris  des  ouvriers  et  des  artistes 
flamands  qui  furent  vraisemblablement  les  premiers  à  importer 
dans  la  capitale  les  éléments  de  leur  art  national.  Chez  nous,  une 
des  premières  statues  de  marbre  blanc  couchées  sur  une  dalle  de 
inarbre  noir  fut  celle  de  Philippe  le  Hardi  exécutée  pour  la  basi- 
lique de  Saint-Denis  de  1*298  à  1807  par  Pierre  de  Chelles  et 
Jean  d'Arras.  L'individualisme  et  le  naturalisme  à  outrance  ré- 
guèrent  presque  sans  partage  en  France  dans  la  seconde  moitié 
du  xive  siècle,  de  Charles  V  à  Charles  VII;  nulle  part,  en  Europe, 
les  principes  qui  devaient  amener  l'expression  principale  de  la 
Renaissance  ne  furent  aussi  développés  ni  aussi  résolument  pra- 
tiqués que  chez  nous.  Je  l'ai  démontré  par  des  exemples  indis- 
cutables. Les  germes  et  les  levains  de  toutes  les  grandes  trans- 
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formations  postérieures  travaillaient  déjà  notre  sculpture  dans  la 
seconde  moitié  du  xivc  siècle. 

cr  La  statuaire  qui  reste  encore  à  Pierrefonds  et  au  château  de  la 
Fcrté-Milon,  dit  incidemment  Viollet-le-Duc,  dans  son  Dictionnaire 
raisonné  d'architecture,  a  toute  l'ampleur  de  notre  meilleure  Re- 
naissance, et,  si  les  habits  des  personnages  n'appartenaient  pas 
à  îioo,  on  pourrait  croire  que  cette  statuaire  date  du  règne  de 
François  Ier.  -n  ce  C'est  un  art  complet,  dit  encore  Viollet-le-Duc,  un 
art  qui  n'est  plus  l'art  du  xinc  siècle,  qui  n'est  plus  la  décadence 
de  cet  art  tombant  dans  la  recherche,  mais  qui  possède  son  carac- 
tère propre.  C'est  une  véritable  Renaissance,  mais  une  Renaissance 
française,  sans  influence  italienne.  Les  Valois,  les  princes  d'Orléans, 
Louis  et  Charles,  et  enfin  celui  qui  devint  Louis  XII,  avaient  pris 
évidemment  la  tête  des  arts  en  France,  et,  sous  leur  patronage, 
s'élevaient  des  édifices  qui  devançaient,  suivant  une  direction  plus 
vraie,  le  mouvement  du  xvie  siècle.  •» 

ce  En  1396,  dit  M.  Renan,  dans  Y  Etal  des  Beaux-Arts  au  ai\c  siècle 
(p.  129),  on  se  croirait  à  deux  pas  de  la  Renaissance  dont  on  est 
encore  séparé  par  plus  d'un  siècle.  •» 

On  se  demande  alors  pourquoi  ce  n'est  pas  chez  nous  que  la  ré- 
volution imminente  et  annoncée  par  tant  de  symptômes,  que  la 
Renaissance,  pour  l'appeler  de  son  nom  vulgaire,  fit  avec  un  éclat 
définitif  sa  première  apparition  dans  le  monde  en  se  manifestant 
par  une  sorte  de  coup  de  foudre  dans  un  milieu  tout  chargé  d'élec- 
tricité. Hélas!  si  un  mouvement  très  sensible  de  retour  à  l'antiquité 
se  manifesta  chez  nous  dès  le  règne  de  Charles  V,  si,  accompagne- 
ment obligé  de  toute  émancipation,  un  souffle  très  impétueux 
d'humanisme  passa  sur  la  France  dans  les  dernières  années  du 
xive  siècle,  nous  n'eûmes  pas  alors  comme  l'Italie ,  dans  les  tendances 
à  l'imitation  de  la  nature  et  dans  l'enivrement  de  l'individualisme, 
le  merveilleux  contrepoids  de  l'imitation  de  l'antique.  L'autorité 
lit  défaut  à  notre  enseignement.  La  liberté,  conquise  une  première 
fois  et  plus  rapidement  que  chez  les  autres  peuples,  ne  fut  pas  sage- 
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ment  mise  par  nous  à  l'abri  de  la  licence.  Pour  dépasser  les  résultats 
obtenus  par  les  autres  nations  de  l'Occident,  l'Italie  émancipée  à 
son  tour  n'eut  qu'à  mettre  en  évidence  et  en  exploitation  les  modèles 
incompris  qui  dormaient  dans  son  sein.  Elle  n'eut  qu'à  retourner 
librement  à  l'école  de  ses  premiers  maîtres.  Au  moment  du  grand 
réveil  universel  de  la  fin  du  xive  siècle  qui  donne,  comme  je  l'ai  dit, 
à  cette  époque  solennelle  de  l'histoire  de  l'art  un  caractère  en  quel- 
que sorte  international,  l'Italie  se  trouvait  donc  dans  une  position 
privilégiée.  Elle  parvint  à  étonner  l'Europe  en  additionnant  simple- 
ment les  avantages  et  les  bénéfices  de  son  prodigieux  passé  avec  sa 
part  actuelle  du  patrimoine  commun  des  générations  nouvelles. 

Pourquoi  le  grand  mouvement  préparé  en  Europe  par  l'école  du 
nord  de  la  France  avorta-t-il?  Pourquoi  la  direction  des  arts  euro- 
péens lui  échappa-t-elle  pour  passer  un  siècle  plus  tard  à  l'Italie? 

Deux  raisons  principales  peuvent  être  alléguées.  J'ai  déjà  dit  que 
l'individualisme  à  outrance,  dont  l'art  gothique  transformé  faisait 
alors  profession,  n'eut  jamais  chez  nous  un  contrepoids  suffisant 
dans  l'imitation  de  l'antique.  Il  ne  sut  pas  trouver,  au  milieu  de  ses 
extravagances,  un  frein  salutaire  dans  un  canon  réputé  indiscutable 
comme  le  modèle  antique.  L'Italie,  elle,  connut  ce  frein  qui  est  le 
principe  d'autorité  dans  l'enseignement,  la  sauvegarde  du  goût 
contre  les  entraînements  et  les  raffinements  d'une  interprétation 
trop  exacte  de  la  nature.  En  second  lieu,  les  provinces  dans  les- 
quelles les  rois  de  France  et  toute  une  nombreuse  dynastie  de 
Valois  ménagaient  l'éclosion  d'une  Renaissance,  devinrent  le  théâtre 
des  guerres  atroces  et  des  malheurs  inouïs  qui  mirent  la  nationalité 
française  à  deux  doigts  de  sa  perte.  La  savante  organisation  so- 
ciale, l'ingénieuse  culture  intellectuelle  préparée  par  Charles  V, 
répandue  par  la  librairie  du  Louvre,  l'humanisme  naissant,  tous 
les  éléments  de  rénovation  simultanée  par  l'antique  disparurent  à 
la  fin  du  règne  de  Charles  VI  et  pendant  la  domination  anglaise. 
Charles  VII  et  surtout  Louis  XI  eurent  tout  à  recommencer.  Dans 
l'intervalle,  le  génie  des  républiques  italiennes  avait  transfiguré  à 
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leur  profit  et  marqué  de  leur  sceau  le  mouvement  inauguré  par  la 
France;  et  quand  Charles  VIII  et  Louis  XII,  tenant  la  promesse 
de  leur  ancêtre,  firent  honneur  à  la  parole  de  Charles  V,  quand 
ils  installèrent  définitivement  chez  nous  la  Renaissance,  celle-ci 
était  devenue  presque  complètement  italienne. 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  c'est  à  l'école  flamande  adoptée  par  la 
France  du  Nord  dès  le  milieu  du  xive  siècle,  c'est  à  l'école  fla- 
mande et  aux  principes  nouveaux  d'émancipation  qu'elle  person- 
nifiait et  qu'elle  était  venue  inoculer  à  l'art  occidental,  qu'est  dû. 
je  ne  saurais  trop  le  répéter,  le  mouvement  général  d'où  devait 
sortir  le  style  définitif  de  la  Renaissance,  y  compris  le  style  de  la 
Renaissance  italienne.  Car  l'imitation  de  l'antique,  qui  forme  un 
des  caractères  de  ce  style  et  à  qui  la  branche  italienne  de  la  Re- 
naissance dut,  à  la  dernière  heure,  son  incontestable  supériorité, 
l'imitation  de  l'antique  fut  bien  un  des  heureux  événements  de  la 
grande  révolution  que  nous  avons  racontée,  mais  il  n'en  fut  pas  le 
point  initial.  Les  enseignements  de  l'art  antique  étaient  restés 
lettre  morte  tant  que  la  conscience  italienne  n'avait  pas  été  éclairée 
par  les  conseils  émancipateurs  du  naturalisme. 

Moins  rapide  que  dans  le  reste  de  l'Europe,  le  mouvement 
ne  s'est  pas  produit  en  Italie  par  d'autres  moyens.  On  ne  peut 
mettre  en  balance  ni  l'art  italien  du  xue  siècle,  ni  l'art  italien  du 
xiuc  siècle  avec  l'art  français  ou  l'art  allemand  des  mêmes  époques. 
Le  fait  est  de  toute  évidence. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xiue  siècle  apparaît  en  Italie  un 
homme  extraordinaire,  Nicolas  de  Pise,  qui  croit  pouvoir  soustraire 
sa  patrie  à  la  conquête  des  arts  du  Nord.  H  échoue.  Tenté  une 
première  fois  et  d'une  façon  tellement  évidente  et  tellement  volon- 
taire qu'il  dut  être  doctrinal  autant  qu'instinctif,  le  renouvellement 
direct  par  la  communication  du  germe  de  l'art  antique  ne  put  pas 
se  faire  définitivement.  Faites  bien  attention  à  ceci,  Messieurs  :  lu 
Renaissance  par  l'antique  fut  essayée  une  première  fois  au  xme  siècle 
et  ne  réussit  pas. 


PHILIPPE   DE   MORVILLIER, 
Sculpté  sur  son  tombeau  de  l'église  Saint-Martin-des-Champs  de  1428  à  1438. 

Ecole  française     (  Mu32e  du  Louvre  } 
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Arrive  Jean  de  Pise  qui,  du  vivant  de  son  père  Nicolas,  place 
son  pays  sous  la  dépendance  de  l'art  gothique  pour  plus  d'un 
siècle.  Jean  de  Pise  crée  l'école  pisane  qui  sera  l'école  nationale 
de  l'Italie  presque  jusqu'à  la  fin  du  xivc  siècle,  en  même  temps 
qu'il  inspire  Giotto  dont  l'influence  se  prolongera  jusqu'au  com- 
mencement du  xvc  siècle. 

Voilà  l'Italie  gothique,  et  j'espère  avoir  prouvé  combien  elle  l'a 
été  profondément  sous  la  main  des  successeurs  abâtardis  de  Jean 
de  Pise  et  de  Giotto.  L'art  italien  fut,  à  un  moment  donné,  le  plus 
gothique,  le  plus  étroitement  gothique  des  arts  de  l'Europe,  et, 
les  deux  maîtres  créateurs  inspirateurs  mis  à  part,  bien  souvent 
l'art  italien  fut  relativement  le  moins  naturaliste,  le  moins  libre  et 
le  moins  souple  de  tous  les  arts. 

Ces  affirmations  reposent  sur  de  longues  démonstrations.  J'es- 
père avoir  ruiné  à  tout  jamais  la  doctrine  qui  voulait  voir  un  lien 
entre  Nicolas  de  Pise  et  les  grands  novateurs  du  xve  siècle.  Un 
fossé  infranchissable  les  sépare  désormais.  C'est  le  fossé  de  la 
période  gothique  et  de  la  période  naturaliste  de  l'école  italienne. 

Pour  établir  tous  ces  faits,  je  me  suis  livré  à  une  longue  analyse 
du  style  de  tous  les  grands  artistes  italiens  du  xivc  siècle.  Nous 
avons  disséqué  à  l'aide  de  nombreuses  photographies  les  œuvres  de 
Nicola  et  de  Giovanni  Pisano ,  les  œuvres  d'Andréa  Pisano ,  de  Giotto , 
d'Orcagna.  Cette  énorme  enquête  est  la  préface  nécessaire  de  l'his- 
toire de  la  Renaissance.  D'autres  ont  essayé  dans  des  livres  de  la 
refaire  après  nous.  Mais  je  puis  établir  l'antériorité  de  mon  travail. 

On  a  continué  sans  transition  à  enquérir,  toujours  par  les 
mêmes  procédés,  sur  les  tendances,  les  opinions  et  œuvres  de  la 
génération  qui  survécut  aux  dernières  manifestations  de  l'école  de 
Pise,  cette  grande  école  que  j'ai  montrée  s'effondrant  dans  la  plus 
irrémédiable  décadence.  J'ai  tout  spécialement  indiqué  à  quelle 
inspiration  obéissaient  les  quelques  rares  artistes  qui  surent  échap- 
per aux  doctrines  traditionnelles  de  l'école  dégénérée  de  Giotto.  Je 
rappellerai  seulement  le  nom  des  principaux. 
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Donatello  n'a  pas  débuté,  comme  on  voudrait  nous  le  faire 
croire,  par  puiser  dans  les  monuments  de  l'art  antique  le  senti- 
ment qui  a  dicté  toute  son  œuvre.  Il  a  commencé  par  n'être  qu'un 
réaliste  assez  brutal.  Je  l'ai  prouvé  jusqu'à  la  dernière  évidence. 
J'ai  établi  également  qu'il  eut,  dans  une  certaine  mesure,  commu- 
nication du  style  de  l'école  de  Bourgogne. 

J'ai  longuement  mis  en  relief  le  caractère  profondément  gothique 
des  premières  œuvres  de  Ghiberti  et  je  crois  avoir  démontré  que 
c'est  par  le  naturalisme  qu'il  fut  d'abord  émancipé.  Ghiberti  a 
connu  et  hautement  loué  un  sculpteur  de  l'école  de  Bourgogne. 

J'ai  montré  Pisanello  s'inspirant  de  l'école  de  la  Flandre  et  de 
l'école  de  Cologne  dans  un  tableau  du  musée  de  Vérone.  Je  l'ai 
fait  voir  traçant,  lui  ou  ses  contemporains  immédiats,  des  dessins 
qu'on  pourrait  attribuer  et  qu'on  a  attribués  effectivement  aux 
Flamands,  tant  ces  dessins  se  rapprochent  de  la  manière  des 
écoles  du  Nord. 

Dans  l'opinion  de  tout  le  monde,  Masaccio  est  un  des  fondateurs 
indiscutés  de  la  Benaissance  italienne,  de  cette  Benaissance  prise 
aujourd'hui  dans  un  sens  spécial  consacré  à  tort  par  l'usage. 
Eh  bien,  regarder  Masaccio  comme  un  disciple  docile  et  exclusif 
de  l'art  antique  et  comme  étant  venu  puiser  à  cette  source  la 
vigueur  du  tempérament  qui  renouvela  la  peinture  des  écoles 
d'Italie  dans  la  première  moitié  du  xve  siècle,  est  une  de  ces  erreurs 
très  graves  inspirées  ci  priori  au  monde  littéraire  par  le  préjugé  do 
la  supériorité  théorique  de  l'art  classique  et  de  la  nécessité  de  son 
intervention  dans  tout  progrès  et  dans  toute  transformation!  Ma- 
saccio, ce  prétendu  disciple  des  anciens,  est  un  naturaliste  exas- 
péré et  quelquefois  brutal. 

Tous,  gothiques  et  naturalistes,  au  moins  dans  leurs  débuts,  ont 
été  les  fondateurs  de  la  Benaissance  italienne  que  nous  venons  de 
nommer,  et  les  suivants  aussi  :  Niccolo  di  Piero  d'Arezzo,  Nanni  di 
Banco,  Lorenzo  di  Bicci,  Bernardo  di  Piero  Ciuffagni,  Jacopo  délia 
Quercia,  les  Turini. 


PHILIPPE   LE   HARDI,  DUC   DE    BOURGOGNE. 


Statue  en  pierre  du  portail  de  la  chartreuse  de  Dijon,  exécutée  par  Ciaux  Slut-er 

de  1391  à  1394. 


ROSFERBJJCES.    —    1  , 


1M?HI«IP.IE     XATIONAl.fi. 


—  323  — 

Voici,  sur  les  écoles  italiennes  de  sculpture  de  Rome,  de  Flo- 
rence et  de  Venise,  quelques-unes  de  nos  conclusions  motivées  : 
Si  l'art  antique  avait  été  capable  de  régénérer  tout  seul  immé- 
diatement et  directement  l'art  du  moyen  âge  épuisé,  c'est  incontes- 
tablement à  Rome  qu'aurait  dû  se  produire  la  régénération.  C'est 
à  Home,  dirons-nous,  et  non  ailleurs  que  la  Renaissance  par  l'an- 
tique aurait  dû  se  manifester  pour  la  première  fois.  Voyons  ce  que 
les  monuments  sont  capables  de  répondre. 

D'abord,  le  moyen  âge  romain,  sans  rien  voir  ni  des  yeux  de 
l'esprit  ni  même  des  yeux  du  corps,  juxtaposa,  en  somme,  une 
Rome  gothique  à  la  Rome  antique.  Car,  quoique  cette  opinion 
ait,  au  premier  abord,  l'air  d'être  un  paradoxe,  Rome  est  l'une 
des  villes  les  plus  gothiques  de  l'Italie.  Ensuite,  l'art  antique  em- 
pêcha évidemment  l'art  gothique  de  se  développer  avec  franchise 
et  indépendance  à  Rome;  mais  si  l'art  antique  coudoya  l'art  gothique 
pendant  tout  le  xivc  siècle  et  même  pendant  les  trente  premières 
années  du  xve  siècle,  il  ne  put,  à  Rome,  parvenir  ni  à  le  pénétrer 
ni  à  l'améliorer.  L'art  antique  fut  longtemps  un  embarras  au  lieu 
d'être  un  appui  et  un  conseil.  11  fallut  qu'à  Rome  comme  ailleurs, 
l'ait  du  moyen  âge  passât  par  le  naturalisme  avant  de  se  convertir 
à  la  religion  de  l'antique.  L'art  italien  n'eut  pas  d'ailleurs  de  foyer 
plus  refroidi  que  le  foyer  romain. 

Voici  ce  qu'on  trouve  à  Rome  à  la  fin  du  xive  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvp  :  une  école  réaliste  hésitante  et  mal  définie, 
représentée  principalement  par  Magisler  Paulus.  Dans  cette  école 
de  sculpture  d'une  barbarie  véritable,  les  corps  des  morts  placés 
sur  les  tombeaux  ressemblent  à  des  ballots  de  marchandises  ou 
à  des  sacs  de  grain;  aucun  pli,  aucun  style  de  draperie;  des  mains 
all'reuses,  des  pieds  bideux,  une  exécution  des  plus  grossières. 
Seules  les  têtes  sont  intéressantes  et  respirent  un  naïf  et  complet 
naluralisme.  On  est  bien  étonné  de  trouver  ces  choses-là  à  Rome. 
Le  naturalisme  romain  de  l'école  de  maître  Paul  a  quelque  chose 
de  particulier.  Il  est  empâté,  engoncé,  lourd,  pataud.  C'est  tout 
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ce  qu'a  pu  lui  communiquer  le  voisinage  des  œuvres  antiques. 
Ce  style  sauvage  de  l'art  romain  persista  longtemps.  Au  moment 
ou  le  génie  italien  commence  à  inaugurer  la  série  de  ses  triomphes 
et  accomplit  ses  plus  grands  progrès,  c'est-à-dire  au  commencement 
et  dans  la  première  moitié  du  xvc  siècle,  l'art  à  Rome  n'est  donc 
représenté  que  par  de  grossiers  tailleurs  de  pierre  comme  maître 
Paul.  De  ces  œuvres,  l'esprit  de  l'antiquité  est  absolument  absent. 
Ces  œuvres  ne  vivent  que  par  l'imitation  naïve  et  malhabile  de  la 
nature.  Nées  sur  le  sol  classique  de  la  vieille  Rome,  poussées  entre 
les  ruines  de  l'ait  antique,  elles  ne  témoignent  par  aucun  signe 
extérieur  qu'elles  aient  la  moindre  conscience  du  milieu  dans  lequel 
elles  se  sont  produites. 

Si  c'est  l'art  classique,  disais-je  il  y  a  trois  ans,  qui  seul  a  pu 
produire  la  Renaissance,  pourquoi,  au  début  du  xve  siècle,  la 
sculpture  romaine  était-elle  la  dernière  des  écoles  de  sculpture  de 
l'Europe  ?  La  réponse  à  cette  question  c'est  l'évolution  opérée  sans 
bruit  par  les  défenseurs  quand  même  de  l'initiative  de  l'art  clas- 
sique. Ils  ont  prudemment  battu  en  retraite  et,  aux  dernières  nou- 
velles, ils  ont  inscrit  la  nature  parmi  les  coefficients  de  la  Renais- 
sance. Mais,  pour  couvrir  cette  retraite,  ils  n'ont  pas  osé  donner 
à  la  nature  le  premier  rang.  Il  faudra  bien  pourtant  y  arriver,  car 
on  ne  transige  pas  longtemps  avec  la  vérité  si  l'on  veut  garder 
l'oreille  de  l'opinion  publique. 

A  Naples,  pendant  les  trois  premiers  quarts  du  xivc  siècle,  on 
remarque  une  sculpture  d'une  barbarie  inouie  et  d'une  nullité 
complète.  Preuves  :  les  monuments  de  Santa  Ghiara  où  la  déca- 
dence pisane  s'étale  avec  la  plus  impudente  vanité.  Quand  fart 
napolitain,  au  commencement  du  xvc  siècle,  se  relève  un  peu 
(tombeaux  de  Ladislas,  de  la  sœur  de  Ladislas,  la  reine  Jeanne  II 
et  du  sénéchal  Carracciolo  à  l'église  San  Giovanni  a  Garbonara),  il 
se  montre  encore  gothique  et  presque  exclusivement  naturaliste. 
L'arl  antique  n'a  guère  encore  enseigné  et  cependant  le  goût  ita- 
lien se  relève  déjà  un  peu. 


MARGUERITE   DE   FLANDRE,    DUCHESSE   DE    EOURGOGNE, 

ACCOMPAGNÉE   DE   SAINTE  CATHERINE. 

Statues  en  pierre  du  portail  de  la  chartreuse  de  Dijon,  exécutées  par  Claux  Siuter 

en  1393. 
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Comme  exemple  de  sculpture  florentine  ressuscitée,  arrachée 
aux  ténèbres  de  la  dernière  période  de  l'école  pisane ,  j'ai  cité  Jes 
bas-reliefs  de  Leonardo  di  ser  Giovanni  exécutés  vers  1870  pour 
l'autel  d'argent  de  Pistoja  et  le  bas-relief  du  panneau  central  de 
l'autel  d'argent  de  Saint-Jean  à  Florence,  sortis  soit  de  la  main 
du  même  auteur,  soit  des  mains  du  même  atelier  d'artistes.  Les 
panneaux  de  l'autel  d'argent  de  Florence ,  légèrement  postérieurs 
à  ceux  de  Pistoja,  sont  antérieurs  à  l'année  i4o-2.  Ces  œuvres  ne 
comportent  aucune  espèce  d'élément  antique,  ni  dans  la  composi- 
tion ni  dans  l'exécution.  Et  cependant  elles  contiennent  déjà,  en 
essence,  à  peu  près  tout  ce  que  la  Pienaissance,  dans  ses  derniers 
et  plus  complets  développements,  pourra  nous  donner.  J'ai  eu  l'oc- 
casion de  soutenir  la  même  doctrine  eu  parlant  des  peintures 
d'Altichieri  et  d'Avanzo,  dans  le  nord  de  l'Italie,  peintures  qui 
respirent  toute  la  rhétorique  de  la  plus  belle  Pienaissance  sans  con- 
tenir cependant  un  seul  mot  de  latin. 

A  la  (in  du  xive  siècle,  en  1875,  on  faisait  encore  en  Italie,  à 
Florence,  pour  le  monument  le  plus  illustre  de  la  ville,  pour  la 
façade  de  la  cathédrale  de  Giotto  que  Brunelleschi  allait  remanier 
et  terminer,  on  faisait,  dis-je,  sous  prétexte  de  statues,  d'horribles 
magots  comme  ceux  qu'on  voit  à  la  Porta  Romana,  au  pied  de  l'allée 
du  Poggio  impériale  à  Florence,  et  comme  ceux  que  possède  le 
Louvre  par  suite  de  l'acquisition  de  la  collection  Campana.  Voilà 
les  ouvrages  qui  annonceraient  Donatello  et  Ghiberti  !  Il  n'y  a  pas 
de  transition,  pourrait-on  dire,  entre  les  œuvres  les  plus  sauvages 
de  l'école  de  Pise  et  les  merveilles  qui  apparaissent  au  commence- 
ment ou  dans  le  premier  tiers  du  xvc  siècle.  Rien  entre  les  brutalités 
de  1ère  gothique  et  les  caresses  de  la  Renaissance.  Rien  entre  la  pla- 
titude d'une  école  expirante  et  l'originalité  d'une  école  renouvelée. 
Au  contraire,  chez  nous,  dans  le  nord  de  la  France,  on  sculptait  de 
1 3 5 0  à  îioo  des  statues  comme  celles  de  Guillaume  Chanac, 
comme  celles  de  Philippe  VI,  de  Jean  II,  de  Charles  V,  de  Jeanne 
de  Rourbon;  comme  les  ligures  de  la  Chaise-Dieu,  d'Amiens,  de 
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Dijon,  de  Poitiers  et  de  la  Ferté-Milon,  etc.  L'art  de  notre  pays  est 
alors  en  possession  de  tous  les  moyens  dont  disposera  cinquante 
ans  plus  tard  la  Renaissance  italienne.  Donc  la  Renaissance  était 
née  et  bien  vivante  avant  son  apparition  en  Italie  ;  donc  elle  n'avait 
pas  eu  besoin  pour  naître  du  concours  de  l'art  antique. 

La  manifestation  d'art  à  laquelle  nous  devons  les  œuvres  d'oiiè- 
vrerie  de  Pistoja  et  de  Florence  est  tout  à  fait  caractéristique.  Ce 
n'est  pas,  comme  on  a  voulu  le  dire,  la  fin  du  monde  gothique.  Ce 
monde  gothique,  issu  de  Giotto  et  de  l'école  pisane,  il  est  mort 
presque  complètement  avec  Orcagna.  C'est,  au  contraire,  un  monde 
nouveau  qui  commence  avec  les  bas-reliefs  de  Pistoja  et  de  l'église 
Saint-Jean  à  Florence.  Tout  y  est  jeune,  profond  et  spontané.  On 
y  voit  resplendir  la  science  d'une  composition  facile,  la  verdeur, 
la  crdnerie  d'une  exécution  en  quelque  sorte  révolutionnaire,  ou,  si 
l'on  veut,  réformatrice.  Là,  rien  de  vieillot,  ni  rien  de  caduc.  Im- 
possible de  nier  qu'il  n'y  ait  là  un  recommencement.  Et  ce  recom- 
mencement, auquel  l'art  antique  est  absolument  étranger,  s'est  fait 
encore  par  le  retour  à  la  nature. 

L'école  gothique  qui  veut  s'émanciper  en  Italie,  comme  ailleurs, 
et  qui  fonde  sa  Renaissance,  ne  comprend  pas  d'abord  un  seul 
mot  aux  offres,  aux  avances  que  lui  fait  l'art  antique.  Cet  art  an- 
tique, qui  lui  crève  les  yeux,  elle  ne  le  voit  pas;  elle  nen  pénètre 
pas  l'esprit;  elle  le  heurte  du  pied  sans  daigner  le  regarder;  elle 
lui  demande  des  matériaux  de  construction  et  non  pas  des  leçons 
de  goût.  De  ci,  de  là,  elle  lui  dérobe,  par  paresse,  un  morceau 
de  frise  ou  de  colonne;  mais  elle  n'imagine  pas  de  lui  emprunter 
des  idées  ou  de  solliciter  de  lui  des  conseils.  Le  Colysée  n'est  pas 
un  modèle  pour  l'école  gothique  italienne;  c'est  une  carrière  à  ciel 
ouvert,  une  carrière  de  pierres  toutes  taillées.  On  se  préoccupe 
beaucoup  moins  de  l'imiter  que  pendant  les  plus  hautes  époques  du 
moyen  âge.  Les  statues  qui  jonchent  le  sol  ne  deviennent  pas  le 
point  de  départ  d'une  d'étude;  on  les  copie  gauchement  et  niaise- 
ment pour  se  dispenser  d'inventer. 


MOI  SB. 

Fragment  de  la  statue  exécutée  par  Claux  Sluter  pour  le  puits  de  la  chartreuse  de  D:pn 

de  1396  à  1401. 
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L'école  gothique  qui  veut  se  régénérer  ne  voit  qu'une  seule 
chose,  la  nature.  C'est  à  la  nature  que  tout  d'abord  elle  revient  en 
Italie  comme  en  France  et  dans  les  Flandres.  L'école  de  Giotto  pé- 
rissait pour  s'être  éloignée  de  la  vérité  et  pour  avoir  cessé  de  com- 
munier avec  la  nature.  La  réaction  devait  être  nécessairemenl 
réaliste,  comme  elle  le  fut  avec  les  prédécesseurs  de  Donatello  el 
de  Ghiberti  et  avec  ces  artistes  eux-mêmes. 

La  révolution  était  accomplie,  la  Renaissance  était  née,  le  renou- 
vellement s'était  produit  à  Florence  quand  l'art  antique  se  mit  de 
la  partie  et  se  vit  enfin  comprendre.  Mystère  qui  seraenhn  expliqué 
et  sur  lequel  j'ai  longuement  insisté  dans  mon  cours  :  Le  premier 
artiste  qui,  à  Florence,  se  soit,  dans  la  seconde  moitié  du  xive  siècle, 
intelligemment  inspiré  de  l'antique,  est  un  étranger,  un  allemand 
ou  un  flamand,  Piètre  di  Giovanni  Tedesco,  dont  le  style  porte  les 
traces  du  plus  profond  naturalisme  et  d'un  naturalisme  d'origine. 

Fntendons-nous  bien  cependant. 

L'imitation  de  l'antique,  —  ou  la  vague  recherche  du  secret  de 
l'art  antique,  —  cet  élément  particulier  qui  devait  prendre  plus 
tard  tant  d'importance,  ne  cessa  pas  d'exister  pendant  tout  le 
xive  siècle,  ni  de  faire  partie  du  tempérament  de  l'art  italien.  Gela 
est  bien  certain.  Il  resta  dans  le  sang  italien  comme  un  germe  in- 
destructible; mais  tant  que  dura  l'influence  de  Giovanni  Pisano, 
d'Andréa  Pisano  et  de  Giotto,  ce  germe  fut  en  quelque  sorte  annulé 
et  ne  donna  presque  pas  signe  de  vie,  si  ce  n'est  dans  certains 
losanges  du  campanile  de  la  cathédrale  de  Florence  et  dans  quel- 
ques sculptures  de  la  façade  du  dôme  d'Orvieto.  On  peut  donc  dire, 
avec  preuves  à  l'appui  :  L'élément  d'imitation  de  l'antique,  pour 
avoir  existé  pendant  le  xive  siècle,  en  Italie,  n'en  a  pas  moins  été,  au 
point  de  vue  doctrinal,  absolument  impuissant,  contrebalancé  par 
d'autres  principes  qui  étaient  ceux  de  l'école  gothique.  Ce  senti- 
ment de  l'antique  ne  reprendra  quelque  force  qu'au  moment  delà 
désorganisation,  de  la  désagrégation  générale  de  l'école  gothique, 
de  sa  transformation  en   école  de  la  Renaissance  classique;  mais 
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cette  transformation,  c'est  le  naturalisme  et  non  pas  lui  qui  la  dé- 
terminera. 

Pour  ceux  qui  ont  étudié  les  monuments  italiens  du  moyen  âge, 
un  point  de  fait  est  absolument  indiscutable.  A  partir  de  Giovanni 
Pisano  et  de  Giotto,  l'Italie,  tout  en  continuant  quelquefois  d'em- 
prunter aux  lignes  générales  des  compositions  antiques,  s'enfonce 
de  plus  en  plus  dans  le  style  gothique.  D'une  façon  générale,  l'Italie 
n'a  jamais  été  plus  loin  du  sentiment  véritable  de  la  compréhension 
du  style  antique  que  pendant  le  xive  siècle.  L'Italie  n'a  jamais  été 
plus  insouciante  ni  peut-être  plus  ignorante  du  style  antique  qu'à 
la  veille  du  jour  qu'on  appelle  l'avènement  de  la  Renaissance. 

L'Italie,  au  contraire,  a  connu  dans  ses  provinces  du  Nord,  no- 
tamment à  Florence  et  à  Venise,  une  renaissance  dont  aucun 
élément  n'est  emprunté  à  l'antiquité  classique,  et  cette  renaissance 
participe  du  style  international  de  l'art  européen  tel  qu'il  fut  pra- 
tiqué en  France  et  en  Flandre  dès  le  milieu  du  xive  siècle.  Cette 
renaissance  particulière  —  sœur  et  sœur  cadette  des  autres  renais- 
sances que  le  nord  de  l'Europe  possédait  avant  ou  concurremment 
avec  l'Italie  —  n'a  pas  vu  le  jour  à  Rome  et  ne  s'est  ralliée  à  Venise 
que  fort  tard  au  principe  de  l'imitation  du  style  antique.  La  renais- 
sance vénitienne  est  là  pour  prouver  que  l'art  gothique  pouvait  se 
régénérer  tout  seul,  même  en  Italie,  c'est-à-dire  précisément  dans 
le  pays  de  l'Europe  où  l'art  gothique  avait  été  le  moins  heureux  et 
le  moins  florissant.  On  peut  remarquer,  au  Museo  civico  de  Bologne, 
les  charmantes  sculptures  des  tombeaux  des  professeurs  de  l'Uni- 
versité de  cette  ville  exécutées  vers  1 383  et  au  commencement  du 
xvc  siècle  par  les  artistes  vénitiens.  Dans  l'examen  de  ces  monu- 
ments, on  constate  l'existence  d'un  art  tout  nouveau,  bien  différent 
de  la  vieille  école  pisane  et  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'épanouis- 
sement de  l'esprit  de  la  Renaissance  sous  des  formes  restées  encore 
extérieurement  gothiques.  C'est  précisément  en  cela  que  consiste 
l'originalité  de  Venise.  Jusque  vers  1  46o  et  même  plus  tard,  elle 
a  continué  à  pratiquer  el  à  professer  toutes  les  doctrines  de  Tari 
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émancipé  et  échappé  à  la  férule  de  l'école  du  moyen  âge;  elle  a 
continué  à  parler  la  langue  de  la  Renaissance,  mais  sans  renoncer 
à  la  grammaire  et  à  l'orthographe  gothiques. 

11  avait  suffi  à  cette  école  de  s'émanciper.  Une  fois  lihre,  elle 
n'éprouva  pas  immédiatement  le  besoin  de  tendre  le  cou  à  un  nou- 
veau joug,  celui  de  l'antique.  Ses  rapports  avec  les  arts  septen- 
trionaux la  rendirent  longtemps  réfractaire  à  une  inoculation  trop 
rapide  et  trop  complète  du  virus,  du  vaccin  grec  et  romain.  Cette 
période  de  transition,  dont  parle  Burckhardt  et  qui  est  l'aurore  de 
la  Renaissance  sans  mines  et  sans  archéologie,  cette  période  de 
transition,  passagère  seulement  à  Florence,  à  Sienne  et  à  Rome, 
se  perpétua  près  d'un  siècle  à  Venise. 

Voilà  le  secret  de  la  longue  jeunesse  et  de  la  robuste  santé  de 
l'art  vénitien,  de  cet  art  italien  privilégié  qui  a  survécu  non  seule- 
ment au  xvie  siècle,  mais  à  presque  toutes  les  décadences  nationales 
de  la  péninsule.  Tout  venait  chez  lui  de  la  souche  primitive,  et  la 
grande  sève  du  moyen  âge  n'avait  pas  été  tout  d'un  coup  arrêtée 
dans  son  cours  ni  desséchée  par  le  vent  de  l'antiquité. 

Oui,  l'art  vénitien  fut  émancipé  aussitôt  que  les  autres  arts,  ses 
rivaux  des  autres  provinces  italiennes.  Sa  veine  épuisée  fut  ranimée 
comme  celle  des  autres  arts  italiens,  mais  son  propre  sang  ne  fut 
pas  brûlé  par  latranfusion  trop  complète  du  sang  échauffé  de  l'art 
classique.  L'art  vénitien  connut  la  Renaissance  sans  avoir  à  subir 
presque  immédiatement  l'invasion  de  l'influence  antique;  son  dé- 
veloppement spontané,  normal  et  régulier,  à  la  fin  du  xiv°  siècle 
et  pendant  les  trois  premiers  quarts  du  xve  siècle,  permet  d'affir- 
mer que  l'art  gothique  pouvait  naturellement  passer  à  la  Renais- 
sance et  que  le  mouvement  universel  d'opinion  qui  fonda  notre  art 
moderne  n'est  pas  partout,  et  même  en  Italie,  sorti,  comme  le 
prétendu  vampire  florentin,  des  ruines  et  des  tombeaux. 

.Aux  contradicteurs  obstinés  qui  nieraient  encore  cette  vérité  que 
je  m'honorerai  toujours  d'avoir  proclamée  d'une  façon  absolue, 
à  savoir  que  la  Renaissance  est  sortie  partout,  spontanément  et 
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immédiatement  de  l'art  gothique,  je  montrerai  le  remarquable  en- 
chaînement des  différentes  périodes  de  l'art  vénitien.  Oui,  même 
sur  le  sol  italien,  l'évolution  s'accomplit  en  toute  liberté  et  de  la 
manière  la  plus  complète  non  seulement  sans  la  moindre  inter- 
vention de  l'art  classique,  mais,  je  dirai  même,  malgré  lui. 

Malgré  le  succès  des  archéologues  et  des  fouilleurs  llorentins, 
l'art  vénitien  ne  cessa  jamais  d'être  en  contact  immédiat  avec  l'art 
franco-flamand.  A  titre  d'exemple,  il  faudrait  pouvoir  parler  longue- 
ment du  tombeau  du  doge  Michel  Sténo,  mort  le  26  décembre 
1 A  1 3  et  enterré  dans  l'église  des  saints  Jean  et  Paul,  à  Venise. 
Peinte  enco're  partiellement,  gothique  de  plis,  la  statue  funéraire 
de  Michel  Sténo  est  couchée  sur  un  sarcophage.  Rapportées  sur  un 
tronc  de  pierre  d'Istrie,  les  mains  et  la  tête  sont  en  marbre,  sui- 
vant la  coutume  pratiquée  si  fréquemment  alors  en  France.  La 
tête,  sculptée  avec  beaucoup  de  souplesse,  est  véritablement  réa- 
liste, et  les  mains  sont  d'un  naturalisme  prodigieux,  avec  exagé- 
ration des  veines  et  des  callosités  de  la  peau.  L'école  vénitienne  de 
la  fin  du  xive  siècle  était  donc,  par  certains  côtés,  tout  à  fait  dans 
le  mouvement  international  de  l'art,  et  aussi  par  là  en  communion 
d'idées  avec  l'art  franco-flamand  tel  qu'il  florissait  à  la  cour  de 
Charles  V  et  de  Charles  VI. 

J'ai  déjà  constaté  et  je  continuerai  de  constater  que  cette  pre- 
mière école  gothique  de  la  Renaissance  dont  Venise,  chez  elle,  a 
conservé  assez  longtemps  le  type  dans  une  pureté  relative,  j'ai  déjà 
constaté,  dis-je,  que  cette  école,  dont  le  caractère  fut  interna- 
tional, avait  précédé  partout,  même  en  Italie,  la  pratique  exclu- 
sive des  arts  enseignés  par  l'antiquité.  Eh  bien,  s'il  a  existé,  même 
en  Italie,  une  renaissance  antérieure  à  la  diffusion  des  enseigne- 
ments de  l'antiquité  classique,  c'est  que  cette  renaissance  n'est  pas 
sortie  miraculeusement,  comme  trop  de  maîtres  l'ont  répété  de- 
puis le  xvne  siècle,  de  quelques  textes  ou  de  quelques  pierres  exhu- 
més les  uns  de  la  poussière  des  manuscrits,  les  autres  de  certains 
amoncellements  de  ruines. 


FRAGMENT  DE  LA  STATUE  DU  DOGE  MICHEL  STENO 
Conservée  à  Venise  dans  l'église  des  saints  Jean  et  Paul. 

Sculpture   vénitienne,   en  pierre  et  en  marbre,  postérieure  à  1412, 
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Ces  manuscrits  et  ces  fragments  sculptés  remis  en  lumière  ont 
bien  apporté  quelque  chose  de  nouveau  dans  le  monde;  ils  ont 
bien  eu  leur  part  d'influence,  influence  énorme,  sur  le  développe- 
ment ultérieur  de  la  culture  humaine.  Mais  ces  manuscrits  et  ces 
moellons  n'ont  pas  été  les  premiers  agents  de  la  restauration  intel- 
lectuelle de  l'Europe  en  matière  d'art.  Ces  agents  secrets,  quelle 
que  soit  l'importance  qu'ils  aient  eue  par  la  suite,  n'ont  pas  été  les 
instigateurs  de  la  première  heure.  Us  n'ont  pas  été  la  cause  pre- 
mière ni  le  point  de  départ.  La  Renaissance  était  déjà  conçue;  elle 
était  née  viable;  elle  vagissait  déjà  quand  d'adroits  opérateurs, 
grecs  de  Byzance,  érudits  des  Apennins  et  savants  des  Abruzzes,se 
sont  emparés  de  son  berceau.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  en 
quelque  sorte  enlevée  à  sa  famille  naturelle  et  légitime,  la  fille  du 
moyen  âge  et  du  Nord  de  l'Europe  a  été  baptisée  italienne  et  vouée, 
sans  avoir  été  consultée,  au  culte  de  plus  en  plus  exclusif  de  l'an- 
tiquité. 

Après  la  discussion  qui  précède,  il  me  reste  à  conclure  et  à  sub- 
stituer aux  définitions  que  j'ai  combattues,  une  définition  nouvelle 
de  l'art  du  moyen  âge  et  de  celui  delà  Renaissance  et  une  nouvelle 
appréciation  du  rôle  réciproque  de  ces  deux  périodes  dans  l'his- 
toire de  la  civilisation.  J'ai  mis  plusieurs  années,  à  l'école  du 
Louvre,  à  expliquer  par  des  exemples  et  à  motiver  par  de  longues 
analyses  la  formule  à  laquelle  je  suis  venu  aboutir.  Oublions  donc 
les  noms  plus  ou  moins  réguliers,  plus  ou  moins  légitimes,  les 
vocables  plus  ou  moins  exacts.  Ne  nous  préoccupons  que  de  l'es- 
sence des  choses.  La  période  du  moyen  âge  est  celle  où  l'expres- 
sion rationaliste  ou  spiritualiste  de  la  pensée  l'emporte  sur  le  réa- 
lisme de  la  forme.  La  période  de  la  Renaissance  est  celle  où  le 
réalisme  de  la  forme  l'emporte  sur  l'expression  de  la  pensée.  L'in- 
tervention de  l'art  antique,  dans  la  question,  n'est  qu'une  affaire 
secondaire,  nullement  intime,  toute  extérieure,  de  pure  forme, 
un  détail  de  toilette  et  de  sentiment.  Deux  hommes  ont  person- 
nifié au  plus  haut  point,  en  Italie,  les  tendances  du  moyen  âge  et 


—  340  — 

de  la  Renaissance;  ce  sont  Giotto,  le  gothique,  et  Masaccio,  le  na- 
turaliste. Mais  ces  grands  artistes,  leurs  émules  et  leurs  succes- 
seurs avaient  eu  des  prédécesseurs  en  Europe,  et  de  ces  prédé- 
cesseurs les  plus  éminents  appartenaient  incontestablement  au\ 
écoles  du  nord  de  la  France. 

Personne  ne  conteste  aujourd'hui  à  la  France  l'honneur  d'avoir 
donné  au  monde  le  type  le  plus  accompli  du  style  gothique.  Un 
jour  viendra  où  personne  ne  contestera  à  la  France  du  Nord  et  sur- 
tout à  la  Flandre  l'honneur  d'avoir  provoqué  le  magnifique  mou- 
vement d'opinion  qui  a  succédé  au  moyen  âge,  qui  produisit  l'art 
moderne  et  que  la  pédagogie,  trompée  par  les  apparences,  a  eu 
bien  tort  de  qualifier  du  terme  impropre  de  Renaissance,  et  d'at- 
tribuer exclusivement  à  l'Italie. 


CHARLEMA.GNE. 

Fragment  du  sceptre  do  Charles  V  à  l'effigie  de  Charlemagne 

Sculpture   française  ante'rieure   à    1380.   (  Muse'e  du  Louvre) 
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L'ENSEIGNEMENT  PROFESSIONNEL 

EN   FRANCE  DEPUIS   1789. 


Messieurs, 

Même  aux  époques  de  transition,  aux  époques  les  plus  troublées 
comme  la  nôtre,  il  faut,  pour  l'esprit  qui  cherche  à  extraire  de 
toutes  choses  comme  leur  suc  nourricier,  trouver  une  formule  qui, 
en  peu  de  mots,  personnifie  un  grand  mouvement  d'idées  et  serve 
ainsi  de  caractéristique  à  l'exaltation,  généreuse  ou  haineuse, 
morbide  ou  salutaire,  du  peuple  et  du  moment  qui  la  voient 
éclore.  Et  si,  il  y  a  près  de  dix-neuf  cents  ans,  le  réformateur  gali- 
léen,  désireux  de  régénérer  le  monde  par  une  loi  d'amour  et  de 
charité,  a  dit  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres;  si,  voulant  imposer 
ce  qui,  pour  eux,  était  le  dogme  de  l'avenir,  nos  aïeux  de  1789 
se  sont  écrié  :  l'égalité  ou  la  mort,  vous  me  permettrez,  cherchant  à 
caractériser  un  des  plus  intéressants  côtés  de  notre  âge  avide  de 
science  et  prodigue  de  l'expansion  de  cette  science,  de  penser  que, 
pour  faire  ressortir  la  double  fièvre  de  savoir  et  aussi  d'enseigne- 
ment qui  ne  sera  pas  le  moindre  honneur  de  notre  génération,  je 
puisse  formuler  avec  vous  cet  adage  :  Instruisons-nous  les  tins  les 
autres. 

Et  quelle  plus  belle  occasion,  depuis  l'origine  du  monde  peut- 
être,  répondit  mieux  à  ce  double  besoin  d'apprendre  et  d'enseigner 
qui  est  inhérent  à  notre  époque?  Quand  vit-on  jamais  plus  de 
sujets  d'études  réunis  en  un  même  point  du  globe  et  plus  de  pro- 
fesseurs en  toutes  les  branches  de  l'intelligence  humaine  venant 
compléter  leur  savoir  en  môme  temps  que  le  communiquer  à  des 
auditeurs  aussi  bien  préparés  que  bien  disposés   à  les  entendre? 
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Cette  Exposition,  dont  il  n'appartient  pas  à  un  Français  de  faire 
l'éloge,  n'est-elle  pas  tout  entière  comme  un  grand  livre  d'études 
aux  feuillets  innombrables  et  variés  :  les  uns,  tout  noircis  de  calculs 
comme  cette  œuvre  gigantesque  de  métal  qui  répand  de  son  faite 
lumineux  une  éblouissante  clarté;  les  autres,  tout  ruisselants  de 
couleurs  comme  ces  toiles  des  maîtres  peintres  de  toutes  les  na- 
tions; d'autres  encore,  —  et  ce  ne  sont  pas  pour  nous  les  moins 
remarquables,  car  ils  sont  tout  imprégnés  des  émotions  de  l'âme 
humaine,  — -  je  veux  parler  de  ces  tableaux  si  riches  en  documents 
qui  concernent  toutes  les  données  de  l'Economie  sociale  et  qui  four- 
nissent des  pièces  justificatives  indéniables  aux  conférences  comme 
celles-ci. 

Car  notre  Exposition  universelle  internationale  de  1889,  comme 
sa  devancière  de  1878,  n'a  pas  négligé  ce  mode  d'enseignement 
qui  eut  tant  de  succès  il  y  a  onze  ans  et  qui  nous  donna,  a  cette 
époque,  trois  volumes  si  précieux  de  conférences  variées,  parmi 
lesquelles  je  ne  vous  en  citerai  qu'une  concernant  plus  particulière- 
ment le  sujet  qui  nous  occupe,  c'est  celle  du  vénéré  M.  Corbon, 
sénateur,  sur  Y  Enseignement  professionnel^,  conférence  qui  lut 
comme  une  révélation  touchante  des  misères  et  des  incertitudes  de 
l'apprenti  à  la  recherche  d'un  état,  comme  une  revendication 
énergique  des  droits  de  l'enfance  laborieuse  et  de  la  famille  ou- 
vrière, comme  un  cri  du  cœur  enfin,  cri  qui  fut  entendu  et  amena 
en  partie  les  développements  de  notre  enseignement  professionnel 
français. 

Mais  si  les  hautes  fonctions  politiques  de  ce  vétéran  des  luttes 
démocratiques  le  retiennent  aujourd'hui  éloigné  de  cette  tribune 
pacifique,  si  léminent  président  du  jury  des  récompenses  du  groupe 

(1)  A.  Corbon,  sénateur.  Conférence  sur  V Enseignement  professionnel  (1  8  juillet  1878), 
3'  volume  des  Conférences  dn  palais  du  Trocadéro ,  Paris,  1870,  Iiup.  mil.  —  Voir  De 
l'Enseignement  professionnel,  3e  édit. ,  1"  partie ,  chap.  1,  Paris,  in-16,  Germer-Bail- 
Uère,  cl  Rapport  ;i  M.  I<;  sénateur  préfet  de  la  Seine,  sur  les  e.rcrcices  manuels  dans  les 
écoles  primaires }  Paris,  1880,  in-V,  Mourgues. 
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de  l'Économie  sociale,  M.  Léon  Say,  un  sénateur  doublement 
académicien,  crut  devoir  donner,  il  y  a  peu  de  jours  et  à  la  suite 
d'engagements  antérieurs,  à  l'élite  intellectuelle  de  la  population 
lyonnaise,  une  causerie  aussi  attachante  qu'applaudie  sur  ce  même 
sujet  de  Y  Enseignement  professionnel  ^l\  il  est  regrettable  pour  vous 
que  le  président  du  Comité  d'admission  de  la  IVe  section  (celle  de 
l'apprentissage)  de  notre  exposition  d'Economie  sociale,  que  M.  le 
sénateur  Tolain,  qui  s'associa  toujours  à  son  coreligionnaire  poli- 
tique M.  Gorbon  dans  toutes  les  luttes  ayant  pour  but  l'émancipa- 
tion du  travailleur,  il  est  regrettable,  dis-je,  que  M.  Tolain,  dont 
le  nom  restera  à  jamais  attaché  à  la  création  en  France  des  Ecoles 
nationales  d'enseignement  professionnel  préparatoires  à  l 'apprentissage , 
se  borne  à  présider  cette  conférence,  et,  en  me  donnant  ainsi  un 
témoignage  d'estime  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier,  vous 
prive  de  l'entendre  exposer  devant  vous  cette  marche  progressive 
de  l'enseignement  professionnel  dans  notre  pays  depuis  un  siècle  > 
marche  dont  plus  d'une  fois,  dans  ces  vingt-cinq  dernières  années, 
il  sonna  si  vigoureusement  les  étapes  de  départ  et  d'arrivée. 

Je  ne  suis  donc  ici,  en  ce  moment,  que  le  suppléant  de  profes- 
seurs émérites  en  cette  même  science  de  renseignement  profes- 
sionnel considérée  au  point  de  vue  de  l'Economie  sociale,  et  je  ne 
puis  avoir  et  je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  faire  oublier  ces 
maîtres  qui  ont  bien  voulu  me  désigner  pour  occuper  aujourd'hui 
leur  place  ou  ceux  qui  veulent  bien,  comme  M.  d'Andréelf,  com- 
missaire générai  de  la  section  russe  à  l'Exposition  universelle 
de  1889,  houo^r  cette  conférence  de  leur  présence;  mais,  à 
défaut  d'un  nom  retentissant  dans  les  luttes  politiques  et  sociales, 
je  vous  apporte  le  fruit  de  recherches  faites  depuis  longtemps  déjà 
sur  des  sujets  qui  nous  passionnent  tous®,  l'ardent  désir  de  voir 

(1)  Léon  Say.  De  l'Enseignement  professionnel,  Lyon  (22  juin  1889),  Revue  bleue, 
n°  du  29  juin  1889,  Paris,  in-8°. 

(2)  Charles  Lucas.  Conférence  sur  les  écoles  d'apprentissage  pour  le  bâtiment  (3i  juil- 
let   1878);    extrait    du    compte  rendu  du    Congrès    international  des  Architectes, 
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ouvrir  sa  véritable  voie  à  cet  enseignement  professionnel  encore 
mal  connu  et  trop  peu  apprécié,  et  enfin  la  conscience  de  la  haute 
valeur  morale  de  cet  enseignement  si  multiple  et  si  divers,  qui, 
plus  que  tout  autre,  peut  et  doit  favoriser  l'émancipation  du  tra- 
vailleur et  contribuer  à  éteindre  nos  discordes  sociales  en  menu» 
temps  qu'à  inaugurer  le  règne  d'une  saine  et  vivifiante  égalité. 
Dans  ces  intentions  qui  doivent  rallier  les  sympathies  de  tous  les 
hommes  de  cœur  élevant  la  cause  de  l'humanité  au-dessus  des 
intérêts  des  partis,  je  vous  demande  toute  votre  bienveillance  et  je 
vais  m'efforcer  de  la  mériter,  en  me  tenant,  ainsi  que  le  conseille 
la  Commission  supérieure  des  Congrès  et  Conférences,  dans  les 
données  générales,"  mais  intéressantes  par  elles-mêmes,  du  sujet 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  de  traiter (l). 

Cependant,  au  milieu  d'une  Exposition  universelle  internatio- 
nale, le  sujet  de  cette  conférence  peut  paraître  trop  spécial  à  la 
France  et  à  une  époque  déterminée;  de  plus,  il  ne  me  permet  pas 
d'utiliser  et  de  soumettre  à  votre  contrôle  les  documents  recueillis 
depuis  vingt  années  dans  des  expositions  et  des  congrès  inter- 
nationaux tenus  en  France  et  en  Europe  ou  dans  la  lecture  de 
nombreux  rapports  officiels  français  et  étrangers;  en  effet,  la  véri- 
table conférence  à  faire  consisterait  dans  le  développement  du 
rapport  des  opérations  du  jury  pour  la  section  d'apprentissage  ou 
mieux  encore  dans  l'exposé  des  résultats  de  l'enquête  à  laquelle 
ont  donné  lieu  les  travaux  de  notre  comité  d'admission  de  cette 
section  d'apprentissage  ®;  car  qu'est-ce  que  l'enseignement  profes- 
sionnel, si  ce  n'est  l'apprentissage  complet  et  méthodique,  théorique 
et  pratique  des  divers  étals  manuels.  Mais  cette  appréciation   el 

Paris,  1881  ,  in-8",  [mp.  nal.  —  Conférence  sur  l'Habitation  à  toutes  les  époques  (9  sep- 
tembre 1878),  9e  volume  dos  Conférences  du  palais  du  Trocadéro ,  Paris,  1 879 ,  in-8", 
[mp.  nal. 

(')  Lettre  de  M.  Gariel,  rapporteur  général  dos  Congrès  et  Conférences  de  1889,  en 
date  du  10  avril  1889.  ^ 

1    Exposition  universelle  de  1889,  à  Paris:  Exposition  d'Économie  sociale,  enquête. 
Instructions  et  Questionnaire,  section  l\,  Paris,  1887,  iu-8",  [mp.  uat.,  p.  03  et  suiv. 
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cette  coordination  de  travaux  du  plus  haut  intérêt  sont  loin  d'être 
terminées  et  il  faudrait  de  plus  y  joindre,  à  l'état  de  commentaires, 
un  exposé  du  remarquable  ensemble  des  ouvrages  envoyés  au 
Champ  de  Mars  dans  la  classe  dite  ce  de  l'Enseignement  technique  y  ; 
veuillez  donc  me  laisser  remplir  du  mieux  que  je  pourrai  ma  mission 
restreinte  en  attendant  que  la  fin  des  opérations  du  jury  des  ré- 
compenses me  permette  d'y  joindre  un  indispensable  et  utile  com- 
plément. J'ajouterai  tout  de  suite  que  la  désignation  de  Conférence- 
Visite  inscrite  sur  les  lettres  d'invitation  de  cette  conférence  est  le 
résultat  d'une  erreur  d'impression  :  le  salon  et  les  salles  affectés  à 
l'Apprentissage  dans  la  galerie  de  l'Économie  sociale  ne  peuvent 
nous  recevoir  à  cause  de  leurs  dimensions  exiguës  et  des  trophées 
qui  les  garnissent,  et  la  galerie  de  l'Enseignement  technique  au 
Champ  de  Mars  offre  elle-même  des  espaces  bien  restreints  entre 
les  nombreux  épis  garnis  de  vitrines  qui  l'occupent  entièrement. 
Nous  resterons  donc  ici,  si  vous  le  voulez  bien. 

Mais  qu'est-ce  à  proprement  parler  que  cet  enseignement  pro- 
fessionnel qui  tient  tant  de  place  depuis  vingt  années  et  plus  dans 
toutes  les  discussions  relatives  à  l'éducation  de  l'enfant,  au  surcroît 
d'instruction  qu'il  est  bon  de  mettre  à  la  portée  de  l'adulte,  et 
surtout  au  relèvement  du  travail  et  au  perfectionnement  de  l'in- 
dustrie? N'est-ce  qu'une  suite  et  comme  un  complément  facultatif 
ou  obligatoire  à  l'enseignement  primaire,  complément  ressortissant 
surtout  de  l'école,  ainsi  que  le  veulent  quelques  pédagogues  uni- 
versitaires; ou  bien  est-ce  un  enseignement  tout  autre  et  bien 
différent,  qui  ne  peut  se  donner  qu'à  l'atelier,  ainsi  que  le  conçoi- 
vent quelques  praticiens  d'élite  peu  versés  dans  les  études  théo- 
riques; enfin  quelle  définition  à  peu  près  acceptable  pouvons-nous 
dégager  au  milieu  des  luttes  passionnées  et  parfois  intéressées  que 
soulève  l'organisation  de  cet  enseignement? 

Laissant  de  côté  toute  ingérence  ou  même  toute  allusion  dans  le 
domaine  de  la  politique,  nous  emprunterons,  pour  un  instant,  à 
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un  projet  de  loi  préparé  dès  1 865  par  une  commission  spéciale 
sur  renseignement  technique,  —  il  y  a  lieu  de  noter  ici  que  le  mot 
technique,  qui  ne  représente  pour  nous  qu'un  côté  de  cet  enseigne- 
ment professionnel,  est,  en  prenant  la  partie  pour  le  tout,  bien 
souvent  employé  pour  définir  l'enseignement  professionnel,  — 
nous  emprunterons,  dis-je,  à  ce  projet  de  loi,  la  définition  qui 
suit  :  ce  L'enseignement  technique  a  pour  objet  la  pratique  des  arts 
utiles  et  l'application  aux  diverses  branches  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  du  commerce,  des  études  scientifiques  ou  artistiques 
qui  s'y  rapportent.  11  peut  être  donné  aux  enfants  ou  aux  adultes 
des  deux  sexes.  L'enseignement  technique  demeure  placé  dans  les 
attributions  du  Ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  W.  n 

Or,  cette  définition  qui  montre  que,  dans  la  pensée  du  légis- 
lateur de  i865,  le  Ministre  de  l'instruction  publique  n'aurait  pas 
à  intervenir  dans  la  création  de  renseignement  technique,  peut 
suffire  à  définir  dans  l'enseignement  professionnel  toute  la  partie 
pratique;  mais  elle  a  besoin  d'être  complétée,  au  point  de  vue  de 
l'enseignement  professionnel  en  général ,  et  nous  nous  permettrons 
de  proposer  le  texte  suivant:  ce  L'enseignement  professionnel  est 
l'enseignement  de  toutes  les  données  théoriques  et  pratiques  né- 
cessaires à  l'exercice  des  professions  qui  réclament  à  la  fois  le  tra- 
vail intellectuel  et  le  travail  manuel  de  ceux  qui  sont  appelés  à  les 
exercer,  n 

Cette  conception  de  l'enseignement  professionnel  répond  en  efl'et 
à  la  grande  diversité  de  cet  enseignement,  auquel  n'échappent  ab- 
solument qu'un  très  petit  nombre  de  professions  dites  ce  libérales  u ,  e1 . 
par  ces  mots  :  données  théoriques  et  pratiques,  travail  intellectuel 
et  travail  manuel,  elle  montre  bien  l'alliance  ou  mieux  la  fusion 
d'un  enseignement  universitaire  et  d'un  enseignement  technique, 
la  fréquentation  obligée  pour  l'élève  de  l'école  et  de  l'atelier,  mais 

;l)  Ministère  du  commerce,  de  l'agriculture  cl.  des  travaux  publics:  Commission  de 
renseignement  technique,  Rapports  et  notes,  Paris,  i855,  in-k°,  Imp.  nat.,  p.  101. 
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sans  système  exclusif  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre,  et  nous 
ajouterons  que  ce  qui  doit  donner  à  renseignement  professionnel 
son  caractère  tout  à  fait  particulier,  c'est  la  façon  dont,  dans  cet 
enseignement,  la  fréquentation  du  laboratoire  d'expériences  et  de 
la  salle  de  dessin  et  de  modelage,  venant  compléter  la  leçon  de 
choses  et  l'étude  de  l'art,  sert  à  relier  l'école  à  l'atelier  et  à  n'en 
faire  qu'un  tout  agrandi  par  le  contact  et  le  développement  de 
l'une  et  de  l'autre. 

A  ceux  qui,  comme  nous  tous  ici,  je  pense,  veulent  l'ensei- 
gnement professionnel  aussi  complet  que  possible  et  par  consé- 
quent rentrant  dans  ces  données  multiples,  l'enseignement  profes- 
sionnel doit  paraître  né  d'hier  et  son  histoire  dans  le  passé  doit 
être  bien  vite  esquissée:  aussi  serons-nous  bref  à  ce  sujet,  même 
en  remontant  plus  haut  que  les  divers  déluges  des  plus  anciens 
historiens. 

Aux  premiers  besoins  de  nos  ancêtres,  engagés  dans  la  lutte 
pour  l'existence  à  la  conquête  des  forces  vives  delà  nature,  durent 
correspondre  leurs  premiers  efforts,  leurs  premiers  travaux  gros- 
siers, mais  desquels  cependant  ne  tarda  pas  à  se  dégager  bien  vite 
la  notion  assez  vague  d'un  art  primitif,  et  les  premiers  artisans  de 
ces  objets  dits  aujourd'hui  ce  préhistoriques  »,  car  ils  précédèrent  toute 
histoire  écrite,  furent  évidemment  les  premiers  maîtres  de  cet  en- 
seignement professionnel,  enseignement  encore  si  rudimentaire, 
qu'ils  le  professèrent  rien  qu'en  se  bornant  à  transmettre  à  leurs 
enfants  la  manière  dont  ils  s'y  prenaient  pour  polir  ou  éclater  un 
silex,  pour  tisser  ou  teindre  une  natte,  pour  façonner  une  poterie, 
pour  graver  un  os  ou  pour  dresser  une  pierre,  en  témoignage  de 
leur  passage  ou  en  hommage  à  un  ancêtre  décédé.  Ces  premiers 
artisans  furent  donc  les  premiers  maîtres  d'un  enseignement  pro- 
fessionnel bien  restreint,  mais  dans  lequel  cependant  les  traditions 
persistantes  des  générations  successives  vinrent  s'ajouter  les  unes 
aux  autres  et  constituèrent  ainsi  un   ensemble  de   données  plus 
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pratiques  que  théoriques,  mais  les  forçante  un  effort  de  mémoire 
pour  les  retenir  et  à  un  effort  de  pensée  pour  les  exprimer. 

Je  passerai  rapidement  sur  l'histoire  du  travail  dans  l'antiquité, 
en  Assyrie,  en  Egypte  et  à  Rome  :  il  y  aurait  à  montrer,  à  plusieurs 
milliers  d'années  de  notre  ère,  des  chefs-d'œuvre  remarquables  de 
grandeur  et  parfois  de  finesse  ou  de  goût,  mais  que  nous  gâterait 
la  pensée  du  despotisme  qui  les  commanda  et  de  l'esclavage  ou  tout 
au  moins  de  la  caste  misérable  qui  les  exécuta,  et  je  vous  rappel- 
lerai seulement  quelques  traces,  dans  l'Inde,  en  Judée  et  à  Athènes, 
de  la  condition  plus  douce  et  parfois  même  honorée  du  travailleur 
manuel.  En  effet,  les  livres  sacrés  de  l'Inde,  à  propos  de  la  con- 
struction de  la  maison,  recommandent  d'honorer  les  différents 
ouvriers  qui  concourent  à  son  élévation (1);  la  Bible,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'entrer  dans  le  domaine  de  la  franc-maçonnerie,  montre, 
au  sujet  du  premier  temple  de  Jérusalem,  J'organisation  métho- 
dique d'un  chantier  de  construction,  mille  ans  avant  notre  ère  (2), 
et  les  inscriptions  retrouvées  à  Athènes  et  dans  l'archipel  prouvent 
surabondamment  la  grande  place  faite  aux  artisans  de  valeur  con- 
fondus avec  les  artistes  peintres,  sculpteurs  et  architectes^;  car 
cette  subtile  et  fâcheuse  distinction  des  uns  et  des  autres,  qui  nous 
vaut  ces  diverses  catégories  de  beaux-arts,  d'arts  décoratifs  et  d'à  ri  s 
industriels,  était  inconnue  dans  le  monde  grec  et  chez  tous  les 
peuples  artistes  à  toutes  les  belles  époques  de  l'art. 

Mais  au  travers  de  cette  marche  rapide  du  travail  dans  l'Im ina- 
nité, il  est  deux  grandes  causes  de  relèvement  du  travailleur  qui 
devaient  exercer  de  concert  leur  influence  pendant  les  dix-huit 
premiers  siècles  de  notre  ère  :  je  veux  parler  du  christianisme  et 
des  corporations. 

(1)  Ram-llnz.   Essay   on  the  Architecture   of  the  llindus   (Royal  Asialic    Society), 
Londres,  i834,  in-8",  p.  16,  extrait  du  Mana&arm  Siipa. 

(2)  Lemaistre  de  Sacy.  La  Sainte  Bible,  Paris,  i8A5,  in-8°,  t.  II;  Les  Rois,  1.  III, 
chap.  v  et  vu. 

(1)  Cf.  Archives  des  Missions  scientifiques  oX  Bulletin  de  correspondance  hellénique ,  passim. 
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Jésus  de  Nazareth,  né  dans  une  étable,  fils  d'un  charpentier,  et 
appelant  à  lui  les  petits  et  les  humbles  pour  concourir  au  succès 
de  son  œuvre  de  rénovation  sociale,  développa  chez  eux  des  senti- 
ments d'égalité,  de  solidarité  et  de  charité  qui  subsistèrent,  même 
lorsque  l'Eglise  qu'il  fonda  devint  presque  universelle  et  perdit  sa 
simplicité  primitive,  et  les  corporations  de  la  Rome  antique  s'afli- 
liant  au  christianisme  naissant,  s'abritant  à  l'ombre  de  l'Eglise  et 
plus  tard  protégées  par  les  rois  contre  la  féodalité  conservèrent  à 
la  fois  quelques  secrets  de  leur  ancienne  habileté  de  main-d'œuvre 
qu'elles  développèrent  et  aussi  l'organisation  hiérarchique  et  les  tra- 
ditions de  savoir  qui  rendirent  les  œuvres  de  l'industrie  si  belles 
au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance  et  firent  un  jour  leurs  auteurs  si 
puissants,  qu'ils  devaient,  sous  le  nom  de  tiers  état,  être  en  partie 
les  principaux  acteurs  de  la  Révolutionne  1789. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  tout  était  à  louer  dans  les  anciennes 
corporations;  non,  car  à  côté  des  garanties  sérieuses  de  savoir  et 
de  probité  qu'elles  exigeaient  des  compagnons  reçus  maîtres  après 
un  long  apprentissage  et  le  payement  de  droits  considérables,  elles 
maintenaient,  en  revanche,  trop  de  compagnons  en  dehors  de  la 
maîtrise;  elles  gardaient,  avec  un  soin  trop  jaloux,  des  privilèges 
d'un  autre  âge;  elles  arrêtaient  l'expansion  du  travail  et  l'essor  de 
l'industrie  elle-même;  elles  empêchaient  enfin  l'avènement  du  tra- 
vailleur à  une  condition  meilleure  que  pouvaient  lui  mériter  ses 
efforts  et  son  intelligence  W.  En  outre,  les  jurandes  créées  à  l'origine 
dans  un  esprit  de  contrôle,  mais  devenues  de  véritables  offices 
fiscaux,  maintenus  et  aggravés  par  la  royauté  dans  un  but  de  lucre, 
faisaient  peser  sur  les  corporations  une  réelle  tyrannie;  aussi, 
malgré  les  protestations  que  souleva  en  1776  l'édit  d'abolition  des 
corporations,  maîtrises  et  jurandes,  on  ne  peut  que  saluer  avec  re- 
connaissance le  souvenir  de  Turgot  faisant  dire  au  roi  :  ce  Dieu,  en 
donnant  à  l'homme  des  besoins,  en  lui  rendant  nécessaire  la  res- 

(1)  Cf.  Levassent  Histoire  des  classes  ouvrières  avant  ij8g  ,  Paris,  1859,  deux  in-8" 
G  ui]  la  11  min ,  passim . 
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source  clu  travail,  a  fait  du  droit  de  travailler  la  propriété  de  tout 
homme,  et  cette  propriété  est  la  première,  la  plus  sacrée,  la  plus 
imprescriptible  de  toutes  W.» 

Enfin,  et  ce  sera  le  dernier  mot  de  cette  rapide  histoire  du  tra- 
vail si  intimement  liée  aux  traditions  mêmes  de  renseignement 
professionnel,  la  loi  de  février-mars  1791,  en  abolissant  définiti- 
vement corporations,  maîtrises  et  jurandes,  fit  table  rase  du  passé, 
ouvrit,  avec  la  liberté  pour  tout  citoyen  d'exercer  telle  profes- 
sion qui  lui  paraîtrait  convenir  à  ses  talents,  le  vaste  champ  de 
notre  avenir  industriel  moderne  et  imposa  plus  que  jamais  à 
l'État  cette  nécessité  de  mettre  chaque  citoyen  à  même  d'exercer 
une  profession  devant  lui  procurer  le  moyen  de  subvenir  à  ses 
besoins. 

Nous  entrons  ici  de  plain-pied  dans  notre  société  moderne  et 
presque  contemporaine,  celle  née  d'hier,  qui  compte  un  siècle 
aujourd'hui  et  dont  nous  fêtons  en  ce  moment  la  vigoureuse 
éclosion.  Et  d'abord  que  firent  les  Etats  généraux  de  1789,  de- 
venus bientôt  Assemblée  Constituante,. pour  l'enseignement  en  gé- 
néral ? 

Dans  les  dispositions  fondamentales  garanties  par  la  Constitu- 
tion d'août  1789,  nous  lisons,  au  titre  Ier  de  cette  Constitution  : 
«Il  sera  créé  et  organisé  une  instruction  publique  commune  à  tous 
les  citoyens,  gratuite  à  l'égard  des  parties  d'enseignement  indispen- 
sables à  tous  les  hommes^  »,  et,  dès  le  26  juin  1793,  Lakanal  pro- 
posait l'organisation  d'écoles  primaires  où  devait  être  donnée  l'in- 
struction nécessaire  à  tous  et  où  l'enseignement  devait  comprendre 
la  lecture,  l'écriture,  des  notions  élémentaires  d'arithmétique,  de 
géométrie,  de  physique,  de  géographie,  de  morale  et  d'ordre  so- 
cial; des  exercices  gymnasliques  pour  les  deux  sexes,  des  exercices 

(1'  Dauban  ol   Grégoire.  Histoire  contemporaine,   nouv.  ('dit.,  chap.    m,    p.  5fj 
Paris,   188A.  111-8°,  Delagrave. 

'r  Dauban,  <lrjà  cil(',  chap.  v,  p.  ().r),  ol  chap.  vin.  p.  9of>. 
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militaires  pour  les  garçons,  de  la  couture  pour  les  filles  et  enfin 
des  ouvrages  manuels  pour  les  deux  sexes (1). 

Vous  me  permettrez  d'insister  sur  ce  programme  d'enseignement 
primaire,  à  la  fois  enseignement  professionnel  théorique  et  pra- 
tique, qui  constituait,  cent  ans  avant  nous,  un  progrès  réel  sur 
tout  ce  qui  devait  être  tenté,  depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
troisième  République,  en  fait  d'enseignement  primaire  et  surtout 
d'enseignement  professionnel;  programme  dans  lequel  il  manque 
à  peine  un  peu  de  chimie  et  d'hygiène  (ces  sciences  étaient  encore 
dans  l'enfance)  et  un  peu  de  dessin  (étude  dont  malheureusement 
on  comprenait  moins  qu'à  notre  époque  l'absolue  nécessité)  pour 
fixer  le  véritable  minimum  de  ce  que  doit  et  veut  aujourd'hui  don- 
ner l'Etat  au  citoyen  le  plus  humble. 

Au  reste,  à  côté  de  l'admirable  esprit,  si  en  avance  sur  leur 
époque,  dont  firent  preuve  Lakanal,  Condorcet  et  quelques  autres 
en  proposant  cette  organisation  de  l'enseignement  aux  assemblées 
de  la  première  République,  il  faut  noter  certain  concours  que  leur 
apportait  l'opinion  publique.  Là  encore,  la  loi  était  la  résultante 
sinon  des  mœurs  générales  de  la  nation,  au  moins  des  tendances 
d'esprit  des  meneurs  de  l'opinion.  L'Encyclopédie  et  les  philosophes, 
Jean-Jacques  Rousseau,  qui  avait  fait  de  son  Emile  un  apprenti 
menuisier,  et  tant  d'autres  écrivains ,  en  rapprochant  l'homme  de 
la  nature,  l'avaient  éclairé  sur  ses  vrais  besoins  et  aussi  sur  la  véri- 
table éducation  qui  convenait  au  plus  grand  nombre. 

Lue  tentative  fort  intéressante  est  même  à  noter  dès  1788  dans 
cette  voie. 

Le  général  Morin ,  dans  son  rapport  sur  l'enseignement  tech- 
nique présenté  au  Gouvernement  en  i865,  rapport  qui  devait 
amener  le  projet  de  loi  de  1866,  fait  remonter  à  1788  et  au  duc 
de  La  Rochefoucauld-Liancourt  la  première  idée  de  la  fondation 
d'écoles  où  des  jeunes  gens  pauvres  recevraient,  outre  l'instruction 

(1)  Dauban,  déjà  cité,  chap.  v,  p.  95,  et  chap.  vin,  p.  206. 
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primaire,  les  notions  techniques  nécessaires  à  la  pratique  de  certains 
métiers,  et  il  ajoute  que,  étant  alors  colonel  d'un  régiment  de 
dragons,  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt  fonda  à  ses  frais, 
dans  une  ferme  dépendant  de  son  domaine  de  Liancourt  et  dite  ce  de 
la  Montagnes,  une  école  où  il  faisait  élever  les  enfants  des  sous- 
officiers  de  son  régiment  et  leur  faisait  enseigner  un  état. 

ce  Lorsque,  en  1793,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  fut  obligé  de 
s'expatrier,  l'école  qu'il  avait  fondée  reçut  successivement  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  qui  provenaient  de  divers  établissements 
supprimés  les  uns  après  les  autres ,  et  devint  une  sorte  d'école  mi- 
litaire. 

«Mais  quand,  rentré  en  France  en  1799,  le  duc  fut  remis  en 
possession  de  son  domaine  de  Liancourt,  que  l'existence  de  l'école 
avait,  par  un  juste  retour  de  fortune,  préservé  de  la  vente  comme 
bien  national ,  un  de  ses  premiers  soins  fut  d'assurer  la  conservation 
et  le  développement  de  l'institution  qu'il  avait  fondée,  et  pour 
laquelle  sa  ferme  de  la  Montagne  était  insuffisante.  Sur  sa  de- 
mande, l'école  fut  transportée  à  Compiègne,  sous  le  nom  de 
Pryianée  français,  qu'elle  portait  en  commun  avec  trois  autres  éta- 
blissements situés  à  Paris,  à  Saint-Cyr  et  à  Saint-Germain. 

cr  Une  division  de  ce  prytanée  établi  à  Compiègne  avait  un  rè- 
glement particulier  et  comprenait  des  élèves  destinés  aux  arts 
mécaniques  qui,  outre  les  études  communes,  devaient  faire  un  ap- 
prentissage de  trois  années  W. 

(1)  Les  élèves,  à  l'école  de  Compiègne,  étaient  répartis,  suivant  leurs  goûts  et  leurs 
dispositions,  dans  les  ateliers  suivants  : 

1  °  Forgerons ,  limeurs ,  ajusteurs ,  tourneurs  en  métaux  ; 

20  Fondeurs; 

3°  Charpentiers ,  menuisiers  en  bâtiments ,  meubles  et  machines  ; 

à"   Tourneurs  en  bois; 

5"   Charrons. 

Le  travail  des  ateliers  était  de  huit  heures  par  jour. 

(Enquête  de  l'Enseignement  professionnel,  t.  II,  Rapports  et  documents  divers,  Paris, 
18O0,  in-4°,  linp.  imp.,  p.  584.) 
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rrMais,  en  l'an  xi,  lorsque,  après  avoir  fait  un  voyage  dans  les 
villes  industrielles  du  Nord,  le  premier  Consul  visita  l'école  de 
Compiègne,  il  reconnut  que  l'instruction  était  loin  de  répondre 
aux  besoins  de  l'industrie  :  a  J'ai  trouvé  partout,  dit-il,  des  contre- 
ce  maîtres  distingués  dans  leur  art,  d'une  grande  habileté  d'exécu- 
rrtion,  mais  presque  aucun  qui  fût  en  état  de  faire  un  tracé,  un 
ff  calcul  le  plus  simple  d'une  machine,  de  rendre  ses  idées  par  un 
ce  croquis,  par  un  mémoire  :  c'est  une  lacune  dans  l'industrie,  je 
et  veux  la  combler.  Ici  on  formera  des  contremaîtres  pour  nos  ma- 
nufactures M.*  Et  le  premier  Consul  ne  tarda  pas  à  réaliser  sa 
pensée;  car,  dès  le  6  ventôse  an  xi  (2 5  février  i8o3),  un  arrêté 
des  Consuls  donnait  à  l'école  de  Compiègne  une  nouvelle  organi- 
sation conforme  aux  idées  qu'il  avait  exprimées. 

J'ai  cru  devoir  attirer  votre  attention  sur  cette  école  de  Com- 
piègne, mère  de  nos  écoles  françaises  des  arts  et  métiers^  et  de 
notre  Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  instigatrice  en  un 
mot  de  notre  enseignement  technique  secondaire  et  supérieur ,  dé- 
sireux que  je  suis,  dans  ces  questions  d'enseignement  dégagées  de 
toute  politique,  de  suivre  l'exemple  que  donnait,  il  y  a  peu  de 
temps,  M.  Spuller,  alors  Ministre  de  l'instruction  publique,  lorsque, 
dans  un  discours  prononcé  à  la  Sorbonne  et  qui  eut  un  grand 
retentissement  dans  le  pays,  il  cherchait  à  fondre,  au  mieux  de  nos 
grands  intérêts  nationaux,  la  France  ancienne  et  la  France  mo- 
derne^; et  je  suis  sûr  que  MM.  les  sénateurs  Corbon  et  Tolain, 
M.  le  recteur  Gréard  et  M.  l'inspecteur  général  de  Montmahou, 
auxquels  revient,  plus  qu'à  tous  autres,  l'honneur  d'avoir,  il  y  a 
quinze  années,  imposé  dans  le  programme  de  l'école  municipale 


(1)  Commission  de  l'Enseignement  technique,  déjà  citée.  Rapports  et  notes,  p.  26-27, 

(2)  A  la  fin  de  l'an  xi,  l'école  (devenue  collège  de  Compiègne)  prit  le  titre  d'Ecole 
des  arts  et  métiers  et  elle  fut,  en  1806,  transportée  à  Châlons-sur-Marne  où  elle  existe 
encore. 

(3)  Discours  prononcé*  à  la  séance  solennelle  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  de 
1887,  Paris,  in-4°,  Imp.  nat. 

a3. 
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Diderot  et  depuis  dans  le  programme  des  trois  écoles  nationales 
d'enseignement  professionnel  l'application  des  tendances  formulées 
par  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  par  le  premier  Consul,  ne  m'en 
voudront  pas  de  cet  enchaînement  qui  fait  remonter  à  près  d'un 
siècle  la  première  idée  nettement  formulée  des  principes  qu'ils  ont 
si  heureusement  fait  entrer  de  nos  jours  dans  le  domaine  de  la 
pratique. 

Nous  avons  même  un  document  officiel  antérieur  à  i8o3,  car  il 
date  de  la  deuxième  année  de  ce  siècle,  document  relatif  à  la 
deuxième  exposition  de  l'industrie  ouverte  au  Champ  de  Mars  en 
l'an  ix  (1801)  et  constatant  que,  dans  une  filature  mécanique  de 
coton,  mue  par  un  moteur  hydraulique  et  établie  à  Lépine,  près 
Arpajon  (Seine),  filature  qui  produit,  dès  cette  époque,  des  cotons 
filés  du  n°  160,  «cent  jeunes  filles  des  hospices  de  Paris  étaient 
élevées  et  formées  au  travail  W  ».  Pardon  de  cette  excursion  dans 
un  domaine  relevant  au  moins  autant  de  l'Assistance  publique  que 
de  l'enseignement  professionnel;  mais  je  ne  puis  oublier  qu'à 
notre  section  IV  (Apprentissage)  de  l'exposition  de  l'Economie  so- 
ciale sont  rattachés  les  orphelinats  et  certaines  œuvres  d'assistance 
qui,  il  faut  l'avouer,  fournissent  parfois  un  excellent  noyau  de  re- 
crutement à  l'apprentissage. 

En  outre  ,  je  ne  puis  quitter  l'ère  féconde  de  la  première  Répu- 
blique sans  rappeler  la  création,  en  179^,  d'un  établissement  pré- 
cieux, sans  rival,  à  la  fois  école  et  musée,  le  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  destiné  à  l'origine  et  encore  consacré  de  nos  jours  à 
réunir  les  outils  et  les  machines  récemment  inventés  ou  perfec- 
tionnés. 

Le  plan  d'enseignement,  élaboré  par  Lakanal  et  fixé  par  l'école 
de  Compiègne,  les  expositions  ou  musées  temporaires,  et  un  musée 
permanent,  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  ces  trois  grandes 
bases  d'enseignement,  datent  donc  bien  de  la  période  appelée  ré- 

(1)  Rapports  et  notes,  déjà  cités,  p.  17. 
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volutionnaire,  mais  qui  mérite  surtout  à  ce  point  de  vue  le  nom 
d'organisatrice. 

Le  bon  grain  avait  été  semé  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  le  laisser 
germer.  Malheureusement,  la  longue  période  qui  suivit  et  qui  com- 
prit le  premier  Empire,  la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet, 
tout  en  n'étant  pas  absolument  nulle  au  point  de  vue  de  l'enseigne- 
ment professionnel  proprement  dit,  —  car  elle  donna  à  la  partie 
secondaire  et  supérieure  de  cet  enseignement  les  écoles  d'arts  et 
métiers,  l'Ecole  des  arts  et  manufactures,  et  l'école  de  la  Marti- 
nière,  à  Lyon,  —  ne  fit  rien  ou  bien  peu  de  chose,  au  moins  s'il 
s'agit  de  l'Etat,  pour  l'enseignement  professionnel  que  l'on  pour- 
rait appeler  primaire,  pour  l'apprentissage  des  états  manuels.  En 
vain  la  loi  de  1 8 3 3 ,  dite  du  nom  de  son  auteur,  loi  Guizot,  loi 
qui  développa  dans  notre  pays  l'enseignement  primaire,  avait 
prévu  un  enseignement  primaire  supérieur  qui  se  rapprochait,  au 
moins  pour  le  côté  théorique,  de  notre  enseignement  professionnel, 
et  elle  avait,  dans  ce  but,  annexé  à  certains  collèges  des  cours 
spéciaux;  mais,  seules,  les  grandes  villes  bénéficièrent  de  l'impul- 
sion donnée,  et,  en  i84o,  à  l'époque  la  plus  prospère  de  la  monar- 
chie de  Juillet,  le  chef  du  cabinet  du  Ministre  de  l'instruction 
publique  pouvait  dire  de  l'enseignement  intermédiaire,  —  ainsi 
s'appelait  alors  l'enseignement  se  rapprochant  le  plus  de  l'ensei- 
gnement professionnel,  —  ce  L'enseignement  intermédiaire  ne  peut 
être  réellement  constitué  que  dans  des  établissements  spéciaux 
comme  en  Allemagne W,  v  faisant  ainsi  allusion  aux  Realscliule  qui, 
dans  ce  pays,  répondent  à  nos  collèges  d'enseignement  spécial  ou 
à  nos  écoles  primaires  supérieures,  mais  avec  une  plus  large  place 
faite  à  l'enseignement  professionnel. 

En  revanche,  pendant  cette  longue  période,  l'initiative  privée 
n'était  pas  restée  inactive  et  il  serait  trop  long  d'énumérer  les  efforts 


c) 


Patria,  t.  I,  Instruction  primaire,  Paris,  18&7,  in-12,  Dubochet,  p.  i35o. 
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déjà  tentés,  dès  cette  époque,  tant  par  les  municipalités  aidées  des 
conseils  départementaux  que  par  les  grands  industriels  et  surtout 
par  des  œuvres  religieuses,  dont  beaucoup  avaient  organisé  en 
France  des  orphelinats-ouvroirs  pour  les  jeunes  filles,  établisse- 
ments souvent  assimilables  aux  écoles  de  servantes  des  pays  du 
nord  de  l'Europe. 

Partout  on  voulait  développer  une  sorte  d'enseignement  pri- 
maire supérieur  dans  lequel  on  aurait  réservé  une  place  plus  large 
au  travail  manuel  et,  dans  les  grands  centres  industriels,  étaient 
créés,  le  plus  souvent  grâce  à  l'initiative  et  aux  subventions  des 
chambres  de  commerce,  des  musées  spéciaux  dans  lesquels  étaient 
faites  des  conférences  techniques;  enfin  des  sociétés  se  formaient 
en  vue  de  donner  l'enseignement  aux  adultes  et  de  compléter  ainsi 
le  programme  trop  restreint  de  renseignement  primaire,  pendant 
que  les  expositions  industrielles  nationales  apportaient,  à  des 
périodes  régulières ,  une  impulsion  plus  vive  à  notre  industrie  et 
faisaient  de  plus  en  plus  sentir  la  nécessité  de  doter  la  France  d'un 
enseignement  et  d'écoles  qui  pussent  lui  fournir  non  plus  des  in- 
génieurs et  des  directeurs  ou  des  chefs  d'ateliers,  mais  des  ouvriers 
instruits  et  exercés,  de  véritables  artisans  en  un  mot. 

Le  besoin  d'un  enseignement  professionnel  était  d'autant  plus 
pressant  que  les  nouvelles  conditions  dans  lesquelles  se  débattait 
le  travail  industriel  par  suite  de  l'introduction  et  du  développe- 
ment des  machines  amenaient  de  plus  en  plus  la  spécialisation  de 
l'ouvrier  et  le  réduisaient  à  ne  plus  exécuter  qu'une  faible  partie, 
et  toujours  la  même,  de  ce  qui  constituait  autrefois  sa  profession. 
On  en  était  loin,  comme  on  voit,  de  maintenir  l'ouvrier  dans 
l'état  de  connaissances  où  se  trouvaient  jadis  les  compagnons  ayant 
fait  leur  chef-d'œuvre  pour  passer  maîtres  et,  en  outre,  pour  plu- 
sieurs raisons  en  dehors  de  notre  sujet,  le  nombre  des  apprentis 
décroissait  d'une  façon  lamentable,  et  jamais  un  état  industriel 
aussi  brillant  en  apparence  n  avait  mal  dissimulé  une  plaie  pro- 
fonde s'avivant  chaque  jour  davantage. 
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La  deuxième  République  ne  fit  guère  que  passer,  et  si  certaines 
de  ses  lois  politiques,  comme  le  droit  de  suffrage  accordé  à  tous 

r 

les  citoyens,  créaient  pour  l'Etat  le  devoir  impérieux  de  dévelop- 
per plus  largement  l'enseignement  primaire ,  si  elle  fit  une  nouvelle 
loi  sur  l'enseignement  et  si  le  second  Carnot  créa  une  école  supé- 
rieure d'administration,  elle  n'eut  pas  le  temps  de  s'occuper  de 
l'enseignement  professionnel  proprement  dit. 

Quant  au  second  Empire,  les  expositions  internationales,  les 
plaintes  répétées  des  grands  industriels  manquant  d'ouvriers  ca- 
pables et  d'apprentis,  les  enquêtes  faites  à  la  suite  des  expositions 
de  Londres  et  de  Paris,  enquêtes  qui  constituent  de  véritables 
cahiers  des  doléances  de  l'industrie  moderne ,  témoignèrent  à  nou- 
veau, d'une  façon  irréfutable,  de  la  décadence  presque  générale  de 
l'outillage  industriel,  non  tant  au  point  de  vue  de  la  machine  qui 
se  perfectionnait  chaque  jour  davantage,  mais  au  point  de  vue  de 
la  main-d'œuvre,  cet  outillage  naturel  et  supérieur  que  la  machine 
ne  pourra  jamais  entièrement  déshériter  de  sa  tâche. 

Aussi  fallait-il  aviser  promptement,  et  l'enquête  si  complète  de 
i865,  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion,  se  termine-t-elle 
par  des  vœux  et  par  un  projet  de  loi  sur  l'enseignement  technique; 
mais,  là  encore,  malgré  la  gravité  de  la  situation,  l'Etat  annonçait 
l'intention  de  régler  les  conditions  dans  lesquelles  les  départe- 
ments, les  communes,  les  associations  et  les  particuliers  pourraient 
créer  ou  développer  cet  enseignement,  plutôt  qu'il  ne  promettait 
d'assumer  sur  lui  la  création  d'établissements  types  pouvant  per- 
mettre d'expérimenter  et  de  fixer  les  programmes,  en  un  mot,  de 
montrer  avec  autorité  la  voie  à  suivre. 
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Et  cependant,  malgré  cette  attitude  expectante  de  l'Etat,  il  nous 
faut  rendre  justice  aux  tendances  socialistes  du  souverain  et  aux 
efforts  d'un  ministre  libéral,  M.  Duruy,  qui  créa,  dans  l'enseigne- 
ment supérieur,  l'Ecole  des  hautes  études  et  qui  dota  l'enseigne- 
ment secondaire  d'un  enseignement  dit  ce  spécial  it ,  se  rapprochant  de 
l'enseignement  primaire  supérieur  et  en  harmonie,  comme  ce  der- 
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nier,  avec  les  besoins  d'une  partie  du  pays.  En  outre,  des  municipa- 
lités, parmi  lesquelles  celles  de  Nantes  et  du  Havre,  des  sociétés 
industrielles,  comme  la  Société  philomatique  de  Bordeaux  et  la 
Société  industrielle  du  nord  de  la  France,  des  Sociétés  d'enseigne- 
ment, comme  les  Associations  polytechnique  et  philotechnique  de 
Paris,  et  de  grands  manufacturiers,  comme  M.  Schneider  au  Creu- 
sot,  enfin  des  congrégations  religieuses,  comme  l'Institut  des  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne  et  les  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
créèrent  des  écoles  et  des  ateliers  d'apprentissage,  des  cours  pro- 
fessionnels, des  expositions  et  des  conférences  techniques  qui  cau- 
sèrent une  réelle  et  salutaire  agitation  dans  le  pays  et  auraient 
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peut-être  amené  de  plus  féconds  résultats  et  forcé  l'Etat  à  prendre 
la  tête  de  ce  mouvement  sans  la  période  de  revers  qui  devaient 
clore  le  second  Empire  et  ramener  une  troisième  fois  la  Répu- 
blique. 

J'arrive  ici,  Messieurs,  à  la  dernière,  mais  aussi  à  la  plus  diffi- 
cile partie  de  la  tâche  que  j'ai  acceptée  :  il  me  faudrait  rappeler 
devant  vous  les  nombreux  établissements  d'enseignement  profes- 
sionnel qui  se  sont  ouverts  ou  développés  en  France  depuis  dix-neuf 
ans;  esquisser  par  de  grandes  lignes  le  tableau  si  multiple  de  ces 
établissements  dus  à  l'Etat,  aux  municipalités,  aux  associations  ou 
aux  particuliers;  montrer  à  quels  besoins  divers  ils  répondent, 
quels  programmes  différents  les  régissent  et  quelles  institutions 
annexes  les  viennent  compléter;  indiquer  la  part  faite  à  la  jeune 
fille  dans  cet  enseignement  qui  lui  convient  si  bien  et  enfin,  en 
peintre  s'efforçant  de  faire  ressemblant,  ne  pas  négliger  les  ombres 
de  ce  tableau;  car  quel  tableau  n'a  les  siennes  et,  comme  une 
plante  trop  nouvellement  importée  sur  une  trop  vaste  étendue  de 
terrain,  l'enseignement  professionnel  a  poussé  en  France  bien  ra- 
pidement depuis  quelques  années,  mais  aussi  bien  irrégulièrement, 
et  certaines  régions  qui  auraient  cependant  grand  besoin  des  bien- 
faits de  cet  enseignement  sont  encore  peu  pourvues  d'établisse- 
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ments  aptes  à  le  distribuer.  Mais  je  me  trouve  quelque  peu  embar- 
rassé pour  vous  citer  d'autres  écoles  que  celles  de  l'Etat  ou  de 
quelques  grandes  villes;  car,  parmi  les  associations  ou  les  parti- 
culiers qui  s'efforcent  de  donner  tout  ou  partie  de  cet  enseignement 
professionnel,  bon  nombre  ont  exposé  leurs  statuts,  leurs  pro- 
grammes, leurs  méthodes  et  leurs  résultats,  consistant  parfois  en 
fort  intéressants  travaux  d'élèves,  dans  la  section  d'apprentissage 
de  l'exposition  d'Economie  sociale,  et  depuis  que  j'ai  accepté  de 
faire  cette  conférence,  ayant  été  nommé  rapporteur  du  jury  des  ré- 
compenses pour  cette  section,  je  suis  tenu  aujourd'hui  à  l'égard 
de  ces  associations  ou  de  ces  particuliers  à  une  grande  réserve  que 
vous  voudrez  bien  comprendre  sans  que  j'insiste  plus  longuement 
sur  ce  sujet.  Aussi  est-ce  ici  surtout  qu'il  est  regrettable  qu'une 
conférence-visite  n'ait  pas  été  possible  dans  cette  section  d'appren- 
tissage et  dans  notre  pavillon  des  villes,  ainsi  que  dans  la  classe 
d'enseignement  technique  de  la  galerie  des  Arts  libéraux  au  Champ 
de  Mars  et  dans  le  pavillon  voisin  de  la  Ville  de  Paris;  car  dans  ces 
diverses  parties  de  l'Exposition  sont  accumulés,  avec  d'ingénieuses 
dispositions,  dans  des  vitrines,  sur  des  panneaux  ou  parfois  même 
dans  de  véritables  salons,  tous  les  documents  nécessaires  pour 
prouver  le  grand  essor  pris  en  France  par  l'enseignement  profes- 
sionnel sous  la  troisième  République,  et  particulièrement  depuis 
l'Exposition  de  1878;  de  plus,  parmi  ces  documents,  les  travaux 
des  élèves,  qui  permettent  de  juger  cet  enseignement  sur  ses  résul- 
tats acquis,  ne  sont  certes  pas  les  moins  utiles  et  les  moins  agréables 
à  consulter. 

Ce  grand  mouvement  tout  récent  d'expansion  de  l'enseignement 
professionnel,  qui  devait  aboutir  à  la  création  d'écoles  d'apprentis- 
sage, ou,  puisque  quelques-uns  trouvent  le  mot  trop  humble,  à  la 
création  d'écoles  professionnelles,  débuta  quelque  peu  en  dehors  de 
Paris,  et  c'est  à  plusieurs  villes  de  France,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  qu'il  faut  en  faire  honneur. 
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Sans  conserver  beaucoup  plus  que  Paris  les  traditions  de  l'ap- 
prentissage, certains  centres  industriels  et  certaines  petites  localités 
même  avaient  vu  se  réveiller,  sous  l'empire  de  besoins  immédiats, 
la  nécessité  de  former  des  apprentis,  et  des  sociétés  industrielles 
puissantes  ou  même  des  particuliers,  assurés  de  quelques  subven- 
tions départementales  ou  municipales  et  surtout  du  recrutement 
d'un  certain  nombre  d'élèves  payants,  n'avaient  pas  hésité,  les  unes 
ou  les  autres,  soit  à  créer  de  véritables  écoles  dans  lesquelles  l'ap- 
prentissage tenait  une  place  honorable,  mais  diversement  réglée 
par  suite  de  l'absence  de  programme  nettement  défini,  soit  à 
joindre  à  des  pensionnats  d'enseignement  primaire  supérieur 
payants  un  ou  plusieurs  ateliers  destinés  au  travail  du  bois  et  du 
fer,  parfois  même  un  laboratoire  plus  ou  moins  bien  agencé  et 
assez  souvent  une  salle  de  dessin  où  tous  les  genres,  dessin  géo- 
métral  et  dessin  d'après  la  bosse ,  dessin  d'architecture  et  dessin  de 
machines,  étaient  quelque  peu  confondus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  effort  mieux  dirigé  et  plus  complet  en  ce 
genre  avait  été  tenté,  dès  1867,  Par  'a  v^e  ^u  Havre  qui  avait  eu, 
entre  toutes  les  municipalités  de  France,  l'honneur  d'ouvrir  une 
véritable  école  d'apprentis (1),  et  en  décembre  1871,  au  lendemain 
même  des  désastres  qui  s'étaient  accumulés  sur  Paris,  M.  Gréard, 
alors  directeur  de  l'enseignement  primaire  de  la  Seine,  conseillait, 
dans  un  remarquable  mémoire  adressé  à  M.  Léon  Say,  alors  préfet, 
cria  création,  à  titre  de  type  à  multiplier,  s'il  y  a  lieu,  et  à  pro- 
poser en  exemple,  d'une  école  d'apprentis^ n. 

Cette  école  d'apprentis,  qui  fut  ouverte,  boulevard  de  la  Vil- 
lette,  le  6  janvier  1873,  vous  la  connaissez  tous,  c'est  aujour- 
d'hui l'école  municipale  Diderot,  et  vous  savez  comme,  après 
des  premières  années  difficiles,  elle  a  trouvé  sa  voie,  répondu, 
plus  que  peut-être  ils  n'osaient  l'espérer,  aux  espérances  de  ses 

(1)  Cette  école  fut  reconstruite  depuis  et  agrandie  sous  la  municipalité  de  M.  Jules 
Siegfried ,  député. 

(2)  Des  écoles  d'apprentis,  Paris,  1872,  in-8%  Mourgues,  p.  92. 
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auteurs,  et  comme  aujourd'hui  elle  sert  de  type  aux  établisse- 
ments analogues  que  créent  la  Ville  de  Paris  et  les  grandes  villes 
de  France. 

En  cette  même  année  1873,  des  exercices  de  travail  manuel 
étaient  sérieusement  organisés  dans  l'école  primaire  communale  de 
la  rue  Tournefort,  sous  la  haute  direction  de  M.  Salicis  qui  eut 
depuis  l'honneur  de  formuler  le  programme  d'une  école  supérieure 
de  travail W,  et,  pour  rester  à  Paris,  en  1880,  M.  le  sénateur  Hé- 
rold,  alors  préfet  de  la  Seine,  enhardi  par  ces  deux  essais  heureux 
de  l'école  d'apprentis  du  boulevard  de  la  Villette  et  des  ateliers  de 
travail  manuel  de  la  rue  Tournefort,  constituait  une  grande  Com- 
mission d'enseignement  professionnel  qui  se  divisa  en  deux  sous- 
commissions,  la  première  présidée  par  M.  le  sénateur  Gorbon  et 
chargée  d'étudier  la  double  question  de  l'atelier  dans  l'école  et  de 
l'école  dans  l'atelier,  et  l'autre  présidée  par  M.  le  sénateur  Tolain 
et  chargée  d'étudier  la  création  d'écoles  d'apprentissage^.  Les  tra- 
vaux de  la  Commission  eurent  cette  double  conclusion  :  i°  qu'il 
serait  bon  d'adjoindre  à  toute  école  primaire  un  atelier  pour  que 
tous  les  élèves  puissent  s'y  exercer  manuellement;  20  qu'il  y  avait 


(1)  Cf.  G.  Salicis.  Enseignement  primaire  et  apprentissage,  2e  édit..,  Paris,  1878, 
in-16,  Sandoz. 

(2)  La  Commission  se  composait  de  MM.  Gorbon,  sénateur,  président  désigné;  To- 
lain, sénateur;  Brelay,  Martin  Nadaud,  Greppo,  députés;  Gréard,  vice-recteur  de 
l'Académie  de  Paris;  Thorel,  Ernest  Hamel,  de  Hérédia,  Dujarrier,  conseillers  mu- 
nicipaux; Cleray,  Leneveu,  Harant,  anciens  conseillers;  Garriot,  directeur  de  rensei- 
gnement primaire  de  la  préfecture  de  la  Seine;  Emile  Ferry,  Denis  Poulot,  Sextius 
Michel,  maires  des  IXe,  XIe  et  XVe  arrondissements  de  Paris;  Gaildraud,  ancien  maire 
du  VIP  arrondissement  de  Paris;  Salicis,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique;  Paul 
Poiré,  professeur  au  lycée  Fontanes;  Bourbouze,  fabricant  d'instruments  de  précision; 
Marienval,  négociant;  Henry-Lepaute,  horloger-mécanicien;  Moutard,  professeur  à 
l'Ecole  des  mines;  de  Montmahou,  inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire;  Ré- 
gimbeau,  inspecteur  principal  du  matériel  des  écoles  primaires  de  la  Ville  de  Paris; 
Gougny,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  dans  les  écoles  de  la  Ville  de  Paris; 
Charles  Lucas,  architecte;  Duplan,  chef  du  bureau  central  de  l'enseignement  primaire, 
secrétaire. 
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lieu  et  nécessité  de  créer,  sur  le  type  du  boulevard  de  la  Villette, 
des  écoles  d'apprentissage  pour  les  industries  mères,  telles  que  les 
industries  du  meuble ,  les  industries  du  bâtiment  et  la  fabrication 
des  instruments  de  précision,  écoles  destinées  aux  garçons,  et  une 
école  d'apprentissage,  à  la  fois  ménagère  et  professionnelle,  pour  les 
jeunes  filles (1). 

Vous  savez,  Messieurs,  comme  les  conclusions  de  la  Commis- 
sion, acceptées  aussitôt  par  l'administration  préfectorale  et  portées 
par  elle  devant  le  Conseil  municipal,  y  furent  accueillies  avec  fa- 
veur, et  vous  savez  aussi  comme  elles  ont  été  mises  à  exécution, 
tant  par  la  création  d'ateliers  de  travail  manuel  et  de  salles  de 
coupe  dans  un  grand  nombre  d'écoles  primaires  communales  que 
parla  création,  en  partie  achevée,  en  partie  en  voie  de  réalisation, 
à  Paris,  de  plusieurs  écoles  municipales  professionnelles  pour  les 
garçons,  de  six  écoles  municipales  professionnelles  et  ménagères 
pour  les  jeunes  filles,  de  l'école  d'horticulture  de  Villepreux  (Seine- 
et-Oise)  et  de  l'école  d'ébénisterie  de  Montévrain  (Seine-et-Marne), 
écoles  dépendant  de  la  Ville  de  Paris. 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  de  Paris;  de  plus  il  faudrait  toute 
une  longue  étude  spéciale  pour  faire  connaître  les  progrès  réalisés 
dans  l'enseignement  professionnel  par  la  grande  cité  depuis  moins 
de  dix  années;  en  outre,  dès  1880,  le  Gouvernement  qui  ne  s'é- 
tait jamais  désintéressé  de  la  question  et  qui  avait  fait  étudier  par 
les  fonctionnaires  supérieurs  des  Ministères  de  l'instruction  pu- 
blique et  du  commerce  les  développements  récents  de  l'enseigne- 
ment professionnel  en  France,  en  Europe,  en  Amérique  et  en  Aus- 
tralie; le  Gouvernement,  qui  comptait  parmi  ses  membres  M.  Jules 
Ferry,  à  la  tête  du  Ministère  de  l'instruction  publique,  et  M.  Ti- 
rard,  à  la  tête  du  Ministère  du  commerce,  promulgua,  le  1 1  dé- 
cembre 1880,  une  loi  sur  les  écoles  manuelles  d'apprentissage 

(l)  H.  Tolain,  sénateur.  Rapport  à  M.  le  sénateur  préfet  de  la  Seine,  sur  la  créa- 
tion d'écoles  d'apprentissage,  Paris,  1881,  in-A°,  Mourguos  :  Annexe  D,  Rapport  de 
M.  Gh.  Lucas. 
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visée  de  ces  deux  ministres  et  décréta,  en  moins  de  deux  armées, 
la  création,  toujours  sur  la  proposition  des  mêmes  ministres,  à 
Vierzon  (Cher),  à  Armentières  (Nord)  et  à  Voiron  (Isère),  d'écoles 
nationales  d'enseignement  primaire  supérieur  et  d'enseignement 
professionnel  préparatoires  à  l'apprentissage ,  destinées  à  servir  de 
types  pour  les  établissements  de  même  nature  qui  seraient  fondés 
par  application  de  ladite  loi(1). 

Or,  cette  loi  du  1 1  décembre  1880  et  les  décrets  ou  règlements 
d'administration  publique  l'accompagnant,  ainsi  que  les  rapports 
des  commissions  spéciales  ayant  amené  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment primaire  supérieur  et  la  création  des  écoles  nationales  d'ap- 
prentissage, constituent  un  traité  complet  d'enseignement  profes- 
sionnel où  tout  est  fixé  et  réglementé,  en  laissant  toutefois  une 
certaine  latitude  dans  les  programmes  pour  mieux  plier  l'institution 
aux  besoins  divers  des  populations. 

Mais  il  faudrait  plus  de  temps  que  vous  ne  pouvez  m'en  accorder 
pour  étudier  cette  charte  de  l'enseignement  professionnel  et  le  fonc- 
tionnement des  écoles  nationales,  écoles  types  d'où  l'enfant,  entrant 
à  trois  ans  dans  l'école  maternelle,  restant  de  sept  à  douze  ans 
dans  l'école  primaire  et  ensuite  demeurant  pendant  trois  années 
dans  l'école  primaire  supérieure,  peut  sortir  vers  seize  ans  complè- 
tement initié  au  travail  d'une  profession  et  muni  des  connaissances 
techniques  nécessaires  à  l'ouvrier. 

Les  divers  documents  législatifs  que  je  viens  de  rappeler  ont  de 
plus  le  grand  mérite  de  fixer  les  attributions  des  deux  ministères 
desquels  ressortissent  les  établissements  distribuant  en  France  l'en- 
seignement professionnel  et  d'indiquer  la  liste,  chaque  jour  aug- 
mentée, des  écoles  des  deux  sexes  rentrant  dans  les  attributions 
du  Ministère  du  commerce,  liste  qui,  avec  le  tableau  des  subven- 
tions accordées  chaque  année  sur  le  budget  du  Ministère  du  com- 
merce aux  établissements  d'enseignement  technique,  donne  la  plus 

(1)  Musée  pédagogique,  mémoires  et  documents  scolaires,  fascicule  n°  46.  Ecoles 
manuelles  d'apprentissage  et  écoles  professionnelles ,  Paris,  1887,  Imp.  nat.,  passim* 
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exacte  en  même  temps  que  la  plus  intéressante  de  toutes  les  sta- 
tistiques des  principaux  de  ces  établissements  M. 

Je  ne  les  rappellerai  donc  pas  ici;  mais  je  dirai  que  cette  liste 
montre  bien  tous  les  développements  pris  par  l'enseignement  pro- 
fessionnel en  France  depuis  quelques  années;  fait  bien  ressortir, 
dans  de  courtes  notices,  les  mérites  de  ces  établissements  fondés 
par  les  municipalités,  les  chambres  de  commerce,  les  sociétés  in- 
dustrielles, les  sociétés  d'enseignement  et  de  patronage  d'apprentis 
et  même  par  les  particuliers ,  et  qu'elle  constitue  la  meilleure  preuve 
du  relèvement  de  notre  enseignement  technique  et  des  efforts 
chaque  jour  croissants,  faits  par  tous,  pour  rendre  à  l'ouvrier 
français  son  ancienne  habileté  de  main  et  lui  conserver  son  indé- 
niable supériorité. 

Mais  tous  les  établissements  d'enseignement  professionnel  ne 
sont  pas  créés  ou  subventionnés  par  l'Etat,  les  municipalités  ou  de 
puissantes  sociétés  :  il  en  est,  et  de  non  iripins  intéressants,  dus  à 
des  industriels  placés  dans  toutes  les  conditions  de  travail  et  dans 
toutes  les  situations  de  fortune,  et  l'Exposition  actuelle  nous 
montre  avec  quelle  diversité  et  aussi  avec  quel  sens  pratique  cer- 
taines de  ces  écoles  ou  certains  de  ces  ateliers  d'enseignement,  dé- 
pendant de  grandes  manufactures  ou  de  petites  usines,  sont  orga- 
nisés et  répondent  bien  aux  besoins  qui  les  ont  fait  naître.  Enfin, 
sans  trop  empiéter  sur  le  domaine  de  la  participation  aux  bénéfices, 
de  la  rémunération  du  travail  et  des  caisses  d'épargne  ou  de  re- 
traite, —  ce  qu'il  m'est  difficile  de  ne  pas  faire,  car  tout  se  touche 
dans  le  champ  si  vaste  de  l'Economie  sociale,  — k  il  y  a  telles  de  ces 
maisons  privées  si  paternelles  pour  l'apprenti,  que  je  serais  heu- 
reux de  pouvoir  les  citer  en  exemple,  afin  de  bien  montrer  qu'à 
notre  époque  démocratique ,  certains  patrons  comprennent  de  mieux 
en  mieux  leur  véritable  rôle  et  même  leur  véritable  intérêt  et 

(1)  Ministère  du  commerce  et  de  l'industrie  :  Conseil  supérieur  de  l'enseignement 
technique  :  Subventions  à  des  établissements  d'enseignement  technique,  Projet  de  ré- 
partition pour  1888,  gr.  in-4°. 
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donnent  à  leurs  apprentis  d'abord,  à  leurs  ouvriers  plus  tard  :  in- 
struction primaire  et  professionnelle,  habitudes  d'épargnes,  juste 
rémunération  de  leur  travail ,  équitable  participation  aux  bénéfices 
et,  ce  qui  ne  vaut  pas  moins,  une  sincère  affection,  laquelle  — 
nombre  d'exemples  nous  l'affirment  —  leur  est  rendue  sans  mar- 
chander par  leurs  ouvriers  devenus  leurs  meilleurs  collaborateurs. 

Je  voudrais  pouvoir  m'arrêter  sur  ce  spectacle  consolant  pour 
notre  époque  et  pour  notre  société  industrielle  française  bien  sou- 
vent trop  décriées;  mais  il  y  a  des  ombres  à  ce  tableau.  Sans  anti- 
ciper sur  le  résultat  de  l'enquête  à  laquelle  s'est  livré  notre  Comité 
d'admission  de  la  section  d'apprentissage  de  l'exposition  d'Economie 
sociale,  nous  ne  pouvons  dissimuler  que,  dans  un  trop  grand 
nombre  de  départements  encore,  il  a  été  répondu  à  notre  ques- 
tionnaire sur  les  écoles  d'apprentis  ou  sur  les  écoles  profession- 
nelles, sur  les  écoles  ménagères  et  sur  les  orphelinats  agricoles  ou 
industriels,  par  des  phrases  comme  celles-ci  :  ce  II  n'existe  dans  le 
département  de.  .  .  aucun  établissement  de  cette  catégories,  ou 
ce  il  n'existe  dans  le  département  de.  .  .  aucune  école  donnant  l'en- 
seignement professionnel  a,  ou  ce  l'enseignement  professionnel  n'existe 
pas  encore,  à  proprement  parler,  dans  le  département  de.  .  .  i>, 
ou,  à  propos  des  jeunes  filles,  ce  il  n'existe  aucune  école  ménagère 
dans  le  département  de ...  r> ,  ou  ce  un  premier  essai  d'instruction 
professionnelle  spéciale  a  été  fait  cette  année  à .  .  .  W t»;  enfin ,  il 
nous  a  été  parfois  répondu,  avec  grande  conscience,  par  l'envoi  de 
documents  concernant  des  établissements  charitables,  généralement 
confessionnels,  alimentés  par  des  œuvres  ou  des  personnes  ani- 
mées des  meilleurs  sentiments,  mais  dans  lesquels  établissements 
l'instruction  primaire  est  insuffisamment  développée,  l'éducation 
ménagère  elle-même  est  trop  incomplète  et  où  l'apprentissage  d'un 
état  est  réduit  à  l'absorption,  pendant  la  majeure  partie  du  temps 

(1)  Documents  manuscrits. 
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passé  à  l'atelier,  de  l'apprenti  dans  une  besogne  machinale,  tou- 
jours la  même,  assurant,  dès  le  premier  jour,  un  petit  gain  cou- 
vrant parfois,  avec  un  léger  bénéfice,  les  dépenses  occasionnées 
par  cet  apprenti,  mais  ne  pouvant  lui  procurer  pour  l'avenir  un 
moyen  honorable  de  subvenir  à  ses  besoins.  Nous  nous  sommes 
alors  rappelé  certains  ateliers  de  vannerie  que  des  enfants  quit- 
taient sans  être  capables  de  terminer  seuls  une  corbeille  d'osier, 
ou  certains  ouvroirs  dans  lesquels  des  orphelines  piquaient  des 
poignets  de  chemises  qu'elles  auraient  été  bien  incapables  de 
tailler. 

Mais  j'ai  fini,  et  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire,  en  terminant, 
que  de  vous  demander,  —  à  vous  qui  avez  bien  voulu  patiemment 
m'écouter  et  me  témoigner  ainsi  de  votre  intérêt  pour  cette  ques- 
tion primordiale  de  l'enseignement  professionnel,  —  de  souhaiter 
avec  moi  : 

i°  Que,  dans  un  avenir  très  rapproché,  chaque  département  ait  au 
moins  une  école  professionnelle  de  garçons  et  une  école  professionnelle  et 
ménagère  de  jeunes  filles  ; 

â°  Que,  de  plus  en  plus,  ï enseignement  prof essionnel  soit  introduit 
dans  les  collèges  communaux,  à  côté  de  ï  enseignement  spécial,  et  dans 
certains  collèges  ou  lycées  même,  aux  dépens,  s'il  le  faut,  de  l'enseigne- 
ment secondaire  classique;  car  si  la  Révolution  de  ij8g  a  pu  prendre 
les  couvents  pour  en  faire  des  collèges,  il  n'y  aurait  peut-être  pas  grand 
mal  à  convertir  certains  collèges,  dont  les  classes  sont  à  peu  près  délaissées, 
en  écoles  de  travail  manuel  qui  feraient  de  bons  ouvriers  pour  l'industrie 
et  non  des  déclassés  pour  certaines  professions  dites  libérales; 

3°  Que  le  Gouvernement  exerce  une  surveillance  plus  active  et  plus  ef- 
fective sur  les  établissements  privés  [laïques  ou  congréganisles)  de  réforme 
ou  d'apprentissage,  afin  que  les  enfants  qui  y  sont  enfermés  y  puissent 
xwquérir,  avec  l'instruction  primaire  obligatoire,  les  connaissances  théo- 
riques et  pratiques  nécessaires  à  l'exercice  d'une  profession. 
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Mesdames,  Messieurs, 

Je  vous  prie  de  me  prêter  une  bienveillante  attention  et  de  me 
suivre  bien  loin  d'ici,  jusqu'au  fond  de  la  Morée,  aux  ruines 
d'Olympie.  L'excursion  ne  sera  pas  longue  :  une  heure  aller  et  re- 
tour. 

Rien  n'est  facile  et  attrayant  aujourd'hui  comme  le  voyage 
d'Athènes  à  Olympie.  Il  y  a  quinze  ans,  on  n'y  arrivait  qu'après 
mille  fatigues,  et  l'on  n'était  qu'à  moitié  récompensé  de  sa  peine. 
On  avait  le  choix  entre  la  route  de  terre  et  la  route  de  mer;  mais, 
à  vrai  dire,  les  deux  se  valaient.  Pour  suivre  la  voie  de  terre,  il 
fallait  commencer  par  acheter  un  cheval  au  marché  d'Athènes;  ce 
cheval,  on  devait  le  choisir  pas  trop  jeune,  pas  trop  fringant,  avant 
tout  doué  de  qualités  morales,  sobre  et  décidé,  comme  son  maître, 
à  vivre  de  peu  ou  de  rien.  On  avait  d'ailleurs  le  temps  d'apprécier 
ses  mérites,  car  on  cheminait  de  compagnie  pendant  huit  à  dix 
jours,  le  long  des  sentiers  de  l'isthme,  dans  les  plaines  d'Argolide, 
sur  les  plateaux  et  dans  les  gorges  d'Arcadie  ;  on  admirait  de  mer- 
veilleux horizons,  on  couchait  sur  la  dure,  on  mangeait  rarement, 
on  arrivait  saturé  de  poésie  et  mourant  de  faim. 

Si  l'on  suivait  la  route  de  mer,  on  s'embarquait  au  Pirée  et  l'on 
gagnait  aisément  l'isthme  de  Gorinthe,  qu'on  traversait  en  voiture. 
De  l'autre  coté  de  l'isthme,  on  se  confiait  à  l'un  de  ces  petits  pa- 
quebots, d'allure  naïve  et  jamais  pressés,  qui  suivent  religieuse- 
ment tous  les  plis  de  la  côte,  s'enfoncent  dans  tous  les  golfes  et 
jettent  l'ancre  au  pied  du  Parnasse  comme  pour  vous  donner  le 
plaisir  de  voir  ce  vieux  mont  classique  dessiner  son  hardi  profil 
aux  rayons  du  soleil  levant.  On  arrivait  enfin  à  Patras;  là  on  rnon- 
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tait  avec  une  résignation  héroïque  dans  quelque  vieux  landau  de 
style  turc,  qui,  pendant  trente  heures  ou  plus,  roulait,  sautait  ou 
se  balançait  à  travers  champs  et  rocs,  pour  vous  déposer  enfin  tout 
brisé  devant  un  misérable  gourbi,  dans  un  des  hameaux  qui  do- 
minent Olympie.  Là  on  pouvait  admirer  un  beau  paysage,  mais 
rien  de  plus  ou  presque  rien.  Sur  tout  le  fond  de  la  vallée  s'éten- 
dait la  monotonie  d'un  steppe  désolé  que  les  pluies  d'hiver  chan- 
geaient en  marécage  et  d'où  émergeaient  à  peine  quelques  débris 
du  grand  temple. 

Aujourd'hui  tout  est  bien  changé.  Un  chemin  de  fer,  un  vrai 
chemin  de  fer  qui  marche,  mène  en  un  jour  d'Athènes  à  Patras. 
De  là  un  paquebot,  qui  fait  escale  à  l'île  de  Zante,  vous  conduit 
rapidement  au  petit  port  de  Katakolo,  près  des  bouches  de  l'Al- 
phée.  On  remonte  la  vallée  en  wagon  jusqu'à  Pyrgos,  puis  en  voi- 
ture de  Pyrgos  à  Olympie. 

Naguère  il  fallait  être  un  vaillant  et  expérimenté  voyageur  pour 
s'aventurer  aux  bords  de  l'Alphée.  Maintenant  l'excursion  est  deve- 
nue possible  aux  touristes  les  plus  amis  du  confortable.  Aussi  les  vi- 
siteurs commencent  à  affluer,  plus  nombreux  d'année  en  année. 
Quelques-uns  séjournent  longtemps  à  Olympie.  Hors  d'Athènes, 
c'est  sans  doute  le  plus  merveilleux  champ  de  ruines  qu'on  puisse 
admirer  en  pays  grec. 

Des  pentes  ombreuses  du  montKronion,  dont  les  bois  de  myrtes 
abritèrent  les  plus  vieilles  dévotions  delà  contrée,  on  parcourt  d'un 
regard  toutes  les  parties  de  l'enceinte  sacrée  qu'encadre  un  gra- 
cieux paysage. 

En  face  de  nous,  au  sud,  moutonne  une  mer  de  collines  rondes 
au  sommet  nu,  aux  flancs  voilés  d'oliviers  et  de  pins,  où  s'étagent 
les  blanches  maisons  de  deux  villages.  De  l'est  à  l'ouest,  s'étend  la 
large  vallée  de  l'Alphée.  Il  sort,  à  gauche,  des  gorges  sauvages 
d'Arcadie,  dont  les  cimes  noires  se  profilent  à  l'horizon.  Quand  il 
entre  en  Élide,  les  montagnes  qui  renfermaient  jusque-là  dans  un 
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étroit  défilé  s'écartent,  comme  pour  le  retenir  plus  longtemps  autour 
d'Olympie.  Quand  il  se  gonfle  des  pluies  d'hiver,  il  inoncle  la  plaine 
et  court  droit  à  la  mer.  Mais,  pendant  l'été,  il  se  joue  en  détours 
fantasques,  coupe  ses  eaux  vives  à  la  pointe  des  îlots,  s'oublie  le 
long  des  bancs  cle  sable  semés  de  lauriers-roses.  A  notre  droite,  un 
torrent  venu  du  nord,  le  Kladéos,  roule  bruyamment  vers  l'Alphée 
ses  flots  transparents.  Puis  tous  deux,  le  fleuve  et  le  ruisseau,  dis- 
paraissent derrière  une  colline,  s'enfuient  de  compagnie  vers  la  mer 
de  Sicile.  Peut-être  même  vont-ils  plus  loin  ;  et  la  légende  accu- 
sait le  vieux  fleuve  Alphée  de  poursuivre  jusqu'aux  environs  de 
Syracuse  la  nymphe  Aréthuse  changée  en  fontaine. 

L'Alphée  au  sud,  le  Kladéos  à  l'ouest,  le  mont  Kronion  au  nord, 
la  colline  de  Pise  à  l'est,  voilà  les  limites  du  domaine  de  Zeus 
olympique.  Cette  plaine  a  été  pendant  douze  siècles  le  principal 
centre  religieux  de  toute  la  race  hellénique.  Même  quand  elle  cessa 
d'être  le  sanctuaire  vivant  de  la  dévotion  et  du  patriotisme ,  elle  en 
resta  le  musée.  Puis  les  édits  des  empereurs  chrétiens,  les  invasions 
des  Goths,  l'incendie,  les  tremblements  de  terre,  causèrent  la 
ruine  des  vieux  monuments.  Des  flancs  du  mont  Kronion  se  déta- 
chèrent des  avalanches,  pendant  que  le  torrent  voisin,  le  Kladéos, 
étendait  au-dessus  de  l'Altis  un  tapis  de  sable  épais  de  cinq  à  six 
mètres.  Longtemps  Olympie  passa  pour  morte.  Le  premier,  un  sa- 
vant français  du  xviuc  siècle,  Montfaucon,  entrevit  la  possibilité 
d'une  résurrection  d'Olympie.  Au  mois  de  mai  1829,  Dubois  et 
Blouet,  les  archéologues  qui  accompagnaient  l'expédition  française 
de  Morée,  donnèrent  au  bord  de  l'Alphée  les  premiers  coups  de 
pioche,  découvrirent  le  temple  cle  Zeus  et  en  rapportèrent  les  ma- 
gnifiques sculptures  qu'on  voit  au  Louvre.  Au  bout  de  six  semaines 
de  fouilles,  la  chaleur  força  d'interrompre  les  travaux  qui  ne 
purent  être  repris.  Les  savants  français  avaient  du  moins  fourni  un 
point  de  départ  solide  aux  futurs  explorateurs.  En  1876,  l'empire 
d'Allemagne  a  obtenu  du  Gouvernement  grec  l'autorisation  de 
fouiller  complètement  le  terrain  d'Olympie.  Une  grande  mission 
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dirigée  par  M.  Gurtius  a,  de  1875  à  1881,  conduit  les  travaux 
avec  autant  de  persévérance  que  de  succès.  En  vertu  du  traité,  les 
objets  découverts  appartiennent  à  la  Grèce  ;  on  les  a  laissés  à 
Olympie,  où  l'on  a  inauguré  en  1887  un  grand  musée,  le  musée 
Zingros.  Dès  1882  ,  M.  Laloux,  architecte,  pensionnaire  de  la  villa 
Médicis,  commençait  ses  relevés  sur  le  terrain.  Vous  connaissez  ses 
beaux  dessins,  actuellement  exposés  au  Champ  de  Mars,  dans  Je 
palais  des  Beaux-Arts;  ils  seront  reproduits  dans  l'ouvrage  que 
nous  publierons  très  prochainement  en  collaboration,  une  restau- 
ration générale  de  tous  les  monuments  d'Olympie. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  cette  digression  historique.  Ce  n'est 
pas  sans  dessein  que  je  vous  ai  retenus  quelque  temps  sur  les  pentes 
du  mont  Kronion.  Avant  de  descendre  dans  le  bois  sacré,  d'entrer 
dans  les  temples  ou  sous  les  portiques,  il  était  nécessaire  de  mar- 
quer rapidement  l'histoire  du  sanctuaire  hospitalier  de  Zeus. 

Des  flancs  du  Kronion,  comme  d'un  belvédère,  on  distingue 
nettement  l'ensemble  des  monuments  d'Olympie.  Une  immense 
construction  rectangulaire  domine  le  champ  des  ruines  :  c'est  le 
temple  de  Zeus,  le  maître  du  lieu.  Tout  autour  se  dessine  une  vaste 
enceinte  carrée,  entourée  de  murs,  l'Aitis,  où  se  rangent  tous  les 
sanctuaires  des  dieux  et  des  héros,  les  portiques,  les  trésors  et  les 
ex-volo  consacrés  par  les  fidèles.  Hors  de  l'enceinte  s'étendent  les 
champs  de  course  et  divers  palais  ou  bâtiments  d'administration. 
Comme  les  touristes  d'il  y  a  deux  mille  ans,  nous  donnerons  d'abord 
un  coup  d'œil  à  l'Olympie  située  hors  des  murs;  puis  nous  entre- 
rons dans  l'AHis  pour  en  explorer  les  chemins  et  les  bosquets;  enfin 
nous  nous  arrêterons  au  milieu  de  l'enceinte,  dans  le  grand  temple, 
dans  la  maison  divine  habitée  par  Zeus  lui-même  depuis  que  Phi- 
dias avait  sculpté  sa  statue. 

Toutes  les  dépendances  d'Olympie,  tous  les  monuments  et  ter- 
rains situés  hors  de  l'AHis  avaient  pour  caractère  commun  d'être 
destinés  au  service  du  culte,  au  logement  des  prêtres  et  des  magis- 
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trats,  aux  exercices  préparatoires  et  aux  concours  définitifs  des 
athlètes.  C'étaient  les  gymnases,  les  champs  de  course,  les  bâtiments 
d'administration.  D'après  les  principes  du  droit  sacré  des  Hellènes, 
ils  étaient  relégués  hors  de  l'enceinte  de  Zeus,  qui  comprenait  seu- 
lement l'habitation  du  dieu  et  de  ses  hôtes  divins,  avec  ses  trésors  et 
ses  ex-voto. 

Au  nord- ouest  de  l'Altis,  on  rencontrait  le  Prytanée,  vaste 
construction  carrée  qui  enveloppait  une  cour  à  colonnes.  Au  mi- 
lieu de  la  façade  s'ouvrait  la  chapelle  d'Hestia,  qui  contenait  le 
foyer  public  d'Olympie  et  l'autel  de  Pan.  A  l'est,  à  l'ouest  et  au  fond 
de  la  cour,  on  reconnaît  divers  appartements,  une  cuisine  et  une 
vaste  salle  des  banquets  ou  Hestiatorion;  c'est  là  qu'avaient  lieu 
en  temps  ordinaire  les  repas  des  magistrats,  des  prêtres,  de  tous 
les  fonctionnaires  d'Olympie  ;  c'est  là  aussi  que  pendant  les  fêtes 
on  traitait  les  hôtes  publics,  les  députés  des  villes,  les  vainqueurs 
aux  jeux. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Altis,  au  sud,  s'ouvrait  le  palais  du  Sé- 
nat olympique,  qui  surveillait  toute  l'administration  des  temples  et 
du  trésor  sacré,  comme  l'organisation  des  fêtes  et  des  jeux.  LeBou- 
leutêrion  proprement  dit  est  une  cour  carrée,  entièrement  à  ciel 
ouvert;  on  y  voyait  l'autel  de  Zeus  Horkios,  où  prêtaient  serment 
les  juges  des  concours  et  les  athlètes.  Au  nord  et  au  midi,  cette 
cour  communique  avec  deux  longues  salles  annexes  terminées  en 
abside,  où  tenaient  séance  le  conseil  olympique  et  les  divers  ma- 
gistrats. 

Entre  la  porte  nord-ouest  de  l'Altis  et  le  Kladéos  était  bâti  le 
grand  gymnase.  On  y  a  reconnu  deux  longs  portiques  qui  se 
coupent  à  angle  droit  et  entre  lesquels  s'ouvrent  de  somptueux  pro- 
pylées. On  voyait  dans  le  gymnase  la  liste  officielle  des  olympio- 
nikes  et  des  portraits  d'athlètes.  On  a  retrouvé  deux  tètes  de  vain- 
queurs, toutes  deux  fort  belles,  mais  de  styles  absolument 
différents  :  une  tête  idéale  qui ,  par  la  grâce  de  l'attitude  et  la  déli- 
catesse du  ciseau,  trahit  la  main  de  Praxitèle  ou  de  son  école,  et 
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une  figure  de  bronze,  tourmentée,  hérissée,  creusée  de  plis,  gon- 
flée de  bosses,  débordante  de  vie  et  de  réalité  crue.  Avec  le  gym- 
nase communique  la  palestre,  munie  de  diverses  chambres  et 
d'une  cour  où  les  athlètes  se  préparaient  aux  luttes  du  stade. 

Plus  au  sud  se  groupaient  les  palais  des  prêtres.  On  y  distingue 
le  Tbéokoléon  ou  habitation  des  trois  grands-prêtres,  l'Hêroon  ou 
chapelle  particulière  consacrée  à  l'ancêtre  des  devins  de  l'Altis,  la 
salle  d'apparat  dans  laquelle  Phidias  établit  son  atelier;  enfin,  une 
salle  des  processions  ou  sacristie. 

Au  sud-ouest,  on  rencontre  le  Léonidaion,  le  plus  vaste  des 
monuments  d'Olympie.  C'était  sans  doute  le  palais  des  hellanodikes 
ou  juges  des  concours;  au  temps  des  fêtes,  on  y  logeait  les  chefs  des 
théories  et  les  proxènes;  le  Léonidaion  devenait  alors  une  vaste 
maison  des  hôtes. 

A  l'orient  de  l'enceinte  s'étendaient  les  deux  champs  de  course. 
De  ce  côté  aussi,  dans  un  enfoncement  demi-circulaire  du  mont 
Kronion,  a  dû  exister  un  théâtre.  Le  stade  se  creusait  sur  la  pente 
de  la  montagne.  A  l'ouest,  une  entrée  spéciale  était  réservée  aux 
cortèges  officiels  et  aux  athlètes;  ce  fut  d'abord  un  chemin  creux, 
puis  un  tunnel.  Le  stade  était  limité  d'un  côté  par  la  pente  même 
du  Kronion,  des  trois  autres  côtés  par  des  remblais  artificiels  cou- 
verts de  gazon.  H  est  de  forme  rectangulaire.  Les  deux  limites  delà 
piste  y  sont  marquées  par  des  bordures  en  calcaire  blanc,  percées 
de  trous  carrés  où  s'enfonçaient  des  poteaux  de  bois  et  creusées  de 
rainures  triangulaires  qui  assuraient  les  pieds  des  coureurs.  Au 
sud  du  stade  s'étendait  l'hippodrome  avec  sa  fameuse  barrière  en 
forme  d'éperon  et  sa  borne  surnommée  Taraxippos  ou  épouvantai! 
des  chevaux. 

Le  stade,  l'hippodrome  et  le  théâtre  à  l'est  de  l'Altis,  comme 
les  gymnases  et  les  palais  à  l'ouest,  enveloppaient  le  domaine  de 
Zeus,  que  dominaient  au  nord  les  autels  et  les  bois  de  myrtes  du 
mont  Kronion. 
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Pénétrons  maintenant  clans  l'Altis.  C'était  primitivement  un 
carré  parfait,  d'un  stade  de  côté.  La  muraille  était  assez  solide 
pour  qu'on  pût  au  besoin  s'y  retrancher.  Pourtant  elle  ne  dominait 
pas  de  bien  haut  la  plaine  voisine,  puisqu'on  apercevait  du  dehors 
les  rangées  de  statues  et  d'ex-voto.  Sept  portes  s'ouvrent  dans  le 
mur  de  l'Altis.  Quatre  d'entre  elles  avaient  une  destination  spéciale, 
mettaient  le  sanctuaire  en  communication  directe  avec  les  deux 
champs  de  course,  les  palais  des  prêtres  et  la  colline  sainte  de 
Kronos.  La  porte  triomphale  du  sud,  percée  sans  doute  par  un  ca- 
price de  Néron,  n'est  qu'un  accident  pour  l'histoire  des  monuments 
d'Olympie.  4  l'époque  macédonienne,  les  visiteurs  ne  pénétraient 
dans  l'Altis  que  par  les  deux  propylées  aménagés  aux  deux  extré- 
mités du  mur  occidental.  A  l'époque  hellénique,  on  entrait  seule- 
ment au  nord-ouest,  par  une  grande  porte,  aujourd'hui  détruite, 
et  qui  occupait  à  peu  près  l'emplacement  actuel  du  Philippéion. 
Jusqu'à  la  fin  du  ive  siècle,  la  plupart  des  pèlerins  qu'amenaient 
les  voies  sacrées  devaient  contourner  longtemps  le  mur  d'enceinte 
avant  de  se  répandre  dans  les  avenues  et  les  bosquets. 

L'Altis,  d'après  l'étymologie  même  (a/sos),  est  avant  tout  un 
bois  sacré.  Mais  il  avait  bien  fallu  compter  avec  les  nécessités  du 
culte  et  prévoir  l'affluence  des  pèlerins.  L'enceinte  de  Zeus  com- 
prenait donc  deux  parties  distinctes:  à  l'est,  l'Agora,  vaste  place 
limitée  par  la  terrasse  des  Trésors,  une  série  de  portiques,  la  mu- 
raille de  l'Altis  et  le  Bouleutêrion;  à  l'ouest,  le  bois  de  platanes, 
où  l'on  entrevoyait  dans  l'ombre  lumineuse  les  temples  et  tout  un 
monde  d'autels  et  d'ex-voto. 

Pour  se  garder  contre  les  orages,  pour  arroser  le  bois  et  amener 
des  eaux  potables,  les  administrateurs  d'Olympie  avaient  dû  entre- 
prendre une  double  série  de  travaux  hydrauliques,  qui  furent 
complétés  au  11e  siècle  de  notre  ère  par  le  rhéteur  Hérode  Atti- 
cus.  On  a  reconnu  sur  le  terrain  cent  vingt-cinq  conduits  d'eau, 
canaux  d'écoulement  ou  aqueducs.  On  avait  pu  ainsi  aménager  des 
bassins  dans  les  diverses  régions  du  bois  sacré,  dans  les  cours  et 
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les  salles  de  plusieurs  monuments.  C'est  aux  ingénieurs  éléens  que 
l'Altis  devait  sa  fraîcheur  relative,  ses  platanes,  même  son  exis- 
tence et  ses  fêtes. 

Dans  la  région  occidentale  de  l'enceinte,  l'Altis  proprement  dite, 
s'entassaient  les  monuments,  les  colonnes,  les  trophées,  les  chars 
de  triomphe,  les  statues  de  bronze  ou  de  marbre,  les  portraits  de 
dieux  ou  de  vainqueurs  aux  jeux.  Le  bois  s'étendait,  au  nord,  jus- 
qu'au Prytanée  et  aux  pentes  du  Kronion;  au  sud  et  à  l'ouest,  jus- 
qu'au mur  d'enceinte;  à  l'est,  il  envahissait  toute  la  terrasse  qui  do- 
minait l'Agora.  Diverses  avenues,  coupées  dans  l'ombre  des  platanes, 
conduisaient  aux  temples,  aux  autels,  à  la  petite  porte  voisine  du 
palais  des  prêtres.  Tous  ces  chemins  tombaient  sur  la  grande  voie 
des  processions,  qui  pénétrait  dans  l'Altis  par  la  porte  du  nord- 
ouest,  passait  devant  le  Prytanée,  puis  entre  le  temple  de  Hêra  et 
le  Pélopéion,  entre  le  Métroon  et  l'autel  de  Zeus,  enfin  obliquait 
vers  le  sud,  traversait  toute  l'Agora,  au  bas  de  la  terrasse  du  bois 
sacré  qu'elle  contournait  pour  aboutir  à  la  porte  du  sud-ouest.  Le 
tracé  de  cette  large  voie  est  marqué  presque  partout  par  deux 
rangées  de  piédestaux  qui  en  font  une  avenue  triomphale.  Elle 
enveloppait  le  domaine  réservé  de  Zeus  d'un  double  sillon  de 
marbres  et  de  bronzes. 

Dans  le  bois  de  platanes  s'abritaient  de  nombreux  monuments. 
Au  nord  du  temple  de  Zeus,  des  allées  conduisent  au  sanctuaire 
de  Pélops,  un  tertre  pentagonal  où  l'on  montait  par  des  propylées 
et  une  rampe  jusqu'au  chemin  de  ronde  bordé  de  statues.  A  l'est 
du  Pélopéion,  on  visitait  une  relique  fameuse  dans  les  annales 
d'Olympie,  une  pauvre  colonne  vermoulue,  soutenue  de  cordes, 
qui  avait  porté  le  toit  d'OEnomaos.  Si  l'on  traverse  la  voie  des 
processions,  on  arrive  au  temple  de  Héra,  le  plus  vieux  monu- 
ment de  l'Altis;  il  avait  été  d'abord  construit  en  bois,  et  l'on  y  a 
successivement  remplacé  les  anciens  piliers  par  des  colonnes  aux 
chapiteaux  variés.  Il  faut  signaler  aussi  le  vieux  toit  de  tuiles,  les 
combles,  les  chapelles  intérieures  et  les  merveilleux  ex-volo  cou- 
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serves  dans  i'Hêraion,  le  coffre  de  Cypsélos,  la  table  des  vainqueurs 
ciselée  par  Golotès,  les  portraits  peints  de  jeunes  filles  et  l'Hermès 
de  Praxitèle.  A  l'ouest  de  I'Hêraion,  voici  la  colonnade  circulaire 
du  Philippéion,  la  chapelle  royale  des  princes  macédoniens;  à  l'est, 
près  de  l'entrée  de  l'Agora,  se  profile  un  édifice  curieux  par  ses 
peintures  et  ses  mosaïques,  le  Métroon  ou  temple  de  la  mère  des 
dieux. 

Autour  de  tous  ces  monuments,  comme  le  long  de  la  voie  des 
processions  et  des  allées  de  platanes,  se  rangeaient,  en  files  inter- 
minables ou  dans  un  amusant  pêle-mêle,  les  autels,  les  bronzes  et 
les  statues  de  marbre.  Au  centre  s'élançait,  à  une  hauteur  de  vingt- 
deux  pieds,  le  grand  autel  de  Zeus,  façonné  en  forme  d'ellipse  avec 
la  cendre  des  sacrifices  et  dont  les  larges  terrasses  superposées  do- 
minaient à  l'est  tout  le  champ  de  l'Agora.  Partout,  dans  de  frais 
bosquets,  d'innombrables  autels  attendaient  les  dévols;  on  ne  pou- 
vait faire  dix  pas  sous  les  platanes  sans  se  heurter  à  quelque  table 
sainte.  Campées  sur  de  hardis  piédestaux,  effaçant  leurs  bustes 
dans  l'ombre  ou  se  profilant  dans  l'azur  avec  la  netteté  de  leurs 
lignes  métalliques,  les  innombrables  statues  de  Zeus  en  bronze 
accueillaient  les  pèlerins  et  multipliaient  autour  du  grand  temple 
l'image  du  maître  de  l'Altis.  Dans  tout  le  bois  se  sont  entassés  pen- 
daut  des  siècles  les  statues  d'athlètes  et  les  chars ,  tous  les  monu- 
ments commémoratifs  des  victoires  olympiques.  On  rencontrait 
autant  d'ex-voto  que  d'arbres. 

L'Agora  occupe  toute  la  partie  orientale  de  l'enceinte.  C'est  une 
vaste  place,  bordée,  à  l'ouest,  par  la  terrasse  de  Zeus;  au  sud,  par 
le  mur  de  l'Altis;  à  l'est,  par  le  sanctuaire  d'Hippoclamie  et  les 
portiques  d'Agnaptos  et  d'Echo;  au  nord,  par  la  terrasse  des  Tré- 
sors dont  toutes  les  chapelles  ou  dépôts  d'offrandes  présentaient  un 
curieux  ensemble  architectural.  Rien  n'était  plus  riche  et  plus  pitto- 
resque d'aspect  que  cette  Agora  d'Olympie.  L'armée  des  Zanes, 
dont  les  têtes  semblaient  s'appuyer  à  la  balustrade  de  la  terrasse 
des  Trésors  ou  s'encadrer  dans  les  colonnades  de  tous  ces  petits 
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temples  à  frontons;  les  portiques  du  Métroon;  les  assises  bizarres 
du  grand  autel;  les  piliers  vermoulus  du  palais  d'OEnomaos,  tous 
les  Zeus  de  bronze  qui  se  profilaient  sur  la  façade  du  grand  temple 
ou  le  sombre  feuillage  des  platanes;  les  autels  et  les  sculptures  qui 
annonçaient  le  Bouleutêrion;  les  bosquets  de  l'enceinte  d'Hippoda- 
mie;  le  portique  d'Agnaptos;  les  avenues  de  l'hippodrome;  puis  la 
longue  colonnade  du  Pœcile  et  le  tunnel  du  stade;  enfin,  d'innom- 
brables groupes  de  sculptures  que  dominaient  l'autel  des  hérauts 
et  la  tribune  d'honneur  avec  ses  deux  statues  à  quarante  pieds  du 
sol  :  tout  cela  donnait  à  l'Agora  un  merveilleux  cadre  de  verdure, 
de  marbre  et  de  métal  doré.  La  foule  des  pèlerins  et  les  processions 
solennelles  défilaient  entre  une  double  haie  de  monuments,  de 
bosquets,  de  tribunes,  de  sculptures,  d'autels,  d'ex-voto  de  tout 
genre.  Et  partout  les  curieux  et  les  dévots,  accourus  au  grand 
pèlerinage,  voyaient  briller  en  marbre  ou  en  bronze  la  majesté  de 
Zeus. 

De  tous  ces  édifices,  de  ce  vaste  musée  en  plein  air,  admiré 
encore  par  les  pèlerins  de  l'empire  romain,  que  reste-t-il  aujour- 
d'hui? Les  soubassements  des  temples,  beaucoup  de  morceaux 
d'architecture,  des  piédestaux  de  statues  et  de  chars  votifs,  tous 
les  éléments  d'une  restauration  presque  complète  de  l'Altis.  La 
plupart  des  bronzes  et  des  marbres  ont  disparu,  comme  ces  beaux 
platanes  qui  les  couvraient  de  leurs  larges  feuilles.  Mais,  pour  nous 
aider  à  nous  représenter  tous  ces  chefs-d'œuvre  qui  bordaient  les 
avenues  de  l'Altis  ou  décoraient  ses  temples,  le  hasard  nous  a  heu- 
reusement conservé,  avec  cent  autres  fragments,  deux  admirables 
statues  de  marbre,  la  Victoire  de  Péonios  et  Y  Hermès  de  Praxi- 
tèle. 

La  Victoire  était  placée  sur  la  terrasse  de  Zeus,  à  l'est  du  grand 
temple.  Elle  se  dressait  sur  un  piédestal  triangulaire,  haut  de  plus 
de  6  mètres  et  formé  de  sept  blocs  de  marbre  superposés,  dont 
le  plus  élevé  étincelait  sous  un  revêtement  de  bronze.  Elle  avait 
été  consacrée  par  les  Messéniens  de  Naupacte,  vers  l'année  Uik,  à 
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la  suite  d'une  campagne  en  Laconie.  Vue  d'en  bas,  dans  le  rayon- 
nement de  l'azur,  la  Victoire  semble  glisser  dans  l'air,  les  ailes 
déployées,  les  pieds  pendants,  le  bras  droit  mollement  plié,  le  bras 
gauche  relevé.  Le  vent  gonfle  sa  fine  tunique  de  gaze,  serrée  à  la 
taille,  qui  flotte  sur  ses  talons,  découvre  à  gauche  la  jambe  et  la 
gorge,  et  à  droite  s'agrafe  sur  l'épaule,  moule  le  sein,  s'enroule  en 
jolis  plis  sur  la  jambe  et  laisse  partout  transparaître  la  chaste 
nudité  delà  déesse.  Dans  ce  merveilleux  marbre  de  Péonios,  on  ne 
sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  la  fougue  de  la  conception, 
l'élégance  de  l'attitude,  la  finesse  du  modelé,  l'envolée  de  la  dra- 
perie, la  souplesse  du  corps,  étonnant  de  vie  et  de  grâce.  Jamais 
artiste  n'a  mêlé  plus  de  délicatesse  à  tant  d'audace. 

VHermès  de  Praxitèle  a  été  découvert  tout  près  de  son  piédestal 
dans  le  temple  de  Héra.  Le  dieu  est  représenté  entièrement  nu, 
hardiment  cambré.  Son  corps  souple  et  nerveux  a  toute  la  svel- 
tesse d'un  jeune  homme  dont  les  formes  élégantes  laissent  deviner 
la  vigueur  des  muscles.  Il  se  penche  légèrement  à  gauche,  le  buste 
se  creuse  à  droite  et  met  en  saillie  la  hanche.  Le  bras  droit  était 
levé  à  hauteur  du  visage.  De  la  main  gauche,  Hermès  soutient  une 
longue  draperie,  qui  retombe  en  plis  capricieux,  et  le  petit  Dio- 
nysos, un  bébé  potelé  et  joufflu,  coiffé  d'un  bonnet  rond,  qui  se 
hausse  gentiment  pour  caresser  son  père  nourricier.  Hermès  incline 
vers  l'enfant  son  visage  demi-souriant,  au  dessin  ferme  et  régulier, 
qu'encadre  une  belle  chevelure  bouclée.  Dans  ce  chef-d'œuvre 
plastique,  on  ne  se  lasse  pas  de  contempler  l'élégance  des  attitudes, 
la  gracieuse  aisance  du  dessin,  la  pureté  des  lignes,  la  délicatesse 
du  rendu  et  une  merveilleuse  finesse  d'expression. 

Dans  les  allées  de  l'Altis,  cent  chefs-d'œuvre  en  bronze  ou  en 
marbre  valaient  la  Victoire  et  l'Hermès.  Tout  sollicitait  l'admi- 
ration des  visiteurs  dans  cette  prodigieuse  galerie  de  verdure, 
égayée  de  bassins  et  de  fontaines,  encombrée  de  temples,  d'autels 
et  iï ex-voto,  animée  par  les  innombrables  statues  de  Zeus,  peuplée 
d'olympionikes  à  pied  ou  en  char.  Dans  la  lumière  crue  des  tei- 
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rasses  ou  la  pénombre  parfumée  des  platanes  de  l'Allis,  les  pèlerins 
trouvaient  réuni  tout  ce  qui  caresse  les  sens  et  ensoleille  l'âme. 

Au  centre  du  bois  de  platanes  se  dresse  fièrement  la  terrasse  de 
Zeus.  On  y  monte,  au  midi,  par  quatre  escaliers,  et,  de  ses  balu- 
strades, elle  domine,  à  l'est  et  au  sud,  la  voie  des  processions.  Elle 
attire  tous  les  regards  sur  le  grand  temple  de  Zeus,  hardiment 
campé  sur  un  haut  soubassement. 

C'est  un  magnifique  temple  dorique,  long  de  6i  mètres,  large 
de  37  mètres.  Au  sol,  aux  murs  et  à  l'entablement  du  portique  ex- 
térieur, on  avait  appliqué  une  riche  décoration  polychromique, 
obtenue  par  des  mosaïques,  des  peintures  et  des  ornements  de 
bronze.  On  peut  reconstituer  assez  nettement  la  façade  principale 
de  l'édifice.  Le  fût  blanc  des  six  colonnes  met  en  valeur  les  pal- 
mettes  et  les  boutons  de  lotus  peints  sur  l'échiné  des  chapiteaux. 
Au-dessus  des  tailloirs,  sur  l'architrave  étincellent  les  boucliers 
dorés  de  Mummius,  que  relient  des  entrelacs  colorés  avec  palniettes 
alternées.  A  la  frise,  entre  les  lignes  bleues  des  triglyphes,  se  re- 
culent les  métopes  avec  leurs  emblèmes  et  leurs  symboles  égayés 
d'inscriptions  et  encadrés  de  cercles  ornés.  Dans  le  tympan  bleu 
du  fronton,  que  borde  une  cimaise  de  palmettes  peintes,  se  déta- 
chent les  blancs  groupes  de  sculptures  rehaussés  d'appliques  de 
métal.  Aux  extrémités  des  rampants  se  profilent  les  vases  dorés, 
tandis  qu'au  sommet  du  fronton,  sur  un  piédestal  à  bouclier  d'or, 
la  Victoire  sans  ailes  s'encadre  dans  l'azur. 

Peintures,  mosaïques,  ornements  de  bronze  et  d'or,  les  archi- 
tectes d'Olympie  avaient  appelé  sur  leurs  façades  tous  les  arts  pour 
découvrir  l'harmonie  dans  la  richesse  des  tons.  Mais  ils  comptaient, 
avant  tout,  sur  les  sculpteurs,  à  qui  ils  abandonnèrent  les  tympans 
des  frontons  et,  sous  le  portique,  les  métopes  de  la  frise  inté- 
rieure. 

Le  fronton  oriental  représente  les  préparatifs  de  la  course  de 
cha^s  où  vont  lutter  Péiops  et  OEnomaos.  Au  milieu,  Zeus,  debout, 
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le  busle  nu,  tourne  la  tête  à  droite,  immobile  dans  sa  hautaine  im- 
partialité entre  les  deux  rivaux  qui  se  partagent  les  deux  moitiés 
du  fronton.  A  droite  de  Zeus,  on  reconnaît  OEnomaos,  sa  femme 
Stérope,  son  cocher  Myrtile,  qui  retient  ses  chevaux  par  la  bride, 
puis  un  officier  d'OEnomaos,  une  suivante  de  Stérope;  enfin  le 
fleuve  Alphée,  représenté  par  un  homme  barbu,  dont  les  jambes 
voilées  d'une  draperie  s'étendent  dans  l'angle  du  fronton.  A  gauche 
de  Zeus  se  tient  Pélops,  puis  Hippodamie,  le  cocher  Sphœros,  un 
maître  du  héros,  un  compagnon  de  Pélops  et  le  Kladéos. 

Le  fronton  occidental  figure  le  combat  des  Centaures  et  des 
Lapithes  aux  noces  de  Pirithoos.  L'artiste  a  montré  les  adversaires 
dans  l'emportement  de  la  lutte.  Au  milieu  se  tient  Apollon,  père 
de  Kentauros  et  de  Lapithes,  les  ancêtres  des  deux  races  ennemies; 
il  assiste  impassible  aux  scènes  de  violence.  De  chaque  côté  du 
dieu  se  démène  furieusement  un  groupe  de  trois  figures.  A  droite, 
le  Centaure  Eurytion,  la  croupe  et  le  buste  tordus  par  un  violent 
effort,  enlève  Déidamia  tremblante  que  secourt  Pirithoos.  A  gauche 
du  dieu,  un  autre  Centaure  enlève  une  jeune  fille  que  défend 
Thésée.  Plus  loin,  de  chaque  côté  des  groupes  précédents,  un  Cen- 
taure et  un  Lapithe  luttent  agenouillés.  Puisse  présentent  d'autres 
groupes  également  symétriques.  Un  Centaure  accroupi  cherche  à 
soulever  une  jeune  fille,  tandis  qu'un  Lapithe  le  saisit  par  la  tête 
et  cherche  à  le  terrasser.  Plus  loin,  accoudée  au  sol,  s'allonge  une 
femme,  une  suivante  de  Déidamia.  Enfin,  aux  angles,  s'étend  une 
nymphe,  la  tête  curieuse,  le  corps  à  moitié  voilé  d'une  légère  dra- 
perie qui  moule  les  formes  du  dos  et  laisse  à  découvert  l'épaule  et 
le  flanc. 

Aux  pèlerins  qui  visitaient  l'AItis, les  guides  officiels  déclaraient 
sans  hésiter  que  Péonios  de  Mendé  avait  sculpté  le  fronton  oriental 
et  Alcamène  le  fronton  occidental.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter cette  tradition.  En  tout  cas,  les  frontons  d'Olympie  appar- 
tiennent très  nettement  à  la  génération  qui  précéda  immédiatement 
celle  de  Phidias.  Moins  complets  et  moins  harmonieux  que  ceux  du 
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Parthénon,  ils  renferment  pourtant  de  magnifiques  morceaux  et 
prennent  une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  sculpture  hel- 
lénique. On  y  saisit  clairement  la  preuve  d'une  lutte  des  artistes 
contre  leur  idée  et  contre  le  marbre.  Tel  est,  en  dehors  de  leur 
beauté  même,  le  grand  intérêt  historique  des  frontons  dOlympie. 

La  décoration  du  temple  de  Zeus  comprend  aussi  des  métopes 
sculptées.  On  avait  réservé  ces  bas-reliefs  pour  la  frise  intérieure, 
celle  du  portique.  On  les  plaça  au-dessus  des  portes  de  pronaos  et 
de  l'opisthodome,  six  groupes  sur  chaque  façade.  Ces  bas-reliefs 
représentent  les  douze  travaux  d'Héraklès.  La  plus  remarquable 
de  ces  métopes  est  sans  contredit  le  Taureau  crétois.  Tout  y  est  mer- 
veilleux d'audace  et  de  réalité  vivante.  Héraklès,  barbu,  le  visage 
contracté,  le  corps  tout  nu  et  contourné  dans  l'effort,  arc-bouté 
sur  la  jambe  droite,  rejette  violemment  en  arrière  son  puissant 
buste  où  s'accusent  fortement  les  muscles  et  les  côtes.  De  la  main 
gauche,  il  maintient  la  corne  du  taureau  qui,  le  corps  raidi  derrière 
le  héros,  fouette  l'air  de  sa  queue  et  tourne  vers  Héraklès  sa  tête 
furieuse  et  menaçante.  La  hardiesse  du  dessin  et  des  lignes,  la  fer- 
meté du  modelage,  font  de  ce  bas-relief  un  des  joyaux  de  l'art  grec. 
Les  métopes  complétaient  heureusement  la  décoration  extérieure  de 
l'édifice. 

De  la  galerie  occidentale  du  temple,  on  entre  dans  l'opisthodome. 
11  était  librement  ouvert  à  la  foule  qui  s'y  pressait  aux  conférences 
littéraires  et  aux  séances  de  musique.  C'est  là  qu'Hérodote  lut  ses 
histoires. 

De  la  galerie  orientale,  on  pénètre  dans  le  pronaos,  annoncé  par 
des  grilles  de  bronze,  pavé  d'une  belle  mosaïque,  encombré  d'ex- 
voto  qui  en  faisaient  une  salle  de  musée.  De  là,  on  gagne  la  cella, 
longue  de  28  mètres  et  large  de  i3  mètres,  divisée  en  trois  nefs 
par  deux  rangées  de  sept  colonnes.  Deux  ordres  doriques  super- 
posés faisaient  delà  nef  principale  une  avenue  imposante  qui  con- 
duisait à  la  statue  de  Zeus.  A  droite  et  à  gauche  de  l'entrée,  on 
reconnaît  les  cages  des  petits  escaliers  tournants  qui  menaient  à 
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l'étage  supérieur.  Les  nefs  latérales  se  prolongaient  en  chemin  de 
ronde  derrière  la  statue.  La  nef  centrale  était  barrée  par  une 
balustrade  décorée  de  peintures  par  Panaenos.  Derrière  cette  ba- 
lustrade, le  sol  était  couvert  d'un  dallage  en  marbre  noir  destiné  à 
recevoir  l'huile  dont  on  arrosait  l'ivoire  du  portrait  de  Zeus.  Toute 
cette  partie  était  à  ciel  ouvert.  C'était  l'hypèthre,  par  où  s'éclairait 
l'intérieur  du  temple. 

Tout  le  fond  de  la  nef  centrale  était  occupé  par  le  socle  de  la 
statue  du  dieu.  Un  magnifique  voile  brodé  servait  le  jour  à  tamiser 
la  lumière  de  l'hypèthre  et  la  nuit  à  protéger  contre  l'action  de  l'air 
le  chef-d'œuvre  de  Phidias. 

Le  piédestal  était  décoré  de  bas-reliefs  dorés  et  de  peintures. 
La  statue  avait  environ  i3  mètres  de  haut.  Zeus,  en  or  et  ivoire, 
était  représenté  assis  sur  un  trône.  Le  siège  était  une  merveille 
d'ébénisterie  et  de  ciselure.  Le  dieu  lenait  dans  la  main  droite  une 
Victoire  chryséléphantine.  La  main  gauche  s'appuyait  sur  un  sceptre, 
façonné  de  divers  métaux,  surmonté  d'un  aigle.  Le  vêtement,  ciselé 
en  or,  chamarré  de  peintures,  de  figures  d'animaux  et  de  fleurs  de 
lys,  laissait  à  découvert  l'épaule  droite  et  une  grande  partie  du 
buste,  s'enroulait  autour  de  la  ceinture  et  des  jambes.  Le  visage, 
encadré  d'une  épaisse  barbe  et  de  longs  cheveux  couronnés  d'un 
feuillage  en  forme  d'olivier,  attirait  et  fixait  l'attentioa  par  une  ex- 
pression pensive  de  dignité  recueillie,  de  puissance  calme  et  sûre 
d'elle-même. 

Le  temple  de  Zeus  à  Olympie  n'était  que  la  maison  d'habitation 
du  dieu,  comme  toute  l'enceinte  de  l'Ahis  était  son  domaine.  Sculp- 
tures, mosaïques,  peintures,  ex-voio,  tout  cela  n'était  destiné  qu'à 
embellir  le  logement  divin.  Aussi ,  à  vrai  dire,  le  monument  le  plus 
considérable  cl'Olympie,  c'était  cette  statue  de  Zeus  qu'on  apercevait 
du  pronaos,  de  la  terrasse,  même  de  l'Agora.  La  blancheur  de 
l'ivoire,  les  reflets  de  l'or,  les  taches  noires  de  l'ébène,  les  noies 
gaies  des  peintures,  le  scintillement  des  bronzes,  la  lumière  ta- 
misée qui  tombait  de  l'hypèthre,  se  fondaient  en  une  grave  har- 
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inonie  clans  le  clair-obscur  de  la  cella  où  trouait  le  colosse  de 
Phidias. 

Messieurs,  c'est  devant  ce  piédestal  de  Zeus  que  doit  se  terminer, 
aujourd'hui  comme  il  y  a  deux  mille  ans,  le  pèlerinage  d'Olympie. 
Le  souvenir  de  Phidias  emplit  le  grand  temple,  comme  le  grand 
temple  domine  toute  l'Altis  et  ses  dépendances.  Grâce  au  prodigieux 
butin  des  dernières  fouilles,  on  peut  reconstituer  aujourd'hui 
presque  entièrement  l'antique  enceinte.  Olympie  présente  main- 
tenant l'ensemble  le  plus  complet  que  l'on  connaisse  d'une  grande 
cité  religieuse,  d'un  de  ces  sanctuaires  fameux  où  se  rencontraient 
en  terrain  neutre  les  divers  représentants  de  la  race  grecque.  Elle 
a  joué  un  triple  rôle  :  qu'il  s'agisse  d'art,  de  religion  ou  de  politique, 
l'historien  des  temps  antiques  doit  s'arrêter  longtemps  aux  bords 
de  TAlphée.  Les  divers  arts  y  sont  représentés  par  de  curieux  spé- 
cimens, souvent  uniques  en  leur  genre  :  peinture,  plastique,  indus- 
trie ou  architecture;  c'est  aujourd'hui  un  des  plus  riches  musées 
et  peut-être  la  plus  précieuse  mine  pour  l'étude  de  l'antiquité 
grecque.  Pendant  des  siècles,  la  piété  hellénique  a  embelli  sans 
trêve  l'enceinte  de  l'Altis.  Là  s'élabora  tout  d'abord,  par  un  travail 
insensible  des  imaginations,  le  monothéisme  des  stoïciens  et  des 
chrétiens.  Là  se  rencontrèrent  aussi  les  députés  des  États  du  Pélopo- 
nèse,  et  enfin  les  citoyens  de  toutes  les  villes  grecques;  dans  la 
diversité  des  coutumes  et  des  dialectes  se  dégagea  peu  à  peu  l'idée 
d'une  origine  commune,  d'une  parenté  de  race  et  de  langue,  d'une 
communauté  d'intérêts,  tout  ce  qui  constitue  une  nation.  On  voit 
le  rôle  considérable  d'Olympie  dans  le  développement  de  la  civili- 
sation. Gomme  jadis  tous  les  Hellènes  aux  grands  jeux,  aujourd'hui 
l'historien,  l'archéologue  et  l'artiste  se  rencontrent,  sur  les  bords 
de  l'Alphée,  au  champ  sacré  d'Olympie. 
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LA  PARTICIPATION  AUX  BENEFICES, 

LES  RETRAITES  ET  L'ASSURANCE. 


Messieurs, 

Ce  qui  frappe  le  plus  le  penseur  dans  notre  splendicle  Exposi- 
tion de  1889,  c'est,  après  le  juste  tribut  d'admiration  rendu  à 
cette  éclatante  manifestation  du  génie  français,  l'importance  qui  y 
a  été  donnée  à  l'étude  des  questions  économiques  et  sociales,  beau- 
coup plus  que  le  perfectionnement  de  l'outillage  et  des  progrès 
scientifiques.  Il  y  trouve,  dans  une  partie  bien  modeste  de  ce  grand 
cadre,  quelques  salles  qui  attirent  peu  les  regards  des  indifférents, 
mais  qui  contiennent  des  trésors  de  faits  et  d'observations  et  font 
ressortir  aux  yeux  de  l'observateur  les  efforts  puissants  de  toute 
une  génération  de  travailleurs;  il  y  trouve  la  mise  en  œuvre  de 
l'acceptation  d'un  grand  nombre  de  faits  et  d'idées  considérées,  il 
n'y  a  pas  longtemps  encore,  comme  de  pures  utopies  ou  concep- 
tions théoriques,  et  entrées  maintenant  dans  le  domaine  de  la  pra- 
tique, avec  la  consécration  définitive  du  temps  pour  un  grand 
nombre. 

On  parle  toujours  de  la  question  ou  des  questions  sociales;  peu 
importe  que  l'on  dise  ou  que  l'on  établisse  qu'il  y  a  une  question 
ou  des  questions  sociales.  L'important  est  que  l'on  puisse  trouver 
un  remède  ou  au  moins  un  soulagement  à  l'état  de  crise  aiguë  par 
lequel  passent  les  rapports  entre  le  capital  et  le  travail,  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers;  si  la  solution  proposée  n'est  qu'un  adou- 
cissement, elle  permet  au  moins  d'envisager  la  question  avec  plus 
de  calme  et  de  sang-froid. 

La  participation  aux  bénéfices  est  certainement  une  de  ces  soin- 
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lions,  et  son  extension  après  une  plus  longue  durée,  son  applica- 
tion déjà  prévue  à  la  coopération,  montrera  si  ce  n'est  pas  la 
solution  définitive.  Depuis  plusieurs  années,  la  question  de  la  par- 
ticipation a  été  posée  en  France  avec  la  plus  grande  énergie  dans 
les  revues  économiques  et  arrive  enfin  aux  Chambres.  Un  projet 
de  loi,  non  encore  voté,  fut  la  conclusion  de  l'enquête  sur  les  so- 
ciétés coopératives,  faite  en  1  883  sur  l'initiative  du  Ministre  de 
l'intérieur,  M.  Waldeck-Rousseau,  enquête  dont  les  résultats  ont 
été  surprenants  même  pour  les  esprits  les  mieux  prévenus.  Le  mo- 
ment est  venu  où  ces  questions  vont  enfin  recevoir  leur  solution 
et  leur  consécration  officielle.  Dans  les  pays  industriels  voisins, 
l'étude  de  la  participation  se  poursuit  aussi  avec  ardeur. 

Le  Congrès  international  de  la  participation,  qui  vient  à  peine 
de  se  terminer  et  a  eu  un  si  grand  succès,  est  un  garant  de  l'in- 
térêt majeur  que  les  industriels  et  les  économistes  attachent  à  ces 
études,  et  l'importance  des  résolutions  adoptées  n'échappera  à  per- 
sonne; elles  forment  un  cadre  tout  préparé  pour  le  futur  projet  de 
loi.  C'est  la  première  fois  qu'a  lieu  un  Congrès  spécial  de  participa- 
tion ;  il  est  dû  à  l'initiative  de  la  Société  pour  l'étude  pratique  de  la 
participation,  société  ayant  un  organe  spécial,  son  Bulletin,  tenant 
au  courant  de  tous  les  faits  de  cet  ordre.  Jusqu'à  présent  ces  ques- 
tions n'avaient  été  traitées  qu'incidemment,  comme  en  1878  et  en 
1 883  dans  les  séances  du  Congrès  scientifique  universel  des  institu- 
tions de  prévoyance;  quelques  mémoires  avaient  également  été  lus 
dans  les  derniers  Congrès  des  sociétés  savantes.  En  Angleterre,  la 
participation  tient  une  grande  place  dans  les  Congrès  coopératifs 
organisés  par  le  Central  coopératif  Board.  Le  premier  Congrès  spé- 
cial est  en  outre  international  et  a  l'avantage  de  convier  ainsi  les 
diverses  nations  à  l'étude  d'une  question  également  importante 
pour  toutes. 

Mais  d'abord,  qu'est-ce  que  la  participation  aux  bénéfices?  C'est 
un  système  qui  intéresse  l'ouvrier  à  la  réussite  de  l'entreprise  à 
laquelle  il  est  attaché,  en  lui  assurant  une  quote-part  de  bénéfice 
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d'après  son  bon  fonctionnement.  Tel  est  le  principe  fondamental, 
susceptible  de  recevoir  les  applications  les  plus  variées  de  formes  ; 
les  résultats  immédiats  en  sont  de  resserrer  les  liens  entre  les  ou- 
vriers et  les  patrons,  de  les  réunir  dans  une  même  pensée,  dans 
un  même  effort  commun  en  vue  du  succès  de  l'œuvre,  de  faire  dis- 
paraître cet  antagonisme  absurde  entre  le  capital  et  le  travail. 

Qu'est-ce  que  le  capital?  C'est  du  travail  acquis.  Qu'est-ce  que 
la  production  résultant  de  l'union  du  capital  et  du  travail  actuel? 
C'est  du  travail  emmagasiné,  rendu  utile  et  disponible  par  un  juste 
rapport  entre  l'offre  et  la  demande.  Ces  deux  termes,  travail  et 
capital,  sont  aussi  indispensables  l'un  que  l'autre  à  la  marche  de 
toute  entreprise;  il  doit  y  avoir  entre  eux  des  relations  d'associa- 
tion, mais  non  d'oppression;  la  participation  aux  bénéfices  permet 
d'obtenir  le  rapprochement  désiré. 

Qu'on  ne  vienne  plus  du  reste  traiter  d'utopie  l'établissement 
de  la  participation;  les  résultats  en  sont  manifestes  aux  yeux  de 
tous,  grâce  à  notre  belle  Exposition,  et  le  grand  public  peut  les 
voir,  les  apprécier,  soit  groupés  pour  les  plus  importantes  mai- 
sons de  la  France  et  des  autres  pays  dans  une  exposition  spéciale, 
soit  disséminés  dans  l'exposition  générale  de  l'Économie  sociale 
avec  les  œuvres  qui  en  découlent;  c'est  là  que  le  public  peut  sa- 
luer les  noms  devenus  si  populaires  des  de  Courcy,  des  Godin, 
des  Leclaire,  et  se  familiariser  avec  les  noms  de  ceux  qui  marchent 
actuellement  sur  leurs  traces. 

Le  vaillant  champion  des  phalanstériens,  Victor  Considérant, 
que  je  suis  heureux  et  fier  de  voir  parmi  nous,  ne  trouve-t-il  pas 
dans  le  Familistère  de  Guise  et  les  admirables  institutions  qu'y  a 
groupées  Godin,  la  presque  réalisation  des  idées  pour  lesquelles  il 
a  combattu  et  vécu?  Les  créations  si  multiples  de  de  Courcy  sont 
connues  de  tous.  11  n'est  pas  un  industriel  qui  n'admire  les  résul- 
tats merveilleux  de  la  Société  Leclaire;  et  à  ce  propos,  une  petite 
digression.  C'est  généralement  à  Leclaire  que  l'on  attribue  l'ori- 
gine de  la  participation  fixée  dans  sa  maison  en   18/12;  mais  elle 
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existait  dès  1887  pour  les  employés  de  la  compagnie  d'assurances 
l'Union;  cette  dernière  date  est  la  plus  ancienne  connue  jusqu'à 
présent;  mais,  en  fait,  Leclaire  a  eu  trop  à  lutter  contre  tous  pour 
arriver  à  son  but,  pour  que  l'on  doive  chercher  à  lui  enlever 
l'honneur  d'avoir  le  premier  établi  la  participation  industrielle. 

En  tout  cas,  la  participation  est  d'origine  française;  elle  prend 
en  France  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie  le  plus  grand 
développement  et  s'étend  de  même  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Belgique,  en  Amérique.  Il  ne  faut  pas,  pour  l'honneur  des  in- 
dustriels français,  qu'ils  se  laissent  devancer  par  des  voisins  plus 
pratiques,  qui  profiteront  de  notre  expérience  pour  arriver  du  pre- 
mier coup  aux  meilleures  conceptions;  il  y  aurait  même  danger 
pour  les  industriels  français  à  ne  pas  entrer  largement  dans  cette 
voie,  autrement  leurs  concurrents  étrangers  mieux  armés  et  outil- 
lés seraient  d'autant  plus  redoutables  pour  eux.  Le  Congrès  de  la 
participation  vient  d'ouvrir  un  champ  clos  international,  où  la  lutte 
a  été  des  plus  cordiales;  puissent  toutes  les  luttes  entre  peuples  se 
présenter  ainsi;  puissent  les  questions  de  droit,  d'honneur,  de 
dignité  internationale  se  traiter  toujours  avec  la  même  courtoisie! 
C'est  ce  qui  aura  lieu  toutes  les  fois  que  les  principes  de  justice 
fondamentaux  seront  respectés! 

L'œuvre  du  Congrès  sera  plus  tard  analysée  et  exposée  par 
l'un  de  ses  membres  les  plus  influents,  son  véritable  fondateur, 
M.  Charles  Robert,  l'un  des  apôtres  de  la  participation  en  France; 
en  voici  pourtant  les  points  saillants.  Le  premier  résultat  acquis  a 
été  l'affirmation  de  la  sanction  légale  donnée  à  la  participation,  à 
la  suite  du  remarquable  rapport  de  M.  Gonse,  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation  : 

rrlN'est-il  pas  juste  que  le  zèle,  les  efforts  soutenus,  le  travail  et 
la  vigilance  des  ouvriers  aient  leur  part  dans  les  bénéfices  qu'ils 
ont  procurés?  A  côté  du  capital  argent,  n'existe-t-il  pas  un  capital 
vivant,  et  ce  dernier  n'est-il  pas  aussi  précieux  que  le  premier? 
Na-t-il  pas  à  la  production   une  part  directe?  La  collaboration  de 
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l'ouvrier  s'exerce  librement;  plus  elle  est  active  et  intelligente, 
plus  s'accroissent  le  profit  de  l'entreprise  et  le  gain  du  capital .  .  .  u 

Il  fallait  l'autorité  d'un  tel  nom  pour  faire  disparaître  les  argu- 
ties puériles  mises  en  avant  contre  la  participation  et  faire  adopter 
cette  résolution  qui  servira  de  préambule  à  la  loi  : 

ce  La  convention  librement  consentie,  par  laquelle  l'ouvrier  ou 
l'employé  reçoit  une  part  de  bénéfices,  est  conforme  au  droit  na- 
turel et  à  l'équité.  » 

Le  Congrès  a  ensuite  examiné  un  grand  nombre  de  questions 
et  voté  des  résolutions  fermes  relatives  à  l'établissement  des  inven- 
taires, qui  doivent  offrir  toute  sécurité  aux  ouvriers  sans  devenir 
inquisitoriaux  pour  les  patrons,  et  aux  divers  modes  de  la  partici- 
pation si  variés  suivant  la  nature  de  l'industrie  et  du  personnel,  et 
s'est  enfin  prononcé  sur  un  point  capital ,  contre  le  socialisme  d'État, 
qui  tend  à  s'établir  inconsciemment  sous  les  formes  en  apparence 
les  plus  inoffensives,  en  votant  cette  résolution  W  :  ce  La  participa- 
tion ne  peut  être  imposée  par  l'Etat;  elle  doit  résulter  unique- 
ment, suivant  les  circonstances,  de  l'initiative  du  patron  ou  d'un 
vœu  des  ouvriers  librement  accepté  par  lui,  au  même  titre  que 
toute  autre  convention  relative  au  travail,  y 

Voilà,  Messieurs,  les  deux  votes  caractéristiques  du  Congrès  : 
reconnaissance  légale  de  la  participation  comme  conforme  au  droit 
naturel,  et  liberté  de  la  participation. 

Et  maintenant  quel  emploi  peut-on  faire  de  la  participation? 
La  participation  sera-t-elle  individuelle  ou  collective?  Sera-t-elle 
attribuée  intégralement  aux  intéressés  à  chaque  inventaire,  et  les 
sommes  ainsi  touchées  rentreront-elles  dans  la  circulation  géné- 
rale sans  laisser  de  traces  utiles  de  leur  passage?  Servira-t-elle  à 
constituer  des  fonds  de  prévoyance  d'usage  commun  contre  les 
maladies  et  le  chômage  qui  en  résulte;  servira-t-elle  à  garantir 
l'ouvrier    individuellement   ou    collectivement    contre   les  consé- 

(1)  Rapport  de  M.  Gauthier,  président  de  la  Chambre  syndicale  de  couverture  et  de 
plomberie. 
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quences  de  la  vieillesse,  en  lui  constituant  soit  un  capital,  soit  une 
pension  viagère?  Servira-t-elle  enfin,  en  s'élevant  à  de  plus  hautes 
considérations,  à  intéresser  l'ouvrier  d'une  façon  plus  active  à  son 
industrie  en  l'associant  comme  actionnaire  ou  commanditaire  pour 
une  part  de  plus  en  plus  forte  à  l'usine  à  laquelle  il  donne  son 
temps  et  son  travail? 

A  toutes  ces  questions  si  variées,  ont  été  faites  des  réponses 
spéciales,  s'appuyant  sur  des  faits  d'observation  pratique W;  mais 
les  formes  et  les  conditions  dans  lesquelles  s'exerce  la  participation 
sont  tellement  variées  suivant  les  catégories  d'ouvriers  ou  employés, 
leurs  besoins,  la  nature  des  industries,  les  usages,  la  nature  même 
des  lieux,  qu'il  est  impossible  de  poser  à  priori  des  règles  exclu- 
sives, fixes,  et  d'autant  plus  que,  dans  beaucoup  de  sociétés  ou  de 
maisons  pratiquant  la  participation,  les  divers  emplois  possibles 
sont  usités  concurremment  et  se  superposent  dans  des  proportions 
variables. 

Un  autre  facteur  important  à  considérer  provient  aussi  de  la 
valeur  de  la  participation  :  plus  elle  augmente,  et  plus  son  mode 
d'emploi  doit  s'élever  au  point  de  vue  social.  On  peut  poser  pour- 
tant cette  règle  presque  absolue  au  point  de  vue  de  l'effet  utile, 
c'est  que  si  la  participation  ne  met  à  la  disposition  des  intéressés 
que  des  ressources  modiques,  il  y  a  pour  eux  un  avantage  capital 
à  créer  une  société  de  secours  mutuels,  dans  le  sens  propre  du 
mot,  c'est-à-dire  une  société  procurant  à  ses  membres  des  secours 
médicaux  et  pharmaceutiques,  et  des  indemnités  pendant  la 
maladie  et  la  convalescence.  Que  serait,  en  effet,  pour  chacun  des 
associés  une  petite  somme  modique  attribuée  à  chacun  d'eux  e1 
dépensée  sans  profit?  Que  ne  vaut  pas,  au  contraire,  la  sécurité  en 
cas  de  maladie,  la  certitude  du  pain  assuré  à  la  famille?  Le  bien 
primordial  pour  l'ouvrier,  pour  le  père  de  famille  en  général,  c'est 
la  santé;  c'est  donc  contre  l'altération  de  la  santé,  que  doivent 

(1)  Voiries  rapports  de  MM.  Trumbert,  Sleinheil,  Veyssier,  Guieysse,  Lalance. 


—  395  — 

être  prises  les  premières  mesures  préservatrices,  et  c'est  bien  ce 
qu'ont  le  mieux  compris  les  populations  ouvrières  en  France;  les 
8,000  sociétés  de  secours  mutuels  existantes  en  sont  la  preuve. 

M.  Cheysson  a  très  nettement  classé  les  éventualités  qui  me- 
nacent le  travailleur  M  :  la  maladie,  les  accidents,  la  vieillesse,  et 
qui  ont  pour  conséquences  nécessaires  la  création  des  secours 
immédiats  pour  la  maladie  et  les  accidents  légers,  et  des  secours 
différés  pour  les  accidents  graves  et  la  vieillesse;  nous  venons  de 
voir  ce  que  l'on  peut  faire  pour  les  secours  immédiats;  les  acci- 
dents graves  peuvent  être  garantis  par  une  caisse  de  même  nature; 
arrivons  à  ce  que  l'on  peut  et  doit  faire  en  vue  de  donner  la  sécu- 
rité de  l'avenir  à  celui  que  l'âge  empêche  de  travailler,  si  l'impor- 
tance de  la  participation  le  permet.  Jusqu'à  présent,  tous  les  efforts 
de  la  prévoyance  se  sont  portés  vers  les  pensions  de  retraites  ou 
rentes  viagères,  d'après  l'exemple  donné  par  l'Etat.  La  fondation 
si  utile  de  la  Caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse  n'a  fait  que  déve- 
lopper ce  mouvement,  et  les  subventions  données  aux  sociétés  de 
secours  mutuels  les  ont  si  bien  encouragées  à  entrer  dans  cette 
voie  en  apparence  si  séduisante,  que  beaucoup  d'entre  elles  en 
font  presque  leur  but  principal;  analysons  donc  la  constitution 
d'une  rente  viagère,  et  voyons  si  la  participation,  avec  les  idées 
nouvelles  qu'elle  développe,  ne  peut  pas  donner  de  meilleurs 
résultats. 

Qu'est-ce  qu'une  rente  viagère?  C'est  la  transformation  d'un 
capital  en  revenus  annuels  s'éteignant  avec  la  vie  du  titulaire. 

Généralement  dans  les  administrations,  dans  les  sociétés  de 
prévoyance,  etc.,  ou  du  moins  dans  toute  caisse  de  retraites  fonc- 
tionnant normalement,  ce  capital,  qui  est  toujours  masqué  aux 
yeux  du  titulaire,  se  forme  au  moyen  de  versements  annuels,  soit 
cotisations  régulières,  soit  retenues  faites  sur  les  appointements.  En 
cas  de  décès,  les  fonds  ainsi  versés  retournent  au  fond  commun; 

(1)  De  l'imprévoyance  dans  les  sociétés  de  prévoyance, 
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c'est,  en  réalité,  Je  système  des  compagnies  d'assurances  qui  fixent 
leurs  primes  théoriques  en  tenant  compte  de  la  capitalisation  des 
sommes  qui  leur  sont  versées  et  de  la  plus-value  résultant  des 
décès  survenant  depuis  le  premier  versement  jusqu'au  moment  de 
l'entrée  en  jouissance.  Quand  ce  moment  arrive  pour  les  survivants, 
chacun  d'eux  est  fictivement  possesseur  d'un  capital  qui  va  main- 
tenant être  dévoré  annuellement  pour  s'éteindre  au  décès.  On  a 
donc  créé  un  capital,  une  force,  et  cette  force  disparaît  fatalement  tôt  ou 
lard. 

On  a  cherché  à  remédier  à  cette  perte  par  la  création  des  rentes 
à  capital  réservé;  mais  si  la  rente  est  immédiate,  c'est-à-dire  si  le 
titulaire  jouit  immédiatement  de  ses  arrérages,  aussitôt  fait  le  ver- 
sement du  capital,  on  voit  que  ce  n'est  plus  une  rente  viagère 
proprement  dite,  mais  un  simple  placement  de  fonds  à  un  taux 
qui  ne  peut  s'éloigner  de  celui  des  rentes  ordinaires  de  l'Etat, 
avec  l'inconvénient  pour  le  titulaire  de  ne  pouvoir  disposer  de  ses 
fonds.  Si  c'est  une  rente  différée,  on  conçoit  que  le  revenu  des  fonds 
placés  ne  peut  être  beaucoup  plus  élevé  que  dans  le  cas  précédent, 
puisque  le  seul  risque  du  titulaire  est  de  perdre  les  intérêts  des 
fonds  versés  par  lui  jusqu'à  l'entrée  en  jouissance  et  que  l'augmen- 
tation du  taux  provient  seulement  de  la  capitalisation  de  ces  in- 
térêts. 

Et  encore  faut- il  ajouter  que  ce  dernier  mode  d'opérer  ne 
s'applique  qu'aux  rentiers  ayant  des  livrets  de  rente  individuels, 
car,  dans  la  plupart  des  sociétés  de  secours  mutuels,  les  rentes 
sont  collectives,  c'est-à-dire  servies  par  le  fond  commun,  et  les 
sommes  provenant  du  remboursement  des  rentes  réservées  font 
retour  à  la  masse  des  survivants,  de  sorte  que  les  membres  de  la 
société  profitent  de  la  disparition  de  leurs  co- sociétaires,  soit 
qu'elle  ait  lieu  par  suite  de  leur  départ,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
bien  juste,  si  c'est  par  cas  de  force  majeure,  soit  par  suite  de  leur 
décès,  ce  qui  est  absolument  inique,  puisque  la  caisse  s'enrichit 
des  économies  de  la  famille  frappée  au  moment  où  celle-ci  en  a  le 
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plus  besoin.  Il  en  résulte  donc  que  l'ouvrier,  que  l'employé  qui 
aura  travaillé  toute  sa  vie  pour  assurer  la  sécurité  de  sa  famille, 
verra  avec  terreur  les  ressources  qu'il  a  cru  créer  disparaître  avec 
lui,  heureux  encore  quand  il  aura  eu  la  précaution  trop  souvent 
négligée  ou  même  impossible  à  prendre  d'établir  la  réversibilité 
d'une  partie  de  la  retraite  sur  la  tête  de  sa  femme! 

La  rente  viagère  a  donc  un  caractère  d'égoïsme  et  même  d'im- 
prévoyance; il  ne  faut  pourtant  pas  la  condamner  d'une  façon  ab- 
solue; nous  allons  voir  dans  un  moment  dans  quelle  mesure  elle 
est  réellement  nécessaire.  Mais,  si  la  participation  ne  doit  pas  être 
employée  à  constituer  des  rentes  viagères,  faut-il  donc  en  distribuer 
le  produit  en  espèces  aux  intéressés  et  les  laisser  libres  de  la  dé- 
penser au  jour  le  jour?  Plusieurs  sociétés  agissent  ainsi,  au  nom 
des  principes  de  liberté,  ne  voulant  pas  influer  sur  les  convenances 
de  chacun.  Ces  idées  sont  certainement  respectables,  mais,  au  point 
de  vue  de  l'effet  social  général,  il  y  a  dans  cette  manière  d'agir 
une  perte  certaine,  un  amoindrissement  de  l'effet  utile  possible. 
11  est  bien  certain  que,  dans  tout  ménage,  il  y  a,  à  côté  du  budget 
ordinaire,  quelque  modeste  qu'il  soit,  un  budget  extraordinaire, 
qui  comprend  des  dépenses  imprévues  et  même  des  dépenses  d'agré- 
ment qui  rendent  souvent  la  vie  de  dur  labeur  plus  facile  à  sup- 
porter. Mais  en  faisant  la  part  de  ces  dépenses  au  moyen  d'un  léger 
prélèvement  sur  les  produits  de  la  participation,  quel  est  le  meilleur 
emploi  à  faire  de  la  plus  grosse  part  de  ces  produits,  au  point  de  vue 
bien  entendu  de  la  famille?  C'est  ici  que  se  pose  la  grave  question 
de  la  lutte  entre  le  capital  et  la  rente  viagère. 

Depuis  plusieurs  années,  la  constitution  du  capital  a  été  préco- 
nisée par  M.  de  Courcy,  qui  en  a  fait  de  si  heureuses  applications 
aux  employés  de  l'Assurance  générale,  et  elle  a  pris  de  grands  déve- 
loppements; elle  se  trouve  en  même  temps  liée  à  l'établissement  des 
livrets  individuels.  Beaucoup  de  sociétés  ont  adopté  ce  système,  et 
l'expérience  a  montré  que  la  formation  du  patrimoine  est  devenue 
le  but  et  désir  général;  dans  presque  tous  les  cas  où  les  intéressés 
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oui  pu  choisir  entre  la  formation  d'un  capital  et  celle  d'une  rente, 
le  capital  a  été  choisi;  avec  le  capital,  le  père  de  famille  a  en  main 
une  force  dont  il  peutdisposerpour  établir  ses  enfants,  par  exemple 
pour  les  aider  dans  une  affaire  commerciale,  en  un  mot  pour  agir 
au  mieux  des  intérêts  de  la  famille,  et,  du  reste,  ce  capital  peut 
être  converti  en  rente  viagère,  à  sa  volonté,  si  cela  lui  convient, 
mais  non  d'une  manière  forcée.  Ouvriers  et  patrons  s'en  trouvent 
bien  et  sont  beaucoup  plus  tranquilles  sur  l'avenir,  car,  à  moins  que 
les  fonds  destinés  aux  retraites  ne  soient  inscrits  régulièrement  sur 
les  livrets  individuels  dépendant  de  la  Caisse  des  retraites  pour  la 
vieillesse  ou  d'une  Compagnie  d'assurances,  la  gestion  d'une  Caisse 
de  retraites  collectives  est  d'une  très  grande  responsabilité  pour 
les  directeurs W;  H  est  d'une  part  assez  difficile  de  pouvoir  garantir 
la  valeur  des  retraites  d'une  façon  exacte^  et  on  est  toujours  tenté 
d'en  exagérer  le  montant,  comme  cela  a  lieu  pour  un  trop  grand 
nombre  de  sociétés  de  secours  mutuels  ou  d'autres  analogues,  et 
d'autre  part  l'indépendance  des  Caisses  de  retraites  n'a  pas  été  sul- 
fisamment  garantie  d'une  façon  légale,  comme  le  montrent  les 
scandales  de  la  liquidation  des  Sociétés  des  forges  de  Bessèges^ 
et  du  Comptoir  d'escompte. 

Il  ne  faut  pas  du  reste  oublier  les  principes  absolus,  sans  la 
stricte  observation  desquels  l'existence  d'une  caisse  de  prévoyance, 
retraite  ou  capital,  est  absolument  fictive  et  aléatoire  : 

i°   Toute  promesse  de  rente  immédiate  ou  différée  représente  un  ca- 

(1)  L'établissement  du  livret  individuel,  qu'il  s'agisse  de  rentes  ou  de  capitaux,  a  ce 
grand  avantage,  que  le  titulaire  se  sent  plus  réellement  propriétaire  du  fruit  de  ses  éco- 
nomies, qu'il  peut  changer  de  situation  sans  perdre  ses  droits  acquis  et  sans  accuser 
la  société  qui  l'emploie  ou  ses  co-sociétaires  de  profiter  des  circonstances,  souvent  in- 
dépendantes de  sa  volonté,  qui  l'ont  forcé  à  se  séparer  d'eux. 

Nous  pouvons  aussi  citer  parmi  les  propagateurs  du  livret  individuel  M.  Paul  Matral . 
qui  a  tant  développé  l'usage  des  livrets  de  rente  sur  la  Caisse  de  la  vieillesse,  donnés  en 
prix  dans  les  écoles. 

(2)  Voir  mon  Etude  sur  les  retraites  dans  les  sociétés  de  prévoyance. 

(3)  11  faut  bien  se  garder  de  confondre  la  Société  des  forges  de  Terrenoire,  la  Voulle 
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pital  qui  doit  exister  dans  la  caisse;  tout  capital  inscrit  sur  un  livret  doit 
réellement  exister  en  caisse; 

â°  La  totalité  de  ces  capitaux  doit  être  absolument  indépendante  du 
sort  de  la  société  de  production  et  appartenir  à  ï ensemble  des  ayants  droit. 

Il  est  triste  de  penser  que  des  principes  aussi  élémentaires 
soient  le  plus  généralement  méconnus;  les  résolutions  prises  par 
le  Congrès  de  la  participation  dans  le  sens  indiqué  agiront  puis- 
samment pour  en  exiger  l'application  générale,  mais  comment 
s'étonner  des  négligences  commises  quand  on  voit  l'Etat  donner 
le  premier  ce  funeste  exemple  d'insoucience  pour  les  retraites  de 
son  armée  d'employés;  les  compagnies  d'assurances  sont  bien  forcées 
d'avoir  toujours  en  caisse  les  valeurs  de  leurs  contrats  ou  réserves, 
et  l'Etat  n'a  rien  pour  garantir  le  payement  de  ses  retraites!  Ce  n'est 
même  que  depuis  deux  ans  que  la  Caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse 
est  obligée  de  se  suffire  à  elle-même  et  de  marcher  avec  ses  propres 
ressources  provenant  des  versements  effectués  par  ses  clients,  tout 
comme  une  compagnie  d'assurances.  Ce  calcul  des  réserves  est  in- 
dispensable pour  toute  caisse  de  retraites  qui  veut  offrir  des  ga- 
ranties sérieuses  à  ses  membres,  et  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
si  elles  ne  veulent  pas  marcher  à  l'aventure,  seront  forcément 
amenées,  d'ici  à  un  avenir  peu  éloigné,  à  entrer  dans  la  même 
voie,  ce  qu'ont  du  reste  fait  plusieurs  d'entre  elles (1).  Revenons  au 
capital  porté  sur  les  livrets  individuels;  il  se  forme  d'une  manière 
très  simple  en  inscrivant  à  chaque  compte  les  sommes  qui  y  sont 
versées  chaque  année,  sommes  qui  s'augmentent  par  la  capitali- 
sation à  un  taux  convenu,  généralement  h  p.  o/o.  Dans  plusieurs 
maisons,  aux  sommes  provenant  de  la  participation  viennent  s'en 

et  Bessèges  avec  la  Compagnie  houillère  de  Bessèges,  qui  possède  un  magnifique  en- 
semble de  sociétés  de  secours  et  de  retraites  parfaitement  conçues  et  administrées.  (Voir 
le  rapport  de  l'ingénieur  en  chef  M.  Marsaut.  ) 

(1)  Une  commission  spéciale  dont  font  partie  plusieurs  actuaires  a  été  instituée  cette 
année  au  Ministère  de  l'intérieur,  sous  la  présidence  de  M.  Maze ,  sénateur,  pour  exa- 
miner le  fonctionnement  des  sociétés  de  secours  mutuels  et  leur  indiquer  les  mesures 
nécessaires  à  prendre  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  leur  situation. 
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joindre  d'autres  provenant  de  retenues  faites  sur  les  traitements,  etc., 
suivant  les  conditions  fort  variables  et  qui  ne  sont  pas  à  discuter 
ici.  Le  produit  de  ces  sommes  capitalisées  est  à  la  disposition  du  ti- 
tulaire à  la  fin  de  sa  carrière  ou  de  ses  ayants  droit  en  cas  de  décès; 
mais  on  voit  de  suite  que  si  ce  décès  a  lieu  prématurément,  la  fa- 
mille ne  retire  que  des  avantages  médiocres,  quoique  supérieurs 
à  ceux  qui  correspondraient  à  une  retraite,  même  à  capital  réservé. 
C'est  alors  que  l'assurance  sur  la  vie  s'impose  naturellement, 
comme  le  seul  remède  pour  donner  à  la  famille  une  compensation 
matérielle  de  la  perte  de  son  chef.  Mais  le  développement  de  celte 
idée  et  sa  pénétration  surtout  chez  les  ouvriers  ont  toujours  ren- 
contré les  plus  grandes  difficultés. 

La  Caisse  d'assurances  de  l'État,  qui  fonctionne  à  côté  de  la  Caisse 
des  retraites  pour  la  vieillesse,  rencontre  à  peine  quelques  adhé- 
rents W.  En  Angleterre,  les  assurances  populaires  de  l'Etat  n'ont 
pas  beaucoup  plus  de  succès.  Cette  indifférence  des  ouvriers  pour 
l'assurance  doit  tenir  à  ce  que  la  question  a  été  mal  posée®.  La 
plupart  des  ouvriers,  préoccupés  surtout  de  l'avenir  de  leur  vieil- 
lesse, quand  ils  ont  pu  parer  aux  nécessités  du  moment,  ont  des 
soucis  plus  immédiats  que  de  penser  à  ce  qui  se  passera  dans  leur 
famille  au  moment  de  leur  décès;  cet  avenir  paraît  toujours  si 
éloigné  et  le  sacrifice  si  lourd  à  faire  chaque  année  !  Ce  qu'il  faut 
à  ceux  auxquels  on  demande  des  économies  en  vue  de  l'avenir, 
quand  le  présent  est  souvent  si  difficile  à  supporter,  c'est  que  ce! 
avenir  puisse  devenir  une  réalité.  Une  seule  combinaison  répond  à 
cette  pensée,  c'est  l'assurance  mixte,  qui  constitue  un  capital 
payable  à  l'assuré  à  une  époque  déterminée  à  l'avance  ou  immé- 
diatement aux  héritiers  en  cas  de  prédécès.  C'est  Jean  Dollfus  qui 
a,  le  premier,  compris  l'importance  de  cette  forme  d'assurance  pour 
les  ouvriers;   il  fonda  à  Mulhouse  en   1881,  avec  quelques  amis 

{,)  Après  vingt  ans  d'existence,  elle  ne  comptait  en  1888  que  1,391  contrats. 
(2)  Voir  mon  rapport  sur  cette  question  de  la  participation  au  Congrès  de  la  partici- 
pa lion. 
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dévoués,  une  société  d'assurances  ouvrières  ayant  pour  but  défavo- 
riser la  souscription  d'assurances  mixtes,  en  constituant  des  contrats 
mixtes  de  1,000  francs,  libérés  d'avance  de  moitié  à  la  condition 
que  les  titulaires  continueraient  le  payement  des  primes  annuelles. 
—  En  i883,  1 63  contrats  avaient  été  ainsi  souscrits,  et  si  leur 
nombre  n'est  pas  plus  considérable,  c'est  sans  nul  doute  qu'heu- 
reusement pour  les  titulaires,  leurs  effets  directs  ne  sont  pas 
encore  bien  appréciables.  Mais  si  l'initiative  individuelle  est  un  peu 
lente,  ce  serait  un  honneur  pour  les  maisons  donnant  la  partici- 
pation de  faire  produire  à  celle-ci  des  résultats  d'ordre  supérieur. 
La  Compagnie  d'assurances  l'Union  a  établi  pour  les  employés  de 
ses  deux  branches,  vie  et  incendie,  un  système  qui  tient  à  la  fois 
de  la  capitalisation  simple  et  de  l'assurance,  et  qui  promet  les  ré- 
sultats les  plus  satisfaisants  (');  elle  avait  établi  depuis  fort  long- 
temps des  contrats  d'assurance  à  demi -prime  sous  des  formes 
variées,  en  dehors  des  quotes-parts  de  participation  remises  directe- 
ment et  des  retraites  qui  pourraient  être  accordées.  Depuis  1887, 
l'emploi  de  la  participation  a  été  régularisé,  d'une  part,  par  la  créa- 
tion de  livrets  individuels  alimentés  par  les  produits  de  la  partici- 
pation et  des  retenues  faites  sur  les  appointements,  d'autre  part, 
par  la  souscription  d'assurances  mixtes  liquidables  à  55  ans,  dont 
la  moitié  des  primes  est  à  la  charge  du  titulaire,  l'autre  moitié 
étant  réglée  par  frais  d'administration.  La  valeur  de  ces  contrats, 
de  5,ooo  francs  au  début,  s'élève  à7,5oo  francs  par  augmentation 
successive  de  5 00  francs,  chaque  fois  que  le  titulaire  reçoit  de 
l'avancement (2). 

Voilà  donc,  en  dehors  de  la  fondation  des  caisses  de  secours 


(1)  Voir  l'enquête  du  groupe  de  l'Économie  sociale.  —  Réponses  de  l'Union  aux  ques- 
tionnaires de  l'enquête. 

(2)  La  société  d'assurances  la  Baloise  fait  également  des  contrais  d'assurances 
mixtes  pour  ses  employés.  —  L'association  ouvrière  le  Travail  annonce  quelle  va 
entrer  dans  cette  voie.  —  La  compagnie  de  la  Vieille-Montagne  a  créé  une  caisse 
d'assurance  pour  ses  employés,  en  dehors  de  ses  caisses  de  secours  et  pensions. 
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immédiats,  trois  emplois  bien  distincts  de  la  participation  :  reniée 
viagères,  formation  de  capitaux  et  assurances,  et  qui  ne  sont  pas 
inconciliables;  c'est  même,  au  contraire,  d'une  bonne  combinaison 
entre  ces  éléments  que  peuvent  ressortir  les  résultats  les  plus 
heureux  pour  les  intéressés.  L'opposition  du  capital,  du  patrimoine 
à  la  retraite,  n'est  pas  en  effet  absolue  W.  La  rente  viagère  n'a  son 
caractère  d'égoïsme  et  d'imprévoyance  que  si  toutes  les  économies 
de  la  carrière  y  sont  employées  ;  mais  la  condition  primordiale 
pour  la  sécurité  de  la  famille  est  que  les  vieillards  ne  soient  pas 
une  charge  après  leur  vie  de  travail.  Il  est  donc  de  toute  nécessité 
qu'ils  aient  pu  se  constituer  une  rente  viagère  minimum,  dont  le 
quantum  varie  suivant  les  conditions  et  les  milieux.  C'est  quand  le 
sort  de  cette  rente  est  assuré,  que  l'épargne  doit  alors  trouver  son 
emploi  en  vue  de  la  formation  d'un  capital.  11  est  du  reste  bien 
difficile  d'exposer  des  règles  absolues  à  cet  égard,  tellement  les 
données  présentent  de  variétés;  il  suffit  d'avoir  établi ,  sans  insister 
davantage,  les  principes  exposés  précédemment  et  d'exiger  les 
garanties  absolues  de  sécurité  sans  lesquelles  toutes  les  meilleures 
combinaisons  et  les  plus  belles  espérances  seraient  absolument  illu- 
soires. 

Bien  d'autres  buts  peuvent  encore  être  atteints  par  la  participer 
Lion;  nous  ne  pouvons  qu'en  mentionner  les  principaux,  comme 
par  exemple  l'acquisition  des  habitations  par  annuités,  l'établisse- 
ment de  l'ouvrier  comme  commanditaire,  enfin  son  avènement 
comme  actionnaire  et  propriétaire  de  la  société  dans  laquelle  il 
travaille.  L'exposé  de  ces  questions,  qui  ont  toutes  reçu  au  moins 
un  commencement  d'exécution,  dépasseraient  le  but  plus  modeste 
que  nous  nous  sommes  proposé,  et  nécessiteraient  de  longs  déve- 
loppements spéciaux;  nous  renvoyons  nos  auditeurs,  en  les  remer- 
ciant de  leur  bienveillante  attention,  aux  rapports  et  aux  procès- 
verbaux  du  Congrès  de  la  participation. 

(l)  Voir  un  excellent  article  de  M.  Prosper  de  LaGtie,  Renie  viagère  et  paimnoine % 
dans  la  Revue  des  institutions  de  prévoyance ,  mars  1889. 


L'ASSURANCE 

CONTRE 

LES  ACCIDENTS  INDUSTRIELS, 

PAR 

M.  A.  CHAUFTON, 

DOCTEUR  EN  DROIT, 

AVOCAT  AU  CONSEIL  D'ETAT  ET  À   LA  COUU  DE  CASSATION, 

LAURÉAT  DE    L'INSTITUT, 

MEMBRE  DU  COMITE  D'ADMISSION  DE  LA  SECTION  VII   DE  L'EXPOSITION  D'ECONOMIE  SOCIALE. 


23   JUILLET   1889. 


L'ASSURANCE 

CONTRE 

LES   ACCIDENTS  INDUSTRIELS 


RESPONSABILITÉ    DES    CHEFS    D'INDUSTRIE.    REFORMES    LEGISLATIVES    EN 
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OUVRIÈRE  CONTRE  LES   ACCIDENTS.  CE  QU'ELLE    DOIT  ETRE. 


Mesdames,  Messieurs, 

J'ai  à  vous  entretenir  d'un  sujet  un  peu  austère. 

L'assurance  éveille  des  idées  graves  et  tristes.  Elle  évoque  les 
faits  les  plus  émouvants  et  les  plus  sombres  de  notre  existence  :  les 
naufrages,  les  ouragans,  les  incendies,  les  accidents  de  toute 
sorte,  enfin  l'accident  suprême,  la  mort.  Elle  travaille  sur  l'éter- 
nelle et  inépuisable  matière  des  infortunes  humaines  ;  elle  utilise 
le  cours  du  temps,  qui  roule  dans  ses  eaux  troubles  tous  ces 
éléments  de  ruines,  comme  le  meunier  utilise  le  cours  de  la  ri- 
vière. 

Mais  comme  sa  mission  est  de  réparer  ces  infortunes  et  ces 
ruines,  elle  a  droit  à  votre  bienveillant  accueil,  et  je  vous  demande 
de  vouloir  bien  étendre  votre  bienveillance  jusqu'au  conférencier  à 
qui  est  échu  le  périlleux  honneur  de  venir,  au  milieu  des  splen- 
deurs et  des  joies  de  l'Exposition,  au  milieu  de  ces  merveilles  en- 
soleillées qui  vous  sollicitent  de  toute  part,  vous  parler,  dans  cette 
salle  modeste,  de  quelque  chose  cjui  ne  se  voit  pas. 
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On  a  pensé  avec  raison  que  ce  magnifique  inventaire  des  ri- 
chesses du  xixc  siècle  que  vous  admirez  tous  les  jours  ne  serait  pas 
complet  si  l'on  ne  vous  parlait  pas  de  quelques  institutions  créées 
ou  perfectionnées  par  ce  siècle,  et  qui,  bien  qu'elles  ne  puissent 
vous  montrer  ni  leur  outillage  comme  les  entreprises  de  trans- 
ports, ni  leurs  produits  comme  les  usines,  n'en  ont  pas  moins  sur 
la  marche  de  la  société  une  grande  et  salutaire  influence. 

Les  assurances  sont  au  nombre  de  ces  institutions.  Elles  ont  créé 
la  sécurité  des  patrimoines,  comme  les  chemins  de  fer  ont  créé 
l'ubiquité  des  personnes  et  des  choses. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  toutes  les  institutions  d'assurance.  Je 
m'arrêterai  à  une  seule  branche  de  cette  grande  industrie,  l'assu- 
rance contre  les  accidents,  et,  pour  me  restreindre  à  la  partie  la 
plus  intéressante  de  ce  vaste  sujet,  je  ne  l'étudierai  que  dans  son 
application  aux  ouvriers  et  aux  patrons  dans  leurs  rapports  avec 
leurs  ouvriers. 

Appliquée  aux  ouvriers,  l'assurance  contre  les  accidents,  qui  se 
rattache  par  des  liens  très  étroits  à  l'assurance  sur  la  vie,  prend 
une  importance  sociale  considérable. 

Quel  est  le  point  noir  de  l'existence  de  l'ouvrier?  C'est  qu'il 
n'est  pas  sûr  du  lendemain.  Tant  qu'il  travaille  et  touche  réguliè- 
rement son  salaire,  il  peut  suffire  aux  exigences  de  la  vie;  mais 
vienne  une  maladie,  un  accident,  ses  ressources  sont  vite  épui- 
sées, et  il  tombe  à  la  charge  de  la  charité. 

Vous  avez  certainement  arrêté  quelquefois  votre  pensée  sur  ce 
qu'il  y  a  de  poignant  et,  à  la  longue,  de  démoralisant  dans  cette 
incertitude  du  lendemain. 

Les  classes  riches,  elles-mêmes,  ont  eu  l'occasion  d'éprouver 
cette  angoisse  morale,  dans  certaines  épidémies  de  choléra,  alors 
que  la  mort  plane  sur  tous  et  frappe  à  coups  redoublés. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  sociale  de  l'in- 
slitution  qui  vient  donner  à  l'ouvrier  ce  bien  suprême,  la  sécurité 
du  lendemain,  la  sécurité  pour  lui  et  pour  les  siens. 
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Lorsque  nous  voyons  un  accident  se  produire  dans  une  mine, 
dans  une  fabrique,  dans  un  atelier  quelconque,  instinctivement  un 
cri  nous  échappe.  Cri  de  pitié!  Que  vont  devenir  ces  malheureux 
blessés?  S'il  y  a  des  morts,  que  vont  devenir  leurs  femmes  et  leurs 
enfants? 

Cri  de  justice  en  même  temps!  Qui  est  responsable  de  l'acci- 
dent? 

Cet  appel  instinctif  à  la  pitié  et  à  la  justice  indique  avec  une 
exactitude  parfaite  les  termes  du  problème  qui  se  pose  en  face 
d'une  pareille  situation. 

Il  y  a  un  malheur  à  réparer.  Qui  va  le  réparer? 

Situation  de  l'ouvrier  sans  ïassurance.  —  Supposons  que  l'assu- 
rance n'existe  pas.  Gomment  les  choses  vont-elles  se  passer? 

Il  se  peut  que  le  patron  vienne  spontanément  au  secours  de 
l'ouvrier  blessé,  lui  paie  ses  journées  de  maladie,  lui  procure  des 
ressources  à  lui-même,  s'il  devient  impotent;  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants,  s'il  meurt.  C'est  là  une  des  solutions  possibles,  la  meilleure 
sans  contredit. 

Mais  il  peut  se  faire  aussi  que  le  patron  ne  soit  pas  disposé, 
pour  un  motif  quelconque ,  à  venir  au  secours  de  l'ouvrier  blessé 
ou  de  sa  famille,  ou  ne  lui  donne  qu'une  aide  insuffisante.  Alors 
un  procès  s'engage,  un  procès  difficile  au  point  de  vue  judiciaire, 
pénible  au  point  de  vue  moral.  L'ouvrier,  ou  ses  représentants,  de- 
mandent au  juge  de  condamner  le  patron  à  leur  payer  une  indem- 
nité; mais,  pour  réussir,  il  faut  qu'ils  démontrent  la  faute  du  pa- 
tron, c'est-à-dire  qu'ils  prouvent  que  le  patron  n'a  pas  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  éviter  l'accident,  preuve  souvent 
impossible  à  faire. 

Voilà  les  deux  seules  solutions  possibles,  si  l'assurance  n'existait 
pas. 

Les  inconvénients  d'une  pareille  situation  sont  aussi  évidents  que 
nombreux. 
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Le  principal,  c'est  que  l'ouvrier  ou  sa  famille  n'ont,  dans  la  plu- 
part des  cas,  aucun  secours  assuré  et  tombent  à  la  charge  de  la 
chanté  publique  et  privée. 

On  estime  (c'est  une  estimation  purement  approximative)  que 
sur  les  accidents  qui  se  produisent  dans  l'industrie,  68  p.  100 
sont  dus  aux  cas  fortuits,  à  la  force  majeure  ou  à  des  causes  in- 
connues; 12  p.  ioo  à  la  faute  du  chef  d'entreprise;  20  p.  100 
à  la  faute  de  l'ouvrier. 

L'ouvrier  n'a  un  droit  acquis  aux  secours  du  patron  que  dans 
1  2  cas  sur  100,  puisque  son  droit  est  fondé  sur  la  faute  de  ce  der- 
nier. 

Dans  88  cas  sur  100,  que  l'accident  provienne  de  la  force  ma- 
jeure, du  cas  fortuit,  de  causes  inconnues  ou  de  sa  propre  faute, 
l'ouvrier  est  sans  droit  contre  le  patron.  Il  n'a  que  les  ressources 
qu'il  aura  su  se  créer  par  une  sage  prévoyance,  ou  celles  que  lui 
fournit  la  charité  d'une  main  nécessairement  parcimonieuse. 

Dans  les  12  cas  sur  100  où  sa  situation  est  meilleure,  l'ouvrier 
a  encore  à  subir  les  lenteurs  de  la  justice  et  les  risques  de  l'insol- 
vabilité du  chef  d'entreprise. 

Telle  est  la  situation  de  l'ouvrier  sans  l'assurance. 

Voyons  maintenant  quel  va  être  le  rôle  de  l'assurance. 

Situation  de  l'ouvrier  avec  l'assurance.  —  L'assureur  vient  tenir  au 
chef  d'entreprise  le  langage  suivant  : 

rr  Moyennant  une  prime,  qui  sera  calculée  à  tant  par  jour  et  par 
ouvrier,  ou  à  tant  pour  cent  du  salaire  que  vous  payez  annuelle- 
ment, j'assure  vos  ouvriers  contre  tous  les  accidents  survenus  pen- 
dant le  travail  et  provenant  du  travail. 

«En  cas  de  mort,  je  paierai  une  indemnité  à  la  veuve,  ou  aux 
enfants  mineurs,  ou  aux  ascendants  de  la  victime. 

crEn  cas  d'incapacité  permanente  et  absolue  de  travail,  je  paie- 
rai une  rente  viagère  à  la  victime;  si  l'incapacité  de  travail  n'est 
que  partielle,  je  paierai  une  rente  proportionnellement  diminuée. 
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En  cas  d'incapacité  temporaire,  je  paierai  une  indemnité  quoti- 
dienne. 

ce  Le  chiffre  des  indemnités  est  fixé  d'avance,  n 

Si  le  chef  d'industrie  accepte  le  contrat  que  vient  lui  proposer 
l'assureur,  vous  voyez  tout  de  suite  la  différence  immense  qui  existe 
entre  la  situation  nouvelle  de  l'ouvrier  et  celle  que  je  vous  décri- 
vais tout  à  l'heure. 

L'assureur  prend  à  sa  charge  presque  tous  les  accident  indus- 
triels qui  peuvent  frapper  l'ouvrier;  d'ahord  les  68  p.  100  prove- 
nant de  la  force  majeure,  des  cas  fortuits  ou  des  causes  inconnues, 
puis  la  plus  grande  part  des  20  p.  100  provenant  de  la  faute  de 
l'ouvrier  et  des  12  p.  100  provenant  de  la  faute  du  chef  d'indus- 
trie. 

Je  dis  la  plus  grande  part,  parce  que,  dans  ces  20  p.  100  et 
dans  ces  12  p.  100,  l'assureur  excepte  les  accidents  provenant  de 
la  faute  lourde.  Il  laisse  à  chacun  la  responsabilité  de  ses  impru- 
dences coupables.  En  tenant  compte  très  largement  de  cette  excep- 
tion, on  peut  dire  que  l'assureur  prend  à  sa  charge  90  p.  100 
des  accidents  industriels.  Nous  sommes  bien  loin,  comme  vous  le 
voyez,  des  12  p.  100  qui,  sans  l'assurance,  se  trouvaient  seuls 
garantis  par  la  responsabilité  naissant  de  la  faute  du  chef  d'en- 
treprise. 

Ces  deux  proportions  indiquent  d'une  manière  frappante  la  dif- 
férence des  deux  régimes  :  sans  l'assurance,  l'ouvrier  est  garanti 
1  2  fois  sur  1  00 ;  avec  l'assurance,  il  l'est  90  fois  sur  1 00 ;  on  peut 
même  dire  95  fois  sur  100,  si  l'on  tient  compte  du  recours  que 
l'ouvrier  peut  exercer  contre  le  chef  d'industrie  qui  a  commis  une 
faute  lourde. 

Vous  l'entendez  bien  :  l'assureur  ne  couvre  que  le  risque  nais- 
sant du  travail  et  pendant  le  travail,  le  risque  que  j'appelle  in- 
dustriel; si  un  ouvrier,  en  venant  de  l'atelier,  est  frappé  d'apoplexie 
et  meurt,  sa  famille  n'a  droit  à  aucune  indemnité.  Le  risque  de 
mourir  d'apoplexie  dans   la   rue   n'est  pas    un  risque  industriel, 
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c'est  un  risque  humain.  C'est  un  risque  que  nous  courons  tous.  Ce 
risque  est  couvert,  non  pas  par  l'assurance  contre  les  accidents, 
mais  par  l'assurance  sur  la  vie. 

Avec  quel  argent  l'assureur  paie-t-il  toutes  ces  indemnités  qu'il 
promet  ? 

Avec  l'argent  des  assurés. 

Mais  de  quelle  façon  et  suivant  quelles  règles  ? 

Comment  fonctionne  V assurance.  —  C'est  ici  le  lieu  de  vous  expli- 
quer le  fonctionnement  si  simple,  du  moins  théoriquement,  et  en 
général  si  mal  compris,  de  l'assurance. 

L'assurance  ne  fait  pas  de  miracles.  Elle  n'élimine  pas  le  hasard 
des  affaires  humaines,  comme  on  l'a  dit  à  tort;  elle  lui  assigne  sa 
part;  elle  ne  fait  pas  disparaître  la  perte  qui  résulte  des  naufrages, 
des  incendies,  des  accidents  de  toute  sorte  qui  peuvent  nous  frap- 
per, mais  elle  fait  que  cette  perte  n'est  pas  sentie,  parce  qu'elle  est 
partagée. 

L'assurance  est  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  s'opère  ce  partage. 

L'assurance  prévoit  les  pertes  et  les  répartit  d'avance  entre  ceux 
qui  pourraient  les  subir. 

Cent  personnes  se  réunissent  dans  une  pensée  de  prévoyance. 

Une  de  nous,  se  disent-elles,  sera  frappée  cette  année  par  tel 
ou  tel  sinistre.  Nous  ne  savons  pas  qui  sera  frappé,  mais  nous  sa- 
vons que,  quel  qu'il  soit,  sa  perte  sera  égale  à  1,000  francs.  Ver- 
sons donc  10  francs  à  un  caissier  commun,  qui  sera  chargé  de  ver- 
ser les  1,000  francs  à  celui  qui  aura  été  frappé. 

Ce  caissier,  c'est  l'assureur. 

Toute  assurance  a  sa  base  dans  une  combinaison  de  ce  genre. 

J'ai  supposé  cent  personnes  se  réunissant  pour  s'assurer;  suppo- 
sons mille,  dix  mille,  cent  mille  personnes  réunies  dans  ce  but. 
Elles  forment  alors  une  de  ces  imposantes  mutualités  que  nous 
voyons  prospérer  sous  le  nom  de  ces  Sociétés  mutuelles  d'assu- 
ra  lires  ou  de  Compagnies  d'assurances  à  primes  fixes, 
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Appliquons  ce  même  raisonnement  à  l'assurance  contre  les  acci- 
dents. 

Nous  sommes  cent  ouvriers  exposés  à  des  accidents  industriels. 
Un  de  nous  sera  frappé  cette  année.  Il  éprouvera  un  préjudice  que 
nous  évaluons  à  1,000  francs.  Versons  chacun  une  cotisation  de 
10  francs  dans  une  caisse  commune.  Les  1,000  francs  ainsi  recueil- 
lis seront  attribués  à  celui  qui  sera  frappé. 

Supposons  1,000,  10,000  ouvriers  se  réunissant  ainsi  et  100, 
1,000  ouvriers  victimes  d'accidents.  Les  rapports  réciproques  des 
assurés  et  des  sinistrés  restent  les  mêmes.  Ils  restent  encore  les  mêmes 
si  ce  sont  les  chefs  d'industrie  qui  paient  les  primes  au  lieu  et  place 
des  ouvriers,  comme  cela  se  passe  en  fait  dans  l'assurance  dite  col- 
lective, qui  est  la  véritable  assurance  ouvrière.  Que  100  ouvriers 
s'assurent  individuellement,  ou  que  le  chef  d'industrie  les  assure 
collectivement,  la  situation  est  en  effet  la  même  au  point  de  vue  de 
l'assurance. 

Tout  cela  paraît  très  simple. 

Malheureusement,  dans  la  réalité,  les  choses  ne  se  présentent 
pas  aussi  simplement. 

Tous  les  ouvriers  n'offrent  pas  à  l'assureur  un  risque  égal.  Le 
grand  problème  de  l'assurance  est  de  mesurer  la  prime  au  risque, 
c'est-à-dire  de  fixer,  suivant  la  vérité  et  la  justice,  la  contribution 
que  doit  verser  chaque  assuré.  Il  serait  contraire  à  la  vérité  et  à  la 
justice  de  faire  payer  une  prime  égale  à  un  menuisier  et  à  un  cou- 
vreur, puisqu'ils  ne  courent  pas  le  même  risque.  Quelle  prime  doit 
payer  proportionnellement  un  menuisier,  un  couvreur,  un  ouvrier 
d'un  corps  d'état  quelconque,  pour  rester  dans  les  limites  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice?  La  statistique  seule  peut  répondre  à  cette 
question. 

Il  faut  que,  dans  les  relevés  exactement  dressés  chaque  année, 
depuis  longtemps,  on  ait  noté,  pour  chaque  corps  d'état  et  pour 
chaque  genre  d'atelier,  le  nombre  d'ouvriers  employés  et  le  nombre 
d'accidents  survenus.  A  l'aide  de  ces  relevés,  on  peut  évaluer,  par 
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un  chiffre,  pour  chaque  ouvrier,  le  risque  annuel  d'être  tué  ou 
hlessé  dans  telle  profession  ou  dans  tel  atelier.  On  peut  ainsi  dres- 
ser une  table  des  accidents,  comme  on  a  dressé  des  tables  de  mor- 
talité. Cette  table  des  accidents  indiquerait  pour  l'ouvrier  de  chaque 
corps  d'état,  travaillant  dans  un  atelier  organisé  de  telle  ou  telle 
façon,  la  probabilité  d'être  tué  ou  blessé  dans  l'année.  A  cette  pro- 
babilité correspondrait  le  montant  de  la  prime  que  devrait  payer 
chaque  ouvrier. 

Cette  table  des  accidents  n'existe  pas,  ou,  si  elle  existe,  elle  n'a 
pas  été  publiée. 

Sans  cloute,  les  compagnies  d'assurances  contre  les  accidents  ont 
dans  leurs  archives  des  relevés  statistiques  sur  lesquels  sont  fondés 
leurs  tarifs,  mais  elles  considèrent  ces  relevés  comme  un  secret 
professionnel  qu'elles  refusent  de  divulguer.  Nous  aurions  été  heu- 
reux d'en  obtenir  la  production  à  l'Exposition  d'Economie  sociale, 
mais  les  compagnies  n'ont  pas  répondu  à  notre  appel. 

L'assurance  étant  fondée,  comme  vous  venez  de  le  voir,  sur  la 
concordance  établie  entre  les  chances  aléatoires  courues  par  chaque 
ouvrier  dans  sa  profession  et  la  prime  qu'il  paye,  on  conçoit  qu'elle 
ne  peut  couvrir  la  faute  lourde  du  patron  ou  de  l'ouvrier. 

Faute  lourde.  —  La  faute  lourde  est  celle  où  il  entre,  à  un  degré 
plus  ou  moins  grand,  de  la  mauvaise  volonté.  L'ouvrier  ne  veut  pas 
suivre  les  prescriptions  les  plus  simples  des  règlements  de  l'atelier, 
le  patron  ne  veut  pas  prendre  les  précautions  les  plus  élémen- 
taires pour  soustraire  ses  ouvriers  à  certains  périls  :  voilà  la  faute 
lourde. 

Si  elle  cause  un  accident,  l'assureur  ne  garantit  pas  contre  les 
suites  de  cet  accident,  parce  que  l'ouvrier  ou  le  patron  ont  troublé 
par  leur  fait  l'équilibre  des  primes  et  des  chances  aléatoires  pré- 
vues. Ils  sont  comme  les  gens  qui  tricheraient  au  jeu.  Ils  trichent 
contre  le  hasard;  ils  en  modifient  les  effets.  Ils  doivent  donc  être 
exclus  de  la  répartition  des  indemnités  qui  a  pour  base  la  loi  du 
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hasard  étudié  en  lui-même,  en  dehors  de  toute  cause  perturbatrice 
provenant  de  la  volonté  humaine. 

Véritable  objet  de  Fassurance.  —  Pour  résumer  les  explications  que 
je  viens  de  vous  donner,  je  ne  crois  pas  aller  trop  loin  dans  l'ex- 
pression de  ma  pensée  en  disant  que  l'objet  de  l'assurance  (et  je 
ne  parle  pas  ici  seulement  de  l'assurance  contre  les  accidents,  mais 
de  toutes  les  assurances)  est  non  seulement  de  répartir  sur  la  com- 
munauté les  pertes  subies  par  l'individu  et  de  créer  ainsi  entre  les 
hommes  une  forme  particulière  de  solidarité ,  mais  c'est  encore  et 
surtout  de  faire  régner  dans  cette  répartition  la  vérité  et  la  justice 
représentées  par  une  série  de  coefficients  qui  donnent  l'exacte  me- 
sure du  risque  de  chaque  assuré. 

Cette  conception  de  l'assurance,  surtout  si  on  l'applique  aux  acci- 
dents industriels,  est  tout  è  fait  moderne,  je  dirai  même  contem- 
poraine. 

Développements  successifs  de  l'idée  d'assurance.  —  11  est  intéressant 
de  suivre  depuis  un  siècle  le  développement  de  l'idée  d'assurance, 
de  comparer  à  ce  point  de  vue,  comme  on  l'a  fait  à  d'autres,  l'an- 
née 1789  et  l'année  1889. 

Une  fois  l'assurance  imaginée ,  il  fallait  savoir  à  quoi  on  l'appli- 
querait, en  d'autres  termes  quelles  étaient  les  choses  assurables. 

On  a  d'abord  pensé  à  assurer  les  navires  contre  les  risques  de 
la  navigation  maritime.  C'était  la  seule  assurance  pratiquée  en 
1789,  du  moins  en  France. 

Plus  tard,  on  a  assuré  les  maisons,  les  récoltes,  les  biens  de 
toute  sorte  contre  les  risques  d'incendie.  C'est  vers  1820  que  cette 
assurance  a  débuté  en  France. 

Puis,  l'idée  de  capital,  par  conséquent  de  chose  assurable,  se 
dégageant  peu  à  peu  des  notions  confuses  qui  l'obscurcissaient, 
l'homme  comprit  que  lui-même  est  un  capital  que  la  mort  peut 
prématurément  détruire;  qu'il    renferme  donc  en  lui-même  une 
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chose  assurable,  sa  propre  existence.  Et  il  imagina  l'assurance  sur 
la  vie.  c'est-à-dire  l'assurance  contre  la  destruction  prématurée  du 
capital  humain.  Cette  assurance  est  née  en  France  vers  1820, 
mais  elle  n'a  commencé  à  se  développer  que  vers  1809. 

L'homme  comprit  ensuite  que  si  le  capital  humain  peut  être 
prématurément  détruit  par  la  mort,  il  peut  aussi  être  condamné 
au  chômage  par  les  maladies,  par  les  accidents,  parla  vieillesse, 
et  il  imagina  l'assurance  contre  l'incapacité  de  travail  causée  par 
les  maladies,  par  les  accidents,  par  la  vieillesse.  L'assurance  contre 
les  accidents,  que  j'étudie  particulièrement  aujourd'hui,  est  née  en 
France  vers  i864,  mais  elle  ne  s'est  réellement  développée  que 
vers  1876. 

L'assurance  contre  la  destruction  prématurée  du  capital  hu- 
main, c'est-à-dire  l'assurance  sur  la  vie,  l'assurance  contre  le  chô- 
mage du  capital  humain,  c'est-à-dire  l'assurance  contre  les  mala- 
dies, contre  les  accidents,  contre  l'incapacité  de  travail  de  la 
vieillesse,  sont  de  grandes  institutions  populaires  dont  on  n'a  pas 
tiré  encore  tout  ce  qu'elles  peuvent  donner. 

Le  capital  humain,  c'est  la  faculté  de  travail  que  chacun  de  nous 
possède. 

11  n'est  pas  le  privilège  de  quelques-uns;  il  appartient  à  tous.  Il 
existe  même  chez  le  manœuvre  qui  n'a  que  ses  deux  bras  pour 
travailler.  Il  a  sa  source  dans  la  volonté,  dans  l'effort  sans  cesse 
renouvelé. 

A  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  plus  ni  pauvres  ni  riches;  tous  nous 
devenons,  si  nous  voulons,  chacun  suivant  nos  forces,  des  capita- 
listes du  travail. 

L'assurance  vient  dire  à  ces  capitalistes  :  k  Votre  capital,  qui  re- 
pose sur  votre  travail,  est  fragile  comme  vous-mêmes;  je  peux  lui 
donner  la  durée  et  la  sécurité.  Faites  un  sacrifice  sur  le  produit  de 
vos  efforts  actuels  et  je  vous  garantirai  dans  l'avenir,  en  cas  de 
malheur,  un  minimum  de  ressources  proportionné  à  ce  sacrifice.  * 

Et  l'assurance,  sans  faire  de  miracles,  tiendra  sa  promesse.  Ce 
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sont  les  minimes  sacrifices  de  tous,  qui,  solidarisés  dans  la  caisse 
d'assurance,  créent  le  patrimoine  futur  de  ceux  qui  seront  frappés 
par  le  destin.  Cette  nouvelle  forme  de  la  solidarité  a  pour  base  les 
plus  nobles  qualités  de  l'homme,  le  désintéressement,  la  persévé- 
rance, l'empire  sur  soi-même,  et  pour  règle  la  vérité  et  la  justice. 
Ou  peut  donc  affirmer  que  l'état  plus  ou  moins  prospère  de  l'as- 
surance contre  la  destruction  prématurée  ou  contre  le  chômage  du 
capital  humain  est  pour  un  peuple  le  véritable  critérium  de  la  cul- 
ture morale  et  de  la  civilisation  ;  c'est  pour  ainsi  dire  la  fleur  du 
développement  social  moderne. 

Etat  actuel  de  r  assurance  contre  les  accidents  industriels.  —  Reve- 
nons à  l'assurance  contre  les  accidents  industriels,  et  voyons  jus- 
qu'à quel  point,  sous  cette  forme,  l'assurance  du  capital  humain 
est  entrée  dans  nos  mœurs  en  France. 

Dans  les  comptes  rendus,  malheureusement  très  incomplets, 
publiés  par  les  compagnies  d'assurances  contre  les  accidents  pour 
l'exercice  1887,  noLls  voyons  rJue  douze  compagnies  ont  perçu  pen- 
dant l'année  plus  de  5  millions  de  primes  pour  les  assurances 
collectives. 

Ce  chiffre  prouve  qu'un  grand  nombre  d'industriels  assurent 
leurs  ouvriers  employés  dans  les  travaux  dangereux,  et  il  peut 
paraître  satisfaisant  si  l'on  songe  que  les  compagnies  sont  arrivées 
à  ce  résultat  en  dix  ans.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  urgent  de 
généraliser  l'heureuse  solution  que  l'assurance  vient  apporter  à  ce 
grave  problème  de  la  garantie  des  accidents  industriels. 

Une  intéressante  question  se  pose  donc  ici  : 

Le  temps  suffi ra-t-il  pour  faire  pénétrer  dans  tous  les  ateliers 
l'assurance  contre  les  accidents  industriels,  ou  le  législateur  doit- 
il  intervenir  pour  hâter  le  développement  de  cette  institution? 

Nous  allons  examiner  cette  question  à  laquelle  les  projets  de  loi 
soumis  dans  ces  dernières  années  au  Parlement  donnent  un  grand 
intérêt  d'actualité. 
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Réformes  législatives.  —  Sous  l'influence  de  l'esprit  socialiste  qui 
souffle  d'Allemagne,  la  Chambre  a  voté  en  1887  une  loi  dont  le 
but  est  de  favoriser  le  développement  de  l'assurance  contre  les  ac- 
cidents industriels. 

Cette  loi  a  soulevé  les  plus  vives  critiques.  Je  crois  qu'elle  les 
mérite  dans  une  large  mesure,  mais,  d'un  autre  côté,  elle  a  intro- 
duit dans  notre  législation  un  grand  principe  de  justice,  ainsi  que 
je  l'établirai  tout  à  l'heure,  en  étudiant  les  textes  de  plus  près. 

La  France  n'a  pas  eu  l'initiative  du  mouvement  législatif  en  cette 
matière. 

En  Allemagne,  en  Autriche,  en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Belgique,  on  s'est  vivement  préoccupé,  dans  ces  dernières  an- 
nées, des  rapports  entre  patrons  et  ouvriers  et  des  mesures  à 
prendre  pour  donner  à  ces  rapports  un  caractère  plus  conciliant  et 
plus  favorable  à  la  paix  sociale. 

Les  lois  faites  dans  ces  différents  pays  s'inspirent  de  deux  idées. 
On  a  pensé  d'abord  qu'il  y  avait  lieu  de  modifier  au  profit  des  ou- 
vriers le  droit  commun  en  matière  de  responsabilité.  En  second 
lieu,  on  a  cru  utile  de  créer  de  nouvelles  institutions  d'assurance. 

Nous  allons  étudier  rapidement  les  réformes  réalisées  sous  l'em- 
pire de  ces  deux  idées. 


Réformes   apportées  au  droit  commun   en  matière 
de  responsabilité. 

Nous  commençons  par  les  réformes  apportées  au  droit  commun 
en  matière  de  responsabilité. 

Loi  allemande  du  7  juin  18  jî.  —  Ici  l'exemple  a  été  donné  par 
l'Allemagne.  La  loi  allemande  du  7  juin  1871,  bien  que  fort  incom- 
plète, est  un  événement  législatif  considérable.  L'article  1er  de 
cette  loi  pose,  mais  timidement  encore,  le  principe  nouveau  en 
matière  de  responsabilité  à  l'égard  des  accidents  industriels.  Il  dis- 
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pose  que  lorsque  clans  une  exploitation  de  chemin  de  fer  un  ou- 
vrier est  tué  ou  blessé,  l'entrepreneur  de  l'exploitation  doit  répa- 
rer le  préjudice  qui  en  résulte,  à  moins  qu'il  ne  prouve  que 
l'accident  est  dû  à  la  force  majeure  ou  à  la  faute  de  l'ouvrier  lui- 
même.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  système  du  renversement  de  la 
preuve. 

Ce  n'est  plus  l'ouvrier  qui  doit  prouver  la  faute  du  patron 
pour  être  indemnisé.  C'est  le  patron  qui  doit  prouver  le  cas  de 
Force  majeure  ou  la  faute  de  l'ouvrier  pour  ne  pas  payer  d'in- 
demnité. 

Ce  principe  n'était  applicable  qu'aux  exploitations  de  chemin  de 
fer,  mais  ce  germe  modeste  allait  prendre  des  développements 
considérables  sous  l'influence  de  M.  de  Bismark.  Nous  trouvons  ces 
développements  dans  la  grande  loi  du  6  juillet  i88i  composée 
de  111  articles  et  dans  quelques  lois  subséquentes. 

Loi  allemande  dei88â.  —  L'idée  maîtresse  de  la  loi  allemande 
de  1 884  est  l'idée  de  l'assurance  obligatoire,  sur  laquelle  je  revien- 
drai plus  loin.  L'idée  de  responsabilité  est  noyée  dans  l'organisa- 
tion si  complexe  de  cette  assurance.  C'est  un  des  grands  défauts  de 
la  loi. 

Eu  principe,  cette  loi  rend  les  patrons  responsables  des  accidents 
qui  arrivent  à  leurs  ouvriers,  dans  les  industries  qu'elle  énumère, 
quelle  que  soit  la  cause  de  ces  accidents;  mais  leur  responsabilité 
est  limitée,  et  elle  est  couverte  par  l'assurance  obligatoire. 

La  loi  indique  le  taux  des  pensions  qui  seront  attribuées  en  cas 
de  décès,  en  cas  d'incapacité  absolue  ou  partielle  de  travail.  Quant 
à  la  faute,  le  législateur  allemand  en  fait  à  peu  près  abstraction, 
qu'elle  vienne  de  l'ouvrier  ou  du  patron.  En  effet,  dune  part, 
l'ouvrier  n'est  déchu  de  son  droit  à  l'indemnité  que  s'il  a  causé 
volontairement  l'accident  (art.  5).  D'autre  part,  le  patron  n'est 
soumis  à  la  responsabilité  intégrale  des  suites  de  l'accident  que  s'il 
est  établi  par  une  sentence  pénale  qu'il  a  causé  volontairement 
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l'accident  (art.  9  5).  De  pareils  cas  ne  se  présenteront  presque 
jamais. 

La  loi  allemande  a  cru  couper  court  à  toute  difficulté  sur  l'ap- 
préciation des  fautes,  appréciation  toujours  délicate,  en  limitant 
la  responsabilité  du  patron,  en  laissant  par  conséquent  une  part 
de  la  responsabilité  des  accidents  à  la  charge  des  ouvriers ,  en  un 
mot  en  partageant  les  risques  des  accidents  entre  les  deux  collabo- 
rateurs de  la  production  industrielle,  l'ouvrier  et  le  patron.  Nous 
pensons  que  cette  idée  du  partage  des  risques  industriels  est  ration- 
nelle et  équitable,  et  qu'il  est  bon  de  l'introduire  dans  l'économie 
sociale.  Nous  pensons  qu'on  peut  la  réaliser  de  la  manière  la  plus 
simple  en  limitant  la  responsabilité  pécuniaire  du  patron,  ce  qui 
n'est  pas  payé  par  le  patron  restant  nécessairement  à  la  charge 
de  l'ouvrier.  A  ce  point  de  vue,  nous  ne  pouvons  qu'approuver  les 
dispositions  de  la  loi  allemande.  Mais  la  loi  allemande  nous  paraît 
avoir  imposé  au  patron  une  charge  trop  lourde  en  prenant  pour 
base  de  l'indemnité  les  deux  tiers  du  salaire  réel  gagné  par  l'ou- 
vrier dans  l'année  de  l'accident,  et  d  plus  elle  ne  laisse  pas  un 
champ  assez  large  à  l'initiative  et  à  la  prévoyance  personnelle  de 
l'ouvrier.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  point. 

Enfin  elle  ne  tient  pas  suffisamment  compte  de  la  faute.  H  ne 
faut  pas  oublier  que  c'est  le  sentiment  de  la  responsabilité  person- 
nelle chez  le  patron  et  chez  l'ouvrier  qui  a  été,  est  et  sera  toujours  le 
plus  puissant  ressort  du  progrès  dans  l'organisation  des  usines  et 
des  ateliers.  Si  l'on  ne  tient  plus  compte  des  fautes,  on  brise  ce  res- 
sort si  précieux. 

Je  né  vois  pas,  en  effet,  pourquoi  les  ouvriers  et  les  patrons 
seraient  si  attentifs  à  éviter  les  accidents  lorsque,  à  moins  de  délits 
bien  caractérisés,  ceux  qui  sont  prudents  et  soigneux  et  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  sont  traités  de  la  même  façon. 

Loi  anglaise  du  7  septembre  1880.  —  Le  principe  de  la  respon- 
sabilité limitée  du  patron  en  matière  d'accidents  industriels  a  été 
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introduit  dans  la  législation  par  les  Anglais  en  1880  (loi  du  7  sep- 
tembre 1880).  Ils  voulaient  ainsi  remédier  à  l'inégalité  des  in- 
demnités attribuées  par  les  jurys  en  cas  d'accident  :  ils  n'ont  pas 
vu  la  grande  portée  sociale  qu'on  pouvait  donner  à  cette  innova- 
tion. 

Loi  suisse  du  2  5  juin  1881.  —  Ce  principe  a  été  reproduit  et 
appliqué  avec  plus  de  largeur  par  le  législateur  suisse  dans  la  loi 
fédérale  du  2 5  juin  1881.  Cette  loi  est  une  loi  très  sage,  qui  a  su 
éviter  recueil  de  l'assurance  obligatoire  et,  sans  trop  surcharger 
l'industrie  (le  maximum  des  indemnités  est  en  capital  de  6,000  fr.), 
n'a  pas  eu  l'imprudence  d'énerver  le  ressort  de  la  responsabilité 
personnelle.  Cette  loi  serait  très  digne,  à  beaucoup  d'égards,  de 
servir  de  modèle  au  législateur  français. 

Loi  autrichienne  du  28  décembre  î88j.  —  L'Autriche,  comme 
l'Allemagne ,  a  cru  au  mirage  trompeur  de  l'assurance  obligatoire. 
Sa  loi  du  28  décembre  1887  est  une  nouvelle  édition,  corrigée  et 
améliorée  sur  plusieurs  points,  de  la  loi  allemande  de  1 884.  Elle 
est  plus  sage  que  la  loi  allemande  en  ce  sens  que,  si  elle  est  trop 
indulgente  pour  la  faute  de  l'ouvrier  (art.  6),  elle  ne  couvre  pas 
du  moins  la  faute  lourde  du  patron  (art.  45,  46,  47). 

En  Belgique  et  en  Italie,  les  graves  questions  qui  nous  occupent 
aujourd'hui  ont  été  aussi  longuement  agitées  et  ont  donné  lieu  à 
des  projets  qui  ne  sont  pas  encore  convertis  en  lois. 

Loi  préparée  par  le  Parlement  français.  —  J'ai  hâte  d'arriver  à  la 
France.  La  France,  au  milieu  de  cet  immense  travail  législatif,  ne 
devait  pas  rester  et  n'est  pas  restée  inactive.  De  1880  à  1882,  le 
Parlement  était  saisi  de  plusieurs  propositions  de  loi  relatives  à  la 
responsabilité  des  accidents  industriels.  Ces  propositions  de  loi  ont 
abouti  à  la  loi  votée  parla  Chambre  en  1887,  et  déjà  partiellement 
discutée  devant  le  Sénat. 
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La  loi  votée  par  la  Chambre  confond  toutes  les  causes  qui  peuvent 
avoir  occasionné  l'accident  industriel;  elle  met  sur  la  même  ligne 
le  cas  de  force  majeure,  le  cas  fortuit,  la  cause  inconnue,  la  faute 
du  patron  et  de  l'ouvrier.  Le  patron  est  responsable,  en  tout  cas, 
de  l'accident,  mais  sa  responsabilité  est  limitée. 

11  n'est  responsable  intégralement  des  suites  de  l'accident  que 
s'il  existe  à  sa  charge  un  délit  établi  par  une  condamnation  pénale. 
De  son  côté,  l'ouvrier  n'est  déchu  de  son  droit  à  l'indemnité  que 
s'il  a  intentionnellement  provoqué  l'accident.  C'est  le  syslème  de 
la  loi  allemande  de  1 884.  Néanmoins  (et  c'est  là  une  innovation 
importante  sur  la  loi  allemande),  la  loi  votée  parla  Chambre  laisse 
au  juge,  pour  tenir  compte  de  la  faute  du  patron  ou  de  l'ouvrier, 
la  faculté  de  déterminer  le  chiffre  de  la  pension  entre  le  tiers  et 
les  deux  tiers  du  salaire  moyen  gagné  par  l'ouvrier  dans  l'année  de 
l'accident. 

Le  Sénat  n'a  pas  admis  ce  système.  Il  a  pensé  avec  raison  qu'il 
ne  laissait  pas  une  part  assez  large  à  la  responsabilité  humaine, 
puisque,  même  en  cas  de  faute  lourde,  l'ouvrier  pouvait  recevoir 
une  rente  égale  au  tiers  de  son  salaire  moyen,  et  le  patron  échap- 
per au  payement  de  l'indemnité  intégrale. 

H  a  posé  en  principe,  avec  une  netteté  que  nous  ne  retrouvons 
même  pas  dans  la  loi  suisse  de  1881,  que  l'ouvrier  et  le  patron 
auraient  la  responsabilité  absolue  de  leur  faute  lourde  et  que  le 
patron  serait  responsable,  dans  les  limites  indiquées  par  la  loi,  de 
tous  les  accidents  qui  ne  seraient  dus  ni  à  sa  faute  lourde  ni  à  la 
faute. lourde  de  l'ouvrier. 

Le  Sénat  applique  ici,  comme  l'avait  fait  la  Chambre,  le  prin- 
cipe de  la  responsabilité  limitée  du  patron,  c'est-à-dire  la  respon- 
sabilité partagée  entre  le  patron  et  l'ouvrier. 

Voilà  la  série  de  dispositions  votée  en  première  lecture  par  le 
Sénat  dans  l'article  icr  de  la  loi,  après  une  laborieuse  et  brillante 
discussion. 
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Véritable  portée  de  cette  loi.  —  Il  est  vraisemblable  que  ce  pre- 
mier article  de  la  nouvelle  loi  ne  subira  aucune  modification  en 
deuxième  lecture,  et  cela  est  désirable,  car  cet  article  consacre  une 
grande  et  utile  réforme. 

Il  ne  faut  pas  voir  là  une  simple  innovation  de  procédure  qui 
se  manifesterait  parle  renversement  de  la  preuve.  Non.  L'innova- 
tion a  une  portée  beaucoup  plus  haute  et  marquera  comme  un  fait 
considérable  dans  l'histoire  de  l'Économie  sociale. 

Pour  tous  les  accidents  où  n'apparaît  pas  la  faute  lourde,  il  n'y 
a  pas  de  preuve  à  faire. 

Le  patron,  de  par  la  loi,  est  déclaré  responsable  dans  une  cer- 
taine mesure.  Qu'est-ce  à  dire?  Que  les  calamités  nées  de  la  fata- 
lité, dans  la  vie  industrielle,  seront  désormais  partagées,  en  ce  qui 
concerne  leurs  conséquences  pécuniaires,  entre  le  patron  et  l'ou- 
vrier. Au  nom  de  la  solidarité  sociale,  l'État  législateur  exige  ce 
partage,  et  il  l'exige  sans  porter  aucune  atteinte  à  l'idée  du  juste, 
base  inébranlable  des  sociétés  modernes,  car  il  laisse  entière  la 
notion  de  la  responsabilité  personnelle,  avec  ses  sanctions  lé- 
gales. 

Dans  le  domaine  de  la  fatalité,  solidarité  de  l'ouvrier  et  du  pa- 
tron, parce  que  l'ouvrier  et  le  patron  sont  également  faibles  et  dé- 
sarmés devant  ces  forces  aveugles  que  l'industrie  a  soumises  à 
ses  lois,  mais  qui  se  déchaînent  parfois  et  brisent  tout  ce  qui  les 
entrave. 

Dans  le  domaine  de  la  responsabilité,  individualisme  de  l'ou- 
vrier et  du  patron,  parce  que  la  faute  (il  s'agit  ici  seulement  de  la 
faute  lourde),  suivant  d'antiques  maximes  qu'il  serait  périlleux  d'a- 
bolir, est  essentiellement  personnelle. 

Voilà  la  formule  du  droit  nouveau. 

Cette  formule  est  nouvelle  dans  notre  législation,  mais  elle  ne 
l'est  pas  dans  nos  mœurs;  c'est  la  formule  qui  se  dégage  des  contrats 
d'assurance  collective  que  les  industriels  font  tous  les  jours  avec  les 
compagnies  d'assurances.  Je  vous  disais  il  y  a  un  instant  que  î'assu- 


—  rm  — 

rance  collective  couvrait  les  68  p.  100  d'accidents  provenant  de  la 
force  majeure,  ou  des  cas  fortuits,  ou  de  causes  inconnues,  et 
dans  les  3 2  p.  100  provenant  de  la  faute  du  patron  ou  de  l'ouvrier, 
tout  ce  qui  n'était  pas  dû  à  la  faute  lourde. 

La  loi  dont  le  Sénat  est  saisi  généralise  cette  solution;  elle  édicté 
la  responsabilité  dont  les  industriels  qui  s'assurent  se  chargent  vo- 
lontairement pour  s'en  décharger  sur  la  compagnie  d'assurance. 
Ce  qui  est  aujourd'hui  volontaire  et  contractuel  deviendra  néces- 
saire et  légal.  C'est  donc  l'assurance  libre  qui  a  imaginé  la  formule 
que  la  loi  nouvelle  va  adopter,  et  c'est  précisément  ce  qui  lui  donne 
toute  sa  valeur. 

Je  tiens  à  le  constater  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  :  en  in- 
troduisant cette  formule  dans  la  législation,  on  ne  fera  que  con- 
sacrer légalement  une  création  spontanée  de  la  liberté. 

Intervention  de  l'État  dans  l'assurance. 

Nous  sommes  ainsi  ramenés  à  l'assurance  et  à  cette  question,  la 
seconde  que  j'ai  à  examiner  avec  vous  :  Pour  faire  face  à  cette 
nouvelle  responsabilité  qui  va  résulter  de  la  loi,  l'Etat  doit-il  créer 
de  nouvelles  institutions  d'assurance? 

Je  n'hésite  pas  à  répondre  négativement. 

H  y  a  pour  l'Etat  plusieurs  manières  d'intervenir  dans  l'assu- 
rance. 

Ou  il  peut  rendre  l'assurance  obligatoire,  ou  il  peut  la  laisser 
facultative  et  l'entreprendre  lui-même,  ou  il  peut  se  borner  à  or- 
ganiser de  nouvelles  institutions  d'assurance  avec  ou  sans  sa  ga- 
rantie financière. 

Assurance  obligatoire  par  ÏElal.  —  Etudions  ces  diverses  hypo- 
thèses, et  d'abord  l'assurance  obligatoire.  Je  dis,  sur  ce  premier 
point,  que  l'assurance  obligatoire  n'a  pas  besoin  d'être  créée ,  parce 
qu'elle  existe  déjà. 
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L'assurance  ou  l'association  obligatoire  contre  les  maux  qui 
frappent  l'humanité,  c'est  l'Etat  lui-même. 

L'État  donne,  en  vertu  de  la  loi,  des  secours  sous  forme  de  dé- 
grèvements d'impôts  ou  de  subventions  pécuniaires  aux  personnes 
qui  ont  éprouvé  des  pertes  par  suite  d'événements  extraordinaires. 
Si  l'on  veut  confier  à  l'Etat,  comme  un  service  public  obligatoire, 
l'assurance  contre  les  accidents  industriels,  il  faudra  lui  donner  le 
droit  de  lever  un  impôt  nouveau  pour  alimenter  ce  service.  Sur  qui 
sera  levé  cet  impôt?  Sur  les  industriels  riches.  Car  les  pauvres  ne 
payeront  rien  et  ils  auront  droit  néanmoins  à  l'assurance;  tel  est, 
en  effet,  le  but  poursuivi.  L'assurance  obligatoire  n'est  donc  pas 
autre  chose  que  la  charité  légale. 

L'assurance,  ici,  n'est  qu'un  mot  qui  déguise  un  impôt  mis  sur  les 
industriels  riches  au  profit  des  industriels  pauvres.  Et  que  ce  soit 
l'Etat  ou  des  associations  professionnelles  qui  se  chargent  de  l'assu- 
rance obligatoire,  c'est-à-dire  de  la  perception  d'un  impôt  spécial 
destiné  à  couvrir  des  dépenses  spéciales,  la  situation  reste  la  même. 
Dans  le  système  d'assurance  obligatoire  organisé  par  la  loi  alle- 
mande de  i884,  il  est  dit  (art.  7  4)  que  les  cotisations  irrécouvrables 
tombent  à  la  charge  de  F  ensemble  des  associés.  Ce  sont  toujours  les 
riches  qui  payent  pour  les  pauvres.  Rien  n'est  plus  faux  ni  plus 
dangereux  que  cette  confusion  des  idées  d'assurance  et  de  charité. 
Veut-on  faire  de  la  charité  légale,  qu'on  le  dise  franchement  et 
qu'on  ne  parle  pas  d'assurance,  l'assurance  et  la  charité  étant 
deux  idées  contradictoires.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'en  France  per- 
sonne ait  sérieusement  l'intention  d'établir  un  tel  système  de  cha- 
rité légale. 

Assurance  facultative  par  l'Etat.  —  Supposons  maintenant  que 
l'assurance  soit  facultative  et  que  l'Etat  crée  une  caisse  à  laquelle 
on  puisse  s'assurer  ou  ne  pas  s'assurer. 

Dans  ce  cas,  trois  éventualités  sont  à  prévoir. 

Ou  l'insuccès  de  la  caisse  de  l'Etat  sera  complet,  parce  que  l'Etat 
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ne  saura  pas  exercer  l'industrie  des  assurances,  industrie  difficile, 
qui  demande  des  études  et  des  capacités  spéciales,  et  c'est  précisé- 
ment ce  qui  est  arrivé. 

Il  y  a  en  France  une  caisse  d'assurance  contre  les  accidents 
fondée  en  1868  et  gérée  par  l'Etat.  Cette  caisse  est  profondé- 
ment inconnue  du  public  et  elle  n'a  jamais  fait  d'affaires.  H  faut  du 
reste  s'en  féliciter,  car  si  elle  en  avait  fait,  avec  les  tarifs  tout  à  fait 
insuffisants  qu'elle  applique,  elle  aurait  infailliblement  créé  un 
passif  qui  aurait  lourdement  pesé  sur  le  budget  de  l'État. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  éventualité  à  prévoir,  celle  où  l'Etat 
ferait  des  affaires  comme  assureur,  mais  les  ferait  à  perte. 

De  l'avis  des  personnes  les  plus  compétentes,  les  tarifs  insuffi- 
sants annexés  à  la  loi  votée  en  1887  Par  'a  Chambre  préparent 
cette  éventualité.  D'une  manière  générale,  elle  ne  serait  que  trop 
à  redouter,  parce  que  l'Etat,  lorsqu'il  s'occupe  d'industrie,  n'est 
pas  contenu  par  la  crainte  salutaire  de  la  faillite  et  est  toujours 
porté  à  abuser  de  ce  banquier  inépuisable  qu'on  appelle  le  contri- 
buable. 

Enfin  (troisième  éventualité  possible),  l'Etat,  nous  le  supposons, 
aurait  la  sagesse  d'administrer  sa  caisse  d'assurance  contre  les  ac- 
cidents à  l'exemple  des  compagnies  privées;  mais  alors  pourquoi 
viendrait-il  s'emparer  d'une  industrie  qui  jusqu'à  présent  s'est 
exercée  librement  dans  notre  pays?  Quel  intérêt  y  aurait-il  à  trans- 
former cette  industrie  en  service  public,  si  l'Etat  ne  l'exerce  pas 
autrement  que  les  compagnies  privées?  Or  il  ne  peut  l'exercer  au- 
trement sans  se  ruiner  et  sans  nous  ruiner. 

Dira-t-on  que  les  entreprises  privées  ne  présentent  pas  une  cer- 
titude absolue  de  solvabilité? 

Les  faits  répondent  à  cette  objection.  Nous  avons  en  France  des 
compagnies  qui  exercent  très  économiquement  et  très  sagement 
l'assurance  contre  les  accidents.  En  tout  cas,  on  peut  les  soumettre 
à  un  contrôle,  leur  imposer  certaines  conditions  financières,  comme 
on  l'a  fait  pour  les  compagnies  d'assurances  sur  la  vie. 
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Enfin ,  si  les  intéressés  trouvent  insuffisantes  les  entreprises  d'as- 
surance actuelles,  ils  peuvent  en  créer  de  nouvelles. 

Je  n'entrevois  donc  pas  pour  l'Etat  la  nécessité  ni  même  l'uti- 
lité de  se  taire  industriel  en  cette  matière;  j'en  vois,  au  contraire, 
très  clairement  le  danger,  qui  est  démontré  par  l'expérience. 

r 

Création  par  l'Etat  de  nouvelles  institutions  d'assurances.  —  Il  y  a 
une  dernière  solution  que  l'on  a  récemment  essayée  dans  des  pays 
voisins  et  dont  je  dois  encore  vous  parler.  Cette  solution  a  consisté 
à  créer  de  nouvelles  institutions  d'assurances  indépendantes  de 
l'Etat  au  point  de  vue  financier. 

Institutions  créées  par  la  loi  allemande  du  6  juillet  188/1.  —  En 
Allemagne,  la  loi  du  6  juillet  i88i  a  organisé  très  minutieusement 
un  mécanisme  d'assurance  très  compliqué.  Ce  sont  les  chefs  d'in- 
dustrie eux-mêmes  qui,  réunis  en  associations  professionnelles,  as- 
surent contre  les  accidents  industriels,  sous  la  surveillance  d'une 
administration  centrale,  constituant  un  service  général  de  l'Empire, 
un  véritable  ministère.  A  ces  associations  se  rattachent  des  juridic- 
tions arbitrales  chargées  de  se  prononcer  sur  les  contestations  en 
matière  d'indemnités,  et  des  délégations  chargées  de  surveiller  les 
industries.  Les  indemnités  sont  payées  par  l'intermédiaire  de  la 
poste.  Cette  loi  enrégimente  tous  les  industriels  et  les  tient  sous 
le  contrôle  étroit  de  l'État,  sans  du  reste  leur  donner  sa  garantie 
financière. 

L'exécution  de  cette  loi  a  causé  de  grandes  désillusions. 

Un  de  ses  principaux  défauts,  le  seul  sur  lequel  nous  insisterons 
faute  de  temps,  est  d'avoir  créé  une  organisation  bureaucratique 
très  lourde  et  qui  coûte  très  cher. 

En  1886,  les  dépenses  se  sont  élevées  à  2,3oi,542  marks,  et 
les  indemnités  payées  aux  ouvriers  à  1,711,699  marks  pour 
9,723  cas  d'accidents,  et  cependant  la  poste  et  la  police  donnent 
gratuitement  leurs  services.  Pour  régler  ces  9,723  accidents,  il  n'y 
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avait  pas  moins  de  17.000  fonctionnaires  créés  par  la  loi.  presque 
deux  fonctionnaires  par  accident!  H  est  difficile  d'imaginer  un  sys- 
tème où  les  moyens  et  la  fin  soient  aussi  disproportionnés,  et  qui 
rappelle  plus,  permettez-moi  cette  expression.  1  histoire  de  l'ours 
prenant  un  pavé  pour  écraser  une  mouche. 

H  est  instructif  de  comparer  ces  chiffres  avec  ceux  que  l'indus- 
trie privée  des  assurances  peut  nous  montrer  en  Allemagne.  Les 
irais  de  l'assurance  organisée  par  l'Etat  s'élèvent  par  accident,  en 

1886.  à  216  marks  00.  et  l'indemnité  moyenne  à  176  mark-.  En 

1887.  la  situation  est  meilleure;  mais  les  frais  s'élèvent  encore  par 
accident  à  226  marks  80.  alors  que  l'indemnité  est  seulement  de 
336  marks  ko.  En  regard  de  ces  chiffres,  en  voici  quelques  autres 
empruntés  à  l'industrie  privée.  Dans  la  Société  générale  d'assu- 
rance de  Magdebourg,  de  1873  à  1880,  les  frais  par  accident  se 
sont  élevés  à  3i  marks  60.  et  l'indemnité  à  100  marks  70.  Dans 
la  Société  de  Leipzig,  en  1880.  les  chiffres  sont  encore  plus  favo- 
rables. Les  frais  par  accident  s'élèvent  à  32  marks  10,  et  l'indem- 
nité à  1 53  marks. 

\ous  n'ajouterons  aucun  commentaire  à  des  chiffres  aussi  élo- 
quents par  eux-mêmes:  nous  les  recommandons  à  l'attention  de 
nos  législateurs. 

Institutions  créées  par  la  loi  autrichienne  du  18  décembre  i88j.  — 
L'Autriche  a  cru  un  instant  que  l'exemple  de  l'Allemagne  était  bon 
à  suivre.  .Nous  ne  savons  pas  si  elle  nest  pas  un  peu  revenue  de 
cette  illusion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  fait,  le  18  décembre  1887.  une  loi  sur 
lassurance  ouvrière  qui  est  une  copie  améliorée  de  la  loi  alle- 
mande de  i88i. 

Cette  loi  crée  l'assurance  obligatoire  contre  les  accidents  du  tra- 
vail et  confie  la  gestion  de  cette  assurance  à  des  association-, 
non  pas  professionnelles  comme  en  Allemagne,  mais  territorial»'-. 
En  outre,  et  c'est  là  son  immense  supériorité  sur  la  loi  allemande, 
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elle  soumet  cette  assurance,  en  ce  qui  concerne  le  taux  des  co- 
tisations à  payer,  aux  principes  rigoureux  de  la  science  de  l'assu- 
rance. 

Voilà  les  traits  principaux  de  cette  loi  infiniment  plus  sage  que 
la  loi  allemande.  Cette  loi,  le  Gouvernement  autrichien  n'a  pas  en- 
core pu  ou  n'a  pas  encore  osé  l'exécuter.  H  n'a  pas  pu,  parce  qu'en 
fait  il  éprouve  de  grandes  difficultés  à  organiser  les  associations 
territoriales  créées  par  la  loi.  Il  n'a  pas  osé,  parce  qu'il  n'a  pas  de 
statistique  exacte  pour  dresser  les  tarifs. 

J'appelle  encore  l'attention  de  nos  législateurs  sur  ces  hésita- 
tions significatives  du  Gouvernement  autrichien. 

Caisse  nationale  de  Milan.  —  -  Enfin  l'Italie  a  voulu,  elle  aussi, 
créer  une  institution  particulière  d'assurance  contre  les  accidents. 
Dans  les  moyens  qu'elle  a  employés,  elle  a  été  beaucoup  plus  avi- 
sée que  l'Allemagne  et  l'Autriche.  En  Italie,  il  n'est  pas  question 
d'assurance  obligatoire;  les  économistes  italiens  n'auraient  pas 
laissé  passer  une  pareille  erreur. 

Sous  la  surveillance  et  à  l'instigation  du  Gouvernement,  sous  la 
garantie  limitée  des  grands  établissements  financiers  du  pays,  il 
s'est  fondé  à  Milan,  le  8  juillet  1 883 ,  une  caisse  nationale  d'assu- 
rance contre  les  accidents,  dont  l'organisation  est  remarquable  et 
qui  jouit  de  grands  avantages  (tels  que  l'exemption  de  tout  impôt 
et  l'usage  gratuit  des  caisses  d'épargne  postale). 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'étudier  en  détail  le  fonctionnement  de 
cette  caisse.  Il  me  suffira  de  vous  dire  que,  malgré  son  excellente 
organisation  et  les  avantages  qui  lui  ont  été  concédés,  elle  ne  fait 
pas  d'affaires. 

En  1887,  elle  a  encaissé  1/19,000  lires  de  cotisations  et  payé 
95,000  lires  d'indemnités.  En  1880,  elle  a  encaissé  159,000  lires 
et  payé  121,000  lires  d'indemnités.  Cette  institution  n'a  pas  de 
vitalité.  # 

Pourquoi    cet  insuccès,   ou   plutôt  ce  simple  succès   d'estime 
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dune  institution  très  reconnu  a  ntlablc  à  beaucoup  de  points  de 
vue? 

C'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  créer  dans  un  pays  une  caisse  d'assu- 
rance contre  les  accidents  industriels,  pour  y  faire  naître  en  même 
temps  cette  assurance  comme  d'un  coup  de  baguette.  11  faut  encore 
former  les  mœurs  industrielles  et  sociales  du  peuple  qui  doit  s'en 
servir,  il  faut  que  l'institution  prenne  racine  dans  les  âmes. 

Quels  enseignements  devons-nous  tirer  de  ces  multiples  expé- 
riences qui,  en  définitive,  n'ont  pas  réussi? 

A  mon  sens,  ces  enseignements  sont  clairs  et  décisifs,  et  il  con- 
vient d'autant  plus  de  les  mettre  en  lumière,  que  la  loi  votée  par 
la  Chambre  en  1887  et  le  projet  de  loi  présenté  par  la  commis- 
sion du  Sénat  prévoient  et  règlent  la  création  de  nouvelles  institu- 
tions d'assurance  sous  le  nom  de  syndicats  mutuels,  pour  couvrir 
les  risques  d'accidents  industriels,  et  les  rattachent  étroitement  a 
la  caisse  de  l'État,  fondée  en  1868,  et  que  l'on  essaye  même  de 
donner  une  vie  nouvelle  à  cette  caisse  complètement  oubliée,  so- 
lutions qui  présentent  plusieurs  des  dangers  que  nous  venons  de 
signaler. 

La  vérité  qui  ressort  de  ces  enseignements,  c'est  que  l'État  ne 
doit  se  mêler  ni  de  créer,  ni  d'organiser  des  institutions  d'as- 
surance, et  encore  moins  prétendre  faire  lui-même  de  l'assu- 
rance. 

Son  rôle  doit  se  borner  à  surveiller  et  à  contrôler  dans  une  cer- 
taine mesure  les  institutions  d'assurance  que  la  spéculation  privée 
a  fait  naître,  et  aussi  à  ne  pas  les  entraver  dans  leur  développe- 
ment en  les  frappant  d'impôts  trop  lourds. 

C'est  à  la  liberté  que  l'industrie  des  assurances  doit  tous  ses  per- 
fectionnements, c'est  la  liberté  qui  l'a  créée,  c'est  la  liberté  qui  la 
fera  encore  grandir  et  prospérer  dans  le  nouveau  domaine  des  ac- 
cidents industriels  qu'elle  a  récemment  conquis. 
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Véritable  rôle  de  l'État. 


Responsabilité  à  créer.  — J'entends  la  liberté  sagement  réglée, 
car,  suivant  moi,  l'Etat  ne  peut  abandonner  à  elle-même  cette 
grande  force  sociale  et  économique  de  l'assurance.  Mais,  je  le  ré- 
pète, la  lâche  qui  incombe  à  l'Etat  ne  consiste  pas  à  se  servir  lui- 
même  de  cette  force;  l'Etat  construit  les  canaux,  mais  il  laisse  à 
l'industrie  privée  le  soin  de  transporter  les  marchandises  par  ces 
canaux.  De  même,  dans  ce  domaine  immatériel  des  responsabilités 
où  se  meut  l'assurance,  l'Etat  peut  ouvrir  une  voie  nouvelle  aux 
esprits,  créer  un  courant  d'idées  en  lui  imprimant  le  caractère  de 
la  nécessité  légale,  mais  il  doit  laisser  à  l'industrie  privée  le  soin 
de  les  utiliser. 

C'est  ainsi  qu'il  doit  remplir  ici  le  rôle  de  haute  direction  et 
d'initiation  qui  lui  appartient  dans  les  différentes  branches  de  l'ac- 
tivité sociale. 

En  créant  une  responsabilité  à  la  charge  des  chefs  d'industrie, 
l'Etat  ouvre  une  voie  nouvelle  à  l'assurance.  Il  rend  l'assurance 
nécessaire  en  ce  qui  concerne  cette  responsabilité.  Cette  responsa- 
bilité va,  en  effet,  créer  des  charges  pécuniaires,  des  pertes  pour 
les  chefs  d'industrie.  Les  intéressés  répartiront  ces  pertes  entre  eux 
par  l'assurance,  soit  en  s'assurant  entre  eux,  soit  en  s'adressant 
aux  compagnies  d'assurances. 

L'Etat  ne  doit  ni  ne  peut  se  charger  de  cette  répartition. 

Limites  de  cette  responsabilité.  —  Je  m'empresse  d'ajouter  que 
l'Etat,  en  créant  une  responsabilité  à  la  charge  des  chefs  d'indus- 
trie, n'a  pas  rempli  toute  sa  tâche. 

Il  lui  faut  encore  assigner  des  limites  à  cette  responsabilité. 

La  grande  innovation  de  la  loi  projetée ,  innovation  que  nous 
pouvons  considérer  comme  acquise,  c'est  de  faire  supporter,  au 
nom  de  la  solidarité  sociale,  par  les  deux  collaborateurs  de  la  pro- 
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duction  industrielle,  des  risques  que  jusqu'ici  l'ouvrier  seul  sup- 
portait. 

Mais  dans  quelle  mesure  ces  risques  seront-ils  à  la  charge  du 
patron,  dans  quelle  mesure  à  la  charge  de  l'ouvrier? 

11  y  a  là  un  partage  que  l'Etat  législateur  doit  faire  au  nom  de 
la  justice  sociale. 

Le  danger,  ici,  est  de  faire  trop,  car  il  serait  dangereux  de 
grever  l'industrie  de  charges  trop  lourdes,  —  ou  de  faire  trop 
peu,  car  il  est  bien  désirable  d'assurer  aux  victimes  des  accidents 
du  travail  un  minimum  de  ressources  qui  ne  soit  pas  insigni- 
fiant. 

Il  est  difficile  de  déterminer  un  chiffre  qui  ne  soulève  aucune 
objection.  Mon  avis  est  que  le  chiffre  de  4oo  francs  de  rente  pour 
les  hommes  et  de  2  5o  francs  de  rente  pour  les  femmes,  considérés 
comme  chiffres  minima  par  la  Chambre,  sont  des  chiffres  accep- 
tables. Seulement  je  crois  que  ces  chiffres  doivent  être  considérés 
non  comme  des  chiffres  minima  pouvant  être  augmentés  suivant 
les  cas,  mais  comme  des  chiffres  fixes  et  invariables.  Suivant  moi, 
en  fixant  l'indemnité  due  à  l'ouvrier  à  ioo  francs  de  rente  et  à 
l'ouvrière  à  s5o  francs  de  rente  en  cas  d'incapacité  permanente  et 
absolue  de  travail,  et  en  attribuant  éventuellement  ces  rentes  à  la 
famille  de  la  victime  suivant  certaines  proportions,  le  législateur 
aura  fait  avec  équité  la  part  du  chef  d'entreprise  dans  la  fatalité 
des  accidents  industriels.  Cette  indemnité  ne  doit  par  varier  suivant 
le  salaire  réellement  gagné  par  l'ouvrier;  cette  variabilité  de  l'in- 
demnité constituerait  pour  l'industrie  une  charge  trop  lourde  et 
trop  difficile  à  évaluer.  On  proposait  ces  jours  derniers  devant  le 
Sénat  de  donner  à  l'ouvrier,  en  cas  d'incapacité  permanente  et  ab- 
solue de  travail,  une  rente  égale  à  la  moitié  de  son  salaire  réel. 
Un  ouvrier  gagnant  3,ooo  francs  par  an  aurait  une  rente  de 
i,5oo  francs;  un  ouvrier  gagnant  2,000  francs  aurait  une  rente 
de  1,000  francs.  Cela  est  inacceptable.  L'industrie  ne  pourrait  sup- 
porter une  pareille  charge.  600  francs  de  rente  pour  l'ouvrier, 
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2  5  o  francs  de  rente  pour  l'ouvrière ,  sans  doute  cela  est  modeste ,  mais 
il  faut  faire  une  loi  qui  puisse  être  appliquée.  Ne  vous  y  trompez  pas; 
cette  attribution  de  rentes  de  ioo  francs  et  2  5o  francs  aux  ou- 
vriers, dans  les  cas  où  l'accident  n'est  dû  qu'à  la  fatalité,  en  dehors 
de  toute  faute  lourde  du  chef  d'industrie,  réalise  déjà  une  véri- 
table révolution  dans  le  contrat  de  travail  et  dans  la  constitution 
du  salariat.  Ma  conviction  est  qu'on  ne  peut  pas,  qu'on  ne  doit  pas 
aller  plus  loin. 

N'oubliez  pas,  en  effet,  que  le  chef  d'entreprise  n'est  responsable 
que  pour  une  part  des  accidents  industriels,  et  que  l'ouvrier  a 
aussi  sa  part  de  responsabilité.  Il  doit,  de  son  côté,  apprendre  à 
être  prévoyant  et  à  s'assurer  contre  les  risques  qui  lui  incombent. 

Ce  système  de  l'indemnité  fixe  a  l'avantage  de  n'imposer  au  chef 
d'industrie  qu'un  sacrifice  bien  défini  et  dont  on  pourra  d'avance 
calculer  l'importance.  Il  crée  au  profit  de  l'ouvrier  un  minimum  de 
garantie  sur  lequel  il  est  utile  qu'il  puisse  compter  et  que  les  chefs 
d'industrie  pourront  du  reste  dépasser,  s'ils  le  veulent.  Quant  à 
l'ouvrier,  il  pourra,  par  l'assurance  individuelle,  augmenter  les 
ressources  que  lui  fournira  cette  garantie. 

Le  chef  d'industrie  aura  donné  sa  part  de  garantie,  l'ouvrier 
devra  créer  lui-même  celle  qui  reste  à  sa  charge.  Il  sera,  de  cette 
manière,  incité  à  être  prévoyant  par  lui-même,  à  développer  en 
lui-même  ces  fortes  qualités  d'économie,  de  persévérance  et  d'em- 
pire sur  soi-même,  qui  sont  la  base  de  la  prévoyance. 

Ainsi  la  prévoyance  de  la  loi  n'aura  pas  pour  effet  de  créer  l'im- 
prévoyance de  l'ouvrier. 

Voilà  comment  je  comprends  le  partage  des  effets  de  la  fatalité 
industrielle,  en  dehors  de  toute  idée  de  faute  lourde,  entre  les  deux 
collaborateurs  de  la  production,  l'ouvrier  et  le  patron. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  ce  système  qui  repose  sur  le  principe  de 
la  fixité  de  l'indemnité  maxima  à  allouer  à  l'ouvrier. 

Exception  pour  les  petits  accidents.  —  Faut-il  appliquer  cette  idée 
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de  partage  des  risques,  sans  exception  aucune,  à  tous  les  accidents 
qui  se  produisent  dans  la  vie  industrielle? 

Je  réponds  négativement. 

Les  accidents  qui  peuvent  arriver  à  l'ouvrier  présentent  diffé- 
rents degrés  de  gravité  :  il  y  a  les  accidents  qui  entraînent  la  mort 
ou  l'incapacité  absolue  de  travail;  il  y  a  ceux  qui  entraînent  seu- 
lement une  incapacité  de  travail  de  quelques  jours.  Le  patron  doit- 
il  être  déclaré  par  la  loi  responsable  de  tous  ces  accidents?  Non. 
Les  petits  accidents  doivent  être  mis  en  dehors  de  cette  responsa- 
bilité. 

J'entends  par  petits  accidents  tous  ceux  qui  n'entraînent  qu'une 
incapacité  temporaire  de  travail  de  moins  de  trois  mois.  Ce  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Pour  vous  en  donner  une  idée, 
je  cite  quelques  chiffres  empruntés  à  une  statistique  récente  faite 
en  Allemagne.  Sur  une  population  ouvrière  de  1,967, 548  per- 
sonnes, observée  pendant  quatre  mois,  on  a  relevé  2 9,57 h  acci- 
dents. Dans  ce  nombre,  il  y  a  eu  662  cas  suivis  de  mort,  \  28  sui- 
vis d'incapacité  absolue  de  travail,  hZ^  suivis  d'incapacité  partielle, 
et  2  8,352  suivis  d'incapacité  temporaire. 

Le  danger,  en  ce  qui  concerne  ces  petits  accidents,  c'est  que  la 
simulation  n'en  prolonge  les  suites  dans  des  proportions  considé- 
rables. Les  journées  de  chômage  étant  payées,  la  tentation  est  bien 
grande  de  les  multiplier. 

Ce  danger  est  tellement  certain,  et  en  même  temps  entraîne  des 
conséquences  si  désastreuses  au  point  de  vue  financier,  que  beau- 
coup de  compagnies  d'assurances  ne  prennent  à  leur  charge  les 
petits  accidents  qu'avec  certaines  réserves.  Ainsi,  les  compagnies 
suisses  stipulent  en  général  qu'elles  ne  payeront  rien  pour  les  acci- 
dents entraînant  moins  de  vingt  jours  d'incapacité  de  travail.  La 
loi  allemande  de  1  884  a  écarté  les  accidents  entraînant  une  inca- 
pacité de  travail  de  moins  de  treize  semaines. 

Est-ce  à  dire  que  les  ouvriers  blessés  qui,  pendant  cet  inter- 
valle, auront  véritablement  besoin  de  secours,  seront  repoussés 
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par  les  institutions  de  prévoyance?  En  aucune  façon.  Ils  s'adresse- 
ront aux  caisses  de  secours  spéciales  créées  soit  par  les  sociétés 
de  secours  mutuels,  soit  par  les  syndicats  professionnels,  qui  fini- 
ront par  comprendre  l'usage  de  la  force  que  la  loi  a  mise  entre 
leurs  mains. 

Alors  que  certains  assureurs  reculent  eux-mêmes  devant  les  pé- 
rils de  l'assurance  des  petits  accidents,  il  serait  souverainement 
imprudent  d'en  imposer  en  principe  la  charge  aux  chefs  d'indus- 
trie. En  fait,  ces  accidents  sont  le  domaine  de  la  simulation.  11  y  au- 
rait duperie  à  vouloir  légiférer  sur  ce  point  et  à  prétendre  couvrir 
du  manteau  de  la  solidarité  sociale  les  petites  habiletés  d'un 
égoïsme  trop  ingénieux.  C'est  l'individualisme  seul  et  l'individua- 
lisme poussé  à  son  dernier  degré  de  vigilance,  tel  qu'il  existe  dans 
les  petites  associations  locales,  ou  dans  les  associations  profession- 
nelles, qui  peut  venir  à  bout  de  ces  manœuvres. 

J'ai  étudié  dans  ses  grandes  lignes  la  question  de  l'assurance 
ouvrière  contre  les  accidents. 

Limite  d'efficacité  de  la  loi  future.  —  Avant  de  terminer,  j'ai 
encore  un  mot  à  dire  d'un  dernier  problème  qui  se  pose  néces- 
sairement ici. 

La  loi  que  le  Parlement  prépare  ne  va-t-elle  pas  faire  concevoir  à 
la  classe  ouvrière  des  espérances  qui  seront  déçues  par  la  réalité? 

Cette  charge  de  /ioo  francs  ou  de  ^5o  francs  de  rente  pourra- 
t-elle  être  supportée  par  tous  les  chefs  d'industrie?  H  faut  recon- 
naître sincèrement  que  non.  Quelle  sera  exactement  la  limite 
d'efficacité  de  la  loi?  Il  est  impossible  de  la  déterminer  d'avance. 
Faut-il  dire  qu'il  y  aura  là  une  charge  supportable  pour  la  grande 
industrie,  trop  lourde  pour  la  petite?  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'attacher  ici  à  cette  distinction  de  la  grande  et  de  la  petite 
industrie.  Où  finit  la  grande  industrie?  Où  commence  la  petite? 
On  ne  l'a  jamais  bien  su.  Cette  distinction  ne  répond  à  aucune 
idée  claire. 
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La  limite  où  s'arrêtera  nécessairement  l'efficacité  de  la  loi,  c'est 
ce  fait  (qui  pourra  être  plus  ou  moins  fréquent  suivant  les  époques) 
que  le  patron  sera  assez  pauvre  pour  n'avoir  rien  à  redouter  de 
la  responsabilité  mise  à  sa  charge  par  la  loi,  c'est  ce  fait  que  le 
patron  sera  aussi  pauvre,  ou  à  peu  près,  que  l'ouvrier.  La  loi  n'est 
pas  faite  pour  ce  cas.  Où  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits,  et  la 
loi  aussi. 

C'est  là  une  situation  douloureuse,  mais  qui  n'est  plus  du  do- 
inaine  de  la  responsabilité,  ni  de  l'assurance. 

Il  faut  donc  le  dire,  et  le  dire  bien  haut,  pour  ne  pas  faire  ger- 
mer dans  les  âmes  de  vaines  espérances,  la  loi  projetée  ne  peut 
produire  des  effets  absolus.  Elle  ne  peut  créer  des  ressources  là  où 
il  n'y  en  pas.  Elle  sera  en  certains  cas  impuissante.  Ce  n'est  pas 
une  loi  d'assistance.  Nous  croyons  qu'elle  diminuera  dans  une 
large  mesure  le  nombre  des  malheureux,  mais  elle  ne  les  fera  pas 
disparaître. 

Conclusion.  —  J'ai  fini  et  je  résume  en  quelques  mots  ces  trop 
longues  observations. 

J'ai  montré  quelle  serait,  suivant  moi,  la  meilleure  solution 
à  donner  à  la  question  de  l'assurance  ouvrière  contre  les  acci- 
dents. 

Les  chefs  d'entreprise  déclarés  en  principe,  en  dehors  de  toute 
présomption  de  faute,  partiellement  responsables  des  effets  de  la 
fatalité  industrielle,  et  amenés  ainsi  à  répartir  entre  eux,  par  l'as- 
surance librement  organisée,  les  conséquences  pécuniaires  de  cette 
responsabilité,  la  vérité  et  la  justice  présidant  par  l'assurance  à 
cette  répartition,  l'ouvrier  incité  à  la  prévoyance  personnelle  par 
la  modicité  des  ressources  que  lui  procure  la  loi ,  enfin  1  idée  de  la 
responsabilité  personnelle  de  la  faute  lourde  planant  sur  cet  en- 
semble de  garanties,  voilà  la  solution  que  je  rêve.  Est-ce  un  rêve? 
Non,  car  voici  que  ce  rêve  devient  une  réalité. 

Nos  législateurs  sont  saisis  de  la  question;  ils  l'ont  discutée  avec 
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beaucoup  de  science  et  d'éclat,  et  déjà  le  Sénat  a  voté  le  principe 
d'une  loi  qu'il  saura  faire  sage  et  efficace.  Saluons  donc  ensemble, 
avec  une  émotion  pleine  de  confiance,  cette  aurore  d'une  vie  meil- 
leure qui  se  lève  sur  le  monde  des  travailleurs,  et  bénissons  le  gé- 
nie de  notre  siècle  qui,  en  donnant  à  l'assurance,  cette  force  in- 
connue de  nos  pères,  sa  direction  et  sa  portée  définitives,  a  su  créer, 
non  pour  quelques  privilégiés,  mais  pour  le  plus  grand  nombre, 
ce  bien  suprême,  plus  précieux  que  tous  les  biens  de  l'heure  pré- 
sente, la  sécurité  du  lendemain. 
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L'architecture  n'est  pas  seulement  l'âme  de  tous  les  arts,  elle 
est  encore  l'expression  vive  de  chaque  civilisation ,  et  sur  les  édi- 
fices publics  ou  privés  sont  écrites,  aussi  sûrement  que  dans  les 
livres,  l'histoire  générale  des  peuples  et  l'histoire  particulière  de 
l'homme. 

La  France  ne  revit-elle  pas  tout  entière  sur  ses  monuments? 
Voyez-la  à  sa  naissance,  au  moment  où  le  duché  de  France  n'est 
encore  que  le  berceau  d'une  grande  nation  :  vous  reconnaîtrez  la 
double  expression  de  son  unité  religieuse  et  de  sa  division  poli- 
tique dans  les  œuvres  architecturales  des  grandes  écoles,  qui  se 
partagent,  au  xne siècle,  le  territoire  français:  école  bourguignonne, 
école  champenoise,  école  de  l'Ile-de-France,  école  normande,  école 
d'Aquitaine,  école  auvergnate,  école  languedocienne,  école  pro- 
vençale. 

Plus  tard,  Philippe  Auguste  et  saint  Louis  ont  fondé  l'unité 
française,  et  l'art  provincial  de  l'Ile-de-France  devient  l'art  natio- 
nal, grandissant  avec  le  domaine  royal,  qu'il  couvre  de  chefs- 
d'œuvre,  tandis  que  l'Aquitaine,  séparée  de  la  France  par  le  ma- 
riage d'Eléonore  de  Guyenne  avec  Henri  Plantagenet,  conserve 
longtemps  encore  son  art  particulier. 

La  monarchie  française  continue,  quoique  lentement,  sous  les 
derniers  Capétiens,  l'œuvre  d'alfranchissement  commencée  par 
Louis  le  Gros,  défendant,  contre  l'autorité  même  des  papes,  l'in- 
dépendance de  notre  pays.  Entourée  d'ennemis,  elle  ne  dédaigne 
pas  l'appui  des  milices  communales,  qui  ont  glorieusement  corn- 


—  MO  — 

battu  à  Bouvines,  et  les  hôtels  de  ville,  élevés  au  Nord  et  au  Midi, 
rappellent  encore  les  franchises  accordées  par  les  rois  aux  com- 
munes. 

La  société  civile  se  développe  sous  l'influence  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  donne  à  la  femme  une  place  respectée  dans  la  famille; 
et  la  grande  salle  de  la  maison  du  moyen  âge,  avec  sa  cheminée 
monumentale,  ses  fenêtres  ouvertes  gaiement  sur  la  rue,  demeure 
comme  le  témoin  de  la  vie  intime  de  nos  ancêtres. 

Mais,  avec  les  Valois,  commence  pour  la  France  une  longue 
période  de  guerres  :  Anglais  et  Français  se  disputent  pendant  un 
siècle,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  l'héritage  des 
Plantagenet. 

Et  voici  que  les  châteaux  se  dressent  de  toutes  parts.  La  vie 
n'est  plus  en  sûreté,  même  dans  les  villes  où  la  disposition  sinueuse 
des  rues  et  le  groupement  des  maisons  sont  imposés  par  les  besoins 
de  la  défense.  Les  églises  sont  protégées  par  des  ouvrages  mili- 
taires. Les  abbayes  deviennent  des  forteresses.  La  guerre  étran- 
gère entretient  sur  notre  sol  des  bandes  armées  qui  le  ravagent, 
jusqu'au  jour  où  Jeanne  d'Arc  repousse  l'ennemi  hors  du  terri- 
toire. 

A  peine  arrachée  au  joug  des  Anglais,  la  France  est  de  nouveau 
mise  en  péril  par  une  rébellion  des  seigneurs,  ligués  sous  prétexte 
du  Bien  public,  et  le  génie  d'un  Louis  XI  est  nécessaire  pour 
dompter  cette  brillante  chevalerie  qui,  depuis  les  croisades,  est 
toujours  en  quête  d'aventures. 

La  guerre  ne  fait  d'ailleurs  que  ralentir  la  marche  de  l'art  fran- 
çais, qui,  pendant  le  xivc  siècle,  a  débordé  au  delà  des  limites  du 
domaine  royal,  et  dont  l'unité,  tempérée  par  les  conditions  parti- 
culières aux  climats  et  aux  matériaux,  est  complète  au  xvc  siècle. 

Bientôt,  l'art  se  transforme  avec  les  idées.  Dans  les  provinces 
qui  ont  le  moins  soullert  de  la  guerre,  en  Flandre,  en  Bourgogne, 
en  Anjou,  la  fortune  publique  s'est  considérablement  accrue;  le 
mobilier  et  le  costume  attestent  les  goûts  somptueux  des  nobles  et 
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des  bourgeois;  l'architecture  s'enrichit,  mais  se  complique  de 
toutes  les  exagérations  du  luxe.  Ce  ne  sont  que  gables  ajourés,  pi- 
nacles hérissés  de  crochets,  branches  de  feuillage  courant  dans  les 
moulures,  chimères  ou  gargouilles  accrochées  aux  contreforts. 

La  réaction  est  proche  ;  car  la  foi  religieuse  s'affaiblit  en  même 
temps  que  grandit  le  culte  de  la  forme  humaine,  qui  semble  de- 
voir être  la  fin  dernière  de  l'art.  C'est  une  influence  étrangère  qui 
détermine  cette  évolution. 

L'Italie,  qui  était  restée  en  dehors  du  mouvement  artistique 
français  au  moyen  âge,  reprend,  dès  la  fin  du  xive  siècle,  les  tra- 
ditions abandonnées  de  l'antiquité  païenne,  recherchant  avant  tout 
la  beauté  abstraite  dans  la  création  de  types,  dont  les  proportions 
et  les  formes  résultent  d'une  sélection  des  qualités  naturelles,  tan- 
dis qu'en  Flandre,  comme  dans  les  autres  provinces  françaises, 
l'art  se  transforme  par  l'étude  exclusive  et  sincère  de  la  nature. 

La  monarchie  française,  désormais  puissante  et  respectée,  con- 
sacrant une  part  de  son  activité  au  progrès  des  arts  et  des  lettres, 
subit  le  prestige  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  florentine,  et  le  résul- 
tat le  plus  clair  des  guerres  d'Italie  est  la  conquête  momentanée 
de  la  France  par  les  artistes  italiens. 

L'architecture  religieuse,  malgré  l'abus  des  allégories  païennes, 
inaugurées  par  le  Songe  de  Poliphile,  conserve  encore  en  France, 
au  xvie  siècle,  les  dispositions  générales  usitées  au  moyen  âge.  Mais 
l'architecture  civile  est  complètement  transformée  sous  François  1er 
et  sous  Henri  IL  La  vie  élégante  et  licencieuse  s'accommode  mal  de 
l'appareil  militaire  des  siècles  précédents.  De  larges  escaliers,  somp- 
tueusement décorés,  remplacent  les  escaliers  à  vis.  Le  château  et 
la  maison  s'ouvrent  de  tous  côtés  à  la  lumière.  Des  portiques  et  des 
galeries  de  fêtes  se  développent  à  côté  des  appartements. 

La  mode  est  à  l'antique;  tout  d'abord,  le  goût  nouveau  ne  se 
manifeste  que  dans  la  décoration  extérieure  des  édifices  par  de  ca- 
pricieux pilastres,  par  de  séduisantes  arabesques,  dont  les  formes 
sont  encore  appropriées   aux   traditions  persistantes    de  la    cou- 
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struction  française.  Puis,  après  la  découverte  de  l'impression  en 
creux  et  en  relief  des  gravures,  les  œuvres  des  maîtres  italiens  se 
répandent  dans  notre  pays,  et  les  éditions  de  Vitruve  se  succèdent, 
imposant  comme  un  dogme  la  croyance  aux  proportions  fixes  des 
ordres  antiques;  toutefois  nos  Pierre  Lescot,  nos  Martin  et  nos 
Pierre  Chambiges,  nos  Jean  Buiïant,  nos  Philibert  Delorme  assu- 
jettissent ces  prétendues  règles  à  leur  génie,  conservant  dans  leurs 
œuvres  ces  qualités  originales  de  distinction  et  de  goût,  qui,  même 
dans  ses  erreurs,  caractérisent  l'art  français. 

Le  xvie  siècle  s'achève  au  milieu  des  troubles  d'une  épouvantable 
guerre  religieuse,  et  les  arts  sont  en  complète  décadence.  Après 
le  rétablissement  de  l'ordre,  la  société  française  se  transforme  de 
nouveau  sous  la  dynastie  des  Bourbons.  La  France  ne  veut  plus 
être  à  la  merci  d'une  poignée  de  seigneurs  turbulents,  et  l'illustre 
Richelieu  conçoit  et  réalise,  le  premier,  la  puissance  souveraine  de 
l'État,  qui  aboutit  fatalement  à  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV, 
puisque  l'Etat  c'est  le  roi. 

Les  châteaux  sont  rasés;  les  grandes  charges  de  connétable  et 
d'amiral  sont  abolies;  les  gouverneurs  de  province  et  les  parlements 
sont  affaiblis  par  l'institution  des  intendants,  chargés  de  représen- 
ter le  roi  dans  l'administration  de  la  justice,  de  la  police  et  des 
finances  et  placés  bientôt  à  la  tète  de  chaque  généralité. 

Cette  centralisation,  nécessaire  assurément,  au  début  du 
xvue  siècle,  dans  l'ordre  administratif,  s'étend  bientôt  à  toutes  les 
institutions  et  se  substitue  partout  à  l'initiative  privée. 

L'exercice  des  arts  était  jusqu'alors  réservé  aux  maîtres,  reçus 
dans  chaque  corporation,  après  qu'ils  avaient  prouvé  leur  savoir 
par  la  production  d'un  chef-d'œuvre.  Pour  soumettre  à  son  influence 
les  corporations,  l'Etat  crée  des  académies,  dont  les  membres  jouis- 
sent du  droit  de  se  recruter  eux-mêmes,  d'exercer  librement  leur 
art  et  de  l'enseigner. 

L'académie  de  peinture  et  de  sculpture,  fondée  par  Mazarin  en 
i6i8,  et  l'académie  d'architecture  fondée  par  Colbert  eu   1G71 
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ne  sont,  en  réalité,  que  des  corporations  privilégiées.  L'émulation 
est  entretenue  dans  l'école  académique  par  la  création,  en  i664, 
de  l'école  Française  de  Rome,  dont  les  pensionnaires,  désignés  après 
concours  par  l'académie,  achèvent  leurs  études  en  Italie  aux  frais 
du  roi. 

Les  académies,  dont  l'institution  et  les  règlements  sont  em- 
pruntés à  l'Italie,  exercent  désormais  sur  l'enseignement  des  arts 
une  influence  décisive.  L'art  est  réglementé.  L'œuvre  d'architec- 
ture n'est  plus  l'expression  originale  d'une  idée  ou  d'un  besoin, 
mais  la  résultante  de  lois  arbitraires  de  proportions.  C'est  le 
triomphe  de  la  théorie  des  ordres.  Peu  importe  que  l'édifice  pro- 
jeté soit  un  palais,  une  église,  un  théâtre,  une  caserne  ou  un 
hôtel.  La  formule  italienne,  qui  est  la  formule  académique,  doit 
suffire  à  tout. 

Hardouin  Mansart,  chargé  par  Louis  XIV  de  décorer  la  place 
Vendôme,  élève  en  1686  des  façades  monumentales,  qu'il  doit 
démolir,  faute  d'acquéreurs,  en  1699.  Les  lettres  patentes  du 
7  avril  1699  constatent  que  ce  ces  murs  de  face,  quoique  conve- 
nables par  leur  élévation  et  leur  architecture  à  la  grandeur  de  la 
place,  étaient  incommodes  et  impraticables  pour  les  particuliers 
qui  auraient  voulu  y  faire  construire,  à  Les  façades  de  Mansart 
n'étaient  que  des  paravents,  qui  devaient  sans  doute  embarrasser 
les  spéculateurs. 

En  l'absence  d'idées  originales,  la  symétrie  devient  une  des  lois 
de  l'architecture,  et  la  société  nouvelle  subit,  sans  se  plaindre, 
pendant  un  siècle,  un  art  d'apparat  dont  la  majesté  l'étonné,  mais 
dont  les  dehors  brillants  dissimulent  mal  la  misère. 

C'est  à  peine  si,  en  1738,  Frezier  ose  s'élever  contre  la  super- 
position des  ordres,  imaginée  par  les  Italiens. 

rr  Qu'on  amène  un  sauvage  de  bon  sens,  dit-il,  et  qu'on  le  place 
devant  le  fameux  portail  de  Saint-Gervais  :  il  croira  voir  trois 
habitations  les  unes  sur  les  autres.  Si,  après  lui  avoir  expliqué  que 
les  corniches  représentent  la  saillie  des  toits,  on  le  faisait  entrer 
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dans  les  églises  modernes,  que  dirait-il  d'y  en  trouver  et  des  plus 
saillantes?  Toute  mésestimée  que  soit  l'architecture  gothique,  il 
lui  donnerait  sans  doute  la  préférence,  en  ce  qu'elle  ne  fait  pas 
parade  d'une  imitation  si  mal  placée,  n 

Sans  doute,  le  génie  français  se  manifeste  encore,  et  quelques- 
uns  des  monuments  élevés  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV  ont 
un  véritable  caractère  de  grandeur. 

Le  palais  de  Versailles  nous  rappelle,  par  sa  belle  ordonnance, 
la  majesté  de  cette  cour  fastueuse,  dont  l'oisiveté  préparait  la 
ruine  de  la  noblesse  française,  en  absorbant  toutes  les  ressources 
des  classes  privilégiées. 

Les  monuments  élevés  par  Gabriel  sur  la  place  Louis  XV,  et 
dont  l'un  est  occupé  aujourd'hui  par  le  Ministère  de  la  marine, 
sont  assurément  des  chefs-d'œuvre. 

L'architecture  religieuse  n'est  pas  en  progrès.  L'église  Saint- 
Louis,  l'église  du  Val-de-Grâce,  l'église  des  Invalides,  l'église 
Saint-Sulpice  sont  des  manifestations  artistiques  d'autant  plus 
intéressantes  qu'elles  sont  plus  rares. 

Elles  cessent  presque  complètement  au  xvme  siècle.  En  176/1, 
Louis  XV  pose  la  première  pierre  de  l'église  Sainte-Geneviève 
(le  Panthéon).  L'église  de  la  Madeleine  est  commencée  la  même 
année;  mais  ces  deux  édifices  changent  plusieurs  fois  de  destination 
avant  d'être  achevés. 

Le  xviif  siècle  appartient  à  la  philosophie,  qui  professe,  par 
ignorance,  le  mépris  et  la  haine  pour  les  arts  du  moyen  âge.  Les 
nobles  et  les  prêtres  sont  d'ailleurs  des  disciples  des  philosophes. 
Les  plaisanteries  de  Voltaire  décident  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale d'Autun  à  détruire  de  leurs  mains  l'admirable  tombeau  de 
saint  Lazare,  qui  existait  encore  au  siècle  dernier  dans  la  cathé- 
drale, et  à  cacher  sous  un  enduit  les  sculptures  du  grand  portail. 
Le  Vieil,  dans  son  Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  se  vante  d'avoir 
remplacé  par  du  verre  blanc  les  vitraux  anciens  de  Notre-Dame. 
Plus   tard,   en   i8o(),   un  architecte  du    Palais-Bourbon,    Petit- 
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Radei,  qui  fui,  dit-on,  inspecteur  général  des  bâtiments  civils, 
exposera  un  projet  pour  la  ce  destruction  d'une  église  gothique  par 
le  moyen  du  feu». 

Si  l'église  est  délaissée,  le  théâtre  est  en  honneur.  La  noblesse 
oisive  donne  au  spectacle  le  temps  qu'elle  ne  passe  pas  dans  les 
ruelles,  et  l'architecture  française  sait  encore  créer  des  œuvres 
charmantes  pour  exprimer  ce  goût  nouveau  :  c'est  la  salle  de 
spectacle  du  château  de  Versailles,  construite  par  Gabriel;  c'est 
le  théâtre  de  l'Odéon ,  élevé  par  Peyre  et  Dewailly  ;  c'est  en- 
core le  Théâtre-Français  et  le  théâtre  de  Bordeaux,  œuvres  de 
Louis. 

Les  divertissements  de  la  cour  de  Louis  XVI  semblent  être  une 
protestation  contre  les  scandales  du  dernier  règne.  Mais  les  scènes 
pastorales  du  Petit-Trianon  n'ont  pas  d'action  sur  le  peuple,  exas- 
péré par  le  gaspillage  des  fonds  publics,  par  les  abus  de  toute 
sorte,  par  les  ruineuses  fantaisies  de  ces  prétendues  classes  diri- 
geantes, qui  ne  dirigent  plus  rien,  oubliées  dans  les  provinces 
qu'elles  n'habitent  plus  et  déconsidérées  par  leurs  complaisances 
envers  la  Cour. 

L'art,  comme  la  philosophie,  semble  chercher  dans  l'étude  de 
l'antiquité  le  remède  à  tous  les  maux.  Pendant  que  le  philosophe 
prend  pour  modèles  d'un  nouvel  ordre  social  les  républiques  de  la 
Grèce  ou  de  l'Italie,  l'architecte  étudie  passionnément  les  monu- 
ments grecs  et  romains,  et  cherche  à  les  reproduire  dans  leur 
pureté  primitive.  C'est  le  début  de  l'archéologie  dans  l'art.  Ledoux, 
l'architecte  des  barrières  de  Paris,  est  l'un  des  promoteurs  de  cette 
réforme. 

D'ailleurs,  en  1789,  la  Révolution  française  était  faite  dans  les 
esprits,  avant  d'être  réalisée  par  les  institutions.  L'abolition  de 
tous  les  privilèges  ou  droits  féodaux,  l'égalité  devant  la  loi,  la 
liberté  de  conscience,  l'admission  de  tous  les  citoyens  aux  fonctions 
publiques,  tous  les  principes  enfin  du  droit  moderne  ne  sont  que 
consacrés  par  les  Assemblées  constituante  et  législative. 
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En  supprimant  les  académies,  après  les  corporations,  la  Con- 
vention semble  devoir  donner  une  direction  nouvelle  à  renseigne- 
ments des  arts  que  lui  lègue  l'ancien  régime.  L'Institut,  créé  par 
la  loi  du  3  brumaire  an  iv  et  organisé  sous  le  Directoire  par  le 
règlement  du  i5  germinal  an  iv  (4  avril  1796),  n'est  pas  une 
corporation  enseignante,  mais  plutôt  une  assemblée  réunissant  l'é- 
lite des  savants,  des  littérateurs  et  des  artistes,  qui  se  sont  le  plus 
distingués  par  leurs  œuvres  et  dont  le  mérite  est  consacré  par  le 
choix  même  de  leurs  pairs.  L'école  de  Rome  conserve  sa  destina- 
tion, et  l'Institut  tout  entier  a  dans  ses  attributions  le  jugement 
des  prix  de  Rome,  réservé  plus  tard  à  la  classe  des  beaux-arts 
seule,  lorsque,  par  un  arrêté  du  3  pluviôse  an  xi,  le  Premier 
Consul  divise  l'Institut  en  quatre  classes  correspondant  aux  an- 
ciennes académies. 

La  création  d'une  école  nationale  pour  l'enseignement  des  arts 
paraît  devoir  être  la  conséquence  de  l'organisation  nouvelle  de 
l'Institut.  Elle  rencontre  des  adversaires.  Le  peintre  David,  hostile 
à  l'enseignement  académique,  affirme  que  l'atelier  du  peintre  est 
la  meilleure  école.  L'architecte  Antoine  Vaudoyer  déclare  que  l'en- 
seignement de  l'architecture  doit  comprendre  l'étude  des  principes 
de  composition  et  de  construction  sur  les  monuments  anciens, 
ainsi  que  l'histoire  de  l'architecture  des  différents  peuples.  «Les 
jeunes  architectes  excellent,  dit-il,  dans  la  théorie  et  dans  le 
dessin,  et  reviennent  souvent  de  Rome  sans  avoir  la  moindre 
notion  des  constructions.  Le  Gouvernement  ou  les  particuliers,  qui 
les  emploient  les  premiers,  payent  très  cher  leurs  premières  écoles 
en  ce  genre.  r>  Tous  reconnaissent  la  nécessité  d'un  enseignement 
pratique  complétant  l'enseignement  théorique  de  l'art. 

L'école  des  beaux-arts  est  définitivement  organisée  comme  insti- 
tution de  l'Etat  par  un  décret  du  1 1  janvier  1806,  qui  attribue  à 
l'Empereur  la  nomination  des  professeurs.  Mais  les  traditions  de 
l'ancienne  académie  subsistent  toujours,  car  les  professeurs  sont 
choisis  dans  la  quatrième  classe  de  l'Institut. 
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Ainsi  la  Révolution  française,  qui  semble  avoir  renouvelé  toutes 
les  institutions  de  l'ancien  régime,  ne  modifie  qu'en  apparence 
l'enseignement  des  arts,  et  notre  architecture  subit  encore  le  joug 
des  Grecs  et  des  Romains.  Toutefois,  l'étude  approfondie  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  inspire  à  des  artistes  convaincus,  tels  que  les 
peintres  Vien  et  David ,  tels  que  les  architectes  Percier,  Fontaine 
et  Baltard,  la  passion  du  dessin  qu'ils  transmettent  à  leurs  élèves; 
leurs  œuvres  se  distinguent  par  une  pureté  de  formes  qui  n'est 
pas  toujours  exempte  de  sécheresse  et  dont  l'influence  s'étend  à 
toutes  les  branches  de  l'art. 

Les  prodigieuses  victoires  des  armées  françaises  sous  la  Répu- 
blique, le  Consulat  et  l'Empire  ont  pour  expression  des  monu- 
ments commémora  tifs  dont  l'antiquité  fournit  les  modèles.  La 
colonne  de  la  Grande-Armée,  élevée  sur  la  place  Vendôme  par 
Gondouin  et  Le  Père,  est  un  souvenir  de  la  colonne  Trajane. 
L'Arc  de  triomphe,  construit  par  Percier  et  Fontaine  sur  la 
place  du  Carrousel,  a  les  proportions  générales  d'un  arc  antique. 
Chalgrin  commence  en  1806  le  magnifique  Arc  de  triomphe  de 
l'Etoile,  dont  les  travaux  sont  interrompus  en  181 3.  Un  concours 
est  ouvert  pour  la  transformation  de  l'église  de  la  Madeleine  en  un 
temple  de  la  gloire ,  dédié  à  la  Grande-Armée.  Napoléon  en  donne 
lui-même  le  programme  au  camp  de  Posen,  le  2  décembre  1806. 
Les  projets  lui  sont  envoyés  à  Tilsitt  et,  par  une  dépêche  adressée 
à  M.  de  Champagny,  le  3o  mai  1807,  du  camp  de  Finckenstein, 
il  déclare  que  le  plan  de  M.  Vignon  est  le  seul  qui  remplisse  ses 
intentions,  rc C'est  un  temple  que  j'avais  demandé,  écrit-il,  et  non 
une  église.  Que  pouvait-on  faire,  dans  le  genre  des  églises,  qui  fût 
dans  le  cas  de  lutter  avec  Sainte-Geneviève,  même  avec  Notre- 
Dame  et  surtout  avec  Saint-Pierre  de  Rome  ?  n 

Ainsi  le  goût  des  arts  de  l'antiquité  n'exclut  pas  chez  l'Empereur 
toute  admiration  pour  les  arts  du  moyen  âge;  Percier  lui-même 
dessine  avec  amour  nos  vieux  monuments  français.  Cet  éminent 
artiste,  ne  dédaignant   aucune  des  parties  de   son   art,  s'attache 
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particulièrement  au  mobilier  et  renouvelle  la  décoration  intérieure 
par  l'appropriation  des  formes  antiques. 

Ses  composions  en  forme  de  frontispices  sont  d'une  extrême 
élégance.  Il  nous  suffira  de  citer  le  cr  Monument  consacré  aux  arls-n 
que  possède  le  musée  du  Louvre  et  les  dessins  que  Mme  Jacob 
Desmalter  et  M.  Fontaine  (fig.  1)  ont  bien  voulu  nous  prêter  pour 
l'Exposition  du  centenaire  de  l'art  français.  L'Ecole  des  beaux- 
arts  conserve  encore  un  magnifique  dessin  de  Percier,  où  sont 
réunis  des  fragments  d'architecture  empruntés  au  château  d'Écouen , 
aux  tombeaux  de  Saint-Denis,  aux  églises  de  Pontoise  et  de  Vil— 
liers-le-Bel. 

C'est  à  Fontaine  et  à  Percier  que  l'on  doit  le  dégagement  du 
Louvre  et  la  construction  du  grand  escalier  du  musée,  aujourd'hui 
détruit,  L'immense  palais  du  roi  de  Rome,  qu'ils  devaient  élever 
sur  les  hauteurs  du  Trocadéro,  n'a  pu  être  réalisé. 

Les  édifices  religieux  ou  civils,  élevés  sous  la  République  et 
sous  l'Empire,  sont  en  petit  nombre.  L'Ecole  de  médecine  de  Gon- 
douin  et  l'Hôtel  des  monnaies  d'Antoine  sont  antérieurs  de  quel- 
ques années  à  la  Révolution.  Rondelet  achève  l'église  Sainte-Gene- 
viève (le  Panthéon)  parla  construction  du  dôme.  Cette  construction 
qui  nécessite  la  consolidation  des  piliers  préoccupe  tous  les  ar- 
chitectes. Brongniart  formule  son  avis  sur  cette  intéressante  ques- 
tion par  des  dessins  en  perspective,  qui  révèlent  la  science  d'un 
constructeur  accompli. 

L'architecture  comprenait  d'ailleurs  à  cette  époque  toutes  les 
études  qui  semblent  être  aujourd'hui  du  domaine  de  l'ingénieur. 
Les  cartons  de  Brongniart  contiennent  de  curieux  dessins  relatils 
à  l'établissement  d'un  pont  en  charpente  sur  la  Seine,  à  la  con- 
struction des  moulins  à  eau. 

Brongniart  commence  en  1808  la  Bourse  de  Paris.  Les  ordres 
antiques  y  sont  plus  que  jamais  en  honneur.  On  les  retrouve  dans 
les  constructions  privées,  dans  l'hôtel  de  Galliffet,  construit  par 
Legrand,  et  dans  les  monuments  pittoresques  du  parc  de  Méré- 
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ville,  dessinés  par  Bélanger.  C'est  une  ordonnance  de  colonnes 
qui  forme  la  façade  du  Palais  de  justice  de  Lyon,  œuvre  de  Pierre 
Baltard. 

Ce  serait  toutefois  une  erreur  que  de  considérer  les  architectes 


Fig.  1.  —  Fragments  antiques. 
Composition  de  Ch.  Percier.  (Aquarelle.) 

(Tirée  de  V  Architecture  française  du  siècle,  par  L.  Magne.  Paris,  Firmin   Didot  et  Cir.  ) 


contemporains  de  Percier  comme  des  disciples  soumis  de  l'école 
romaine.  Il  suffit  d'étudier  une  seule  figure,  celle  de  Pierre  Baltard , 
architecte,  peintre  et  graveur,  pour  comprendre  la  passion  du  beau 
qui  animait  ces  hommes  éminents.  Les  compositions  de  Baltard 
pour  l'Arc  de  triomphe,  pour  la  colonne  commémorative  des  vic- 
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toires  de  la  Révolution,  pour  les  portes  du  Panthéon  (fig.  2),  déno- 
tent, mieux  encore  que  ses  admirables  gravures  d'Eco uen  et  du 
Louvre,  une  élévation  de  la  pensée,  une  originalité  de  l'expression  , 
qui,  dans  une  autre  époque,  dans  un  autre  milieu,  eussent  assu- 
rément produit  des  œuvres  de  premier  ordre. 

Baltard  semble  avoir  été  plutôt  l'élève  de  la  Renaissance  fran- 
çaise que  le  disciple  des  Romains.  Malheureusement,  il  n'eut  que 
tardivement  l'occasion  de  produire  une  œuvre,  et  son  Palais  de 
justice  de  Lyon  ne  réalisa  pas  les  espérances  que  pouvaient  faire 
concevoir  ses  admirables  dessins. 

Les  compositions  d'Àlavoine,  sa  fontaine  de  l'Eléphant  élevée 
à  l'emplacement  de  la  Bastille  et  son  projet  de  monument  à  Na- 
poléon Ier  (l),  sont  encore  des  manifestations  intéressantes  de  l'ar- 
chitecture sous  l'Empire. 

Le  goût  pour  l'art  antique  est  entretenu  par  les  pensionnaires 
de  l'école  de  Rome,  dont  les  travaux  se  distinguent  par  la  perfec- 
tion des  détails.  En  dehors  de  l'école,  un  élève  de  Percier,  Mazois, 
appelé  à  Naples  par  Joachiin  Murât,  dessine,  de  1809  à  1811,  les 
ruines  de  Pompéi  dont  il  entreprend  la  magnilique  publication  à 
Paris  en  1817.  On  commence  même  à  regarderies  monuments 
romains  de  l'ancienne  Gaule.  Garistie,  à  son  retour  de  Rome,  des- 
sine l'arc  d'Orange. 

Les  désastres  de  nos  armées,  en  181 4  et  181 5,  et  la  Restaura- 
tion, qui  les  suit,  n'ont  qu'une  influence  passagère  sur  l'art  fran- 
çais. Sans  doute,  le  retour  des  Bourbons  a  pour  conséquence  le 
triomphe  de  la  tradition  académique  dans  l'enseignement.  Une  or- 
donnance du  k  août  1819  rend  aux  professeurs  le  droit  de  se  re- 
cruter eux-mêmes  et  leur  confie  l'administration  de  l'école  des 
beaux-arts.  L'école,  cantonnée  dans  l'étude  abstraite  de  formes  et 
de  proportions  empruntées  aux  monuments  d'un  seul  pays  et  d'une 
même  époque,  reste  d'abord  étrangère  au  progrès  des  idées  mo- 

v''  Dessins  appartenant  à  \l.  Debressenne. 
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Fig.  2.  —  Projet  pour  les  porlos  du  Panthéon. 

Composition  de  P.  Baltard.  (Dessin  à  l'encre  de  Chine.) 

(Tirée  de  l'Architecture  française  du  siècle,  par  L.  Maunk.  Pari..  Firinin  Didot  et  C,c.) 
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dénies,  et,  sous  la  direction  de  professeurs  plus  exclusifs  que  Per- 
cier,  l'étude  des  ordres  italiens  devient  la  base  même  de  l'ensei- 
gnement. Lebas  publie  avec  Debret  les  œuvres  complètes  de 
Jacques  Barozzio;  mais  l'ouvrage  n'a  que  quatorze  livraisons,  et 
son  insuccès  semble  prouver  que  l'enseignement  académique  ne 
jouit  pas,  hors  de  l'école,  d'une  très  grande  faveur.  Lebas  n'a-t-il 
pas  été  le  professeur  de  Lassus,  et  Achille  Leclère  le  maître  de 
Viollet-le-Duc? 

Nous  assistons  en  effet  au  réveil  de  l'esprit  français.  Déjà  Cha- 
teaubriand, dans  son  Génie  du  christianisme,  a  osé  mettre  en 
parallèle  les  monuments  de  la  France  chrétienne  avec  les  mo- 
numents de  la  Grèce  et  de  l'Italie  païennes.  Notre  langue,  ex- 
pressive et  claire,  se  lasse  à  son  tour  des  emprunts  étrangers  et 
se  retrempe  aux  sources  de  l'épopée  nationale,  qui  inspire  ses 
plus  admirables  chants  à  notre  immortel  Victor  Hugo.  La  raison 
et  la  vérité  pénètrent  enfin  dans  le  domaine  réservé  aux  ails; 
on  comprend  que  l'œuvre  ne  dépend  pas  d'une  formule  vide, 
mais  de  l'expression  rationnelle  d'une  idée  :  une  réforme  artis- 
tique se  prépare,  et  parmi  les  novateurs  figurent  au  premier  rang 
les  élèves  qui  de  1821  à  1826  illustrent  l'école  de  Rome,  les 
Blouet,  les  Gilbert,  les  Duban,  les  Henri  Labrouste,  les  Duc,  les 
Vaudoyer. 

Les  monuments  élevés  sous  la  Restauration  appartiennent  encore 
à  l'école  de  Percier.  Percier  vit  à  l'écart  depuis  1 8 1 5  ;  mais  Fon- 
taine, nommé  architecte  du  roi,  élève  l'un  des  édifices  les  plus  ca- 
ractéristiques de  ce  temps,  la  Chapelle  expiatoire  (fig.  3).  Lebas, 
élève  de  Percier,  construit  en  182/i  l'église  Nolre-Dame-de-Lo- 
rette,  dont  il  emprunte  les  éléments  à  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure.  Debret,  élève  de  Percier,  reconstruit  la  superbe  salle  de 
l'Opéra,  rue  Le  Pelelier,  pour  remplacer  la  salle  de  la  place  Lou- 
vois,  démolie  après  l'assassinat  du  ducdeRerry. 

L'un  des  architectes  les  plus  éminents  de  celle  période,  Huyot, 
déjà  célèbre  par  les  dessins  <|u  \\  rapporte  de  son  v.oyage  d'Egypte, 
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est  exclusivement  occupé  par  l'enseignement  et  n'a  point  l'occasion 


de  créer  une  œuvre  originale, 


L'Arc  de  triomphe  de  Chalgrin  avait  changé  de  destination  sous 
les  Bourbons  :  au  lieu  de  rappeler  les  victoires  de  Napoléon,  il  de- 


Fi<>;.  3.  —  Chapelle  expiatoire,  à  Paris. 
Fontaine,  architecte. 

(Tirée  de  l' Architecture  française  du  siècle,  par  L.  Magne.  Paris,  Firrain  Didot  et  G''.) 

vait  consacrer  la  gloire  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X;  Huyot, 
chargé  de  cette  transformation,  ne  peut  terminer  son  œuvre,  et  son 
grand  projet  pour  l'achèvement  du  Palais  de  justice  n'est  pas  suivi 
d'exécution. 
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Sous  le  règne  de  Charles  X,  se  poursuivent  les  travaux  du  monu- 
ment qui  est  comme  la  couronne  de  l'école  <r romaines,  l'église 
de  la  Madeleine.  L'édifice  avait  été  rendu  à  sa  première  affecta- 
tion par  ordonnance  du  îi  février  1816.  Huvé,  élève  de  Per- 
cier,  succède  en  1828  à  Vignon,  comme  architecte  de  la  Made- 
leine, et  achève  l'édifice.  La  Madeleine  résume  dans  sa  magnifique 
ordonnance  extérieure  tout  l'enseignement  tiré  de  l'art  antique; 
on  ne  trouve,  ni  en  Grèce,  ni  en  Italie,  une  œuvre  qui  lui  soit 
supérieure  par  la  grandeur  des  dimensions,  l'harmonie  des  pro- 
portions ou  la  richesse  des  détails.  L'ordonnance  intérieure  n'est 
pas  moins  remarquable,  et  la  division  de  l'église  en  larges  travées, 
couvertes  par  des  coupoles,  est  d'un  grand  effet. 

Cependant,  tout  en  rendant  hommage  aux  mérites  de  Vignon  et 
de  Huvé,  on  peut  se  demander  si  la  construction,  sous  notre  ciel, 
d'un  édifice  tel  que  la  Madeleine  est  une  œuvre  de  raison;  si  le 
portique  extérieur,  avec  son  ordonnance  régulière,  estbien  l'expres- 
sion des  divisions  intérieures  de  l'église;  si  ce  placage  d'architecture 
antique  ne  dissimule  pas  sans  motif  l'ossature  des  coupoles;  si  les 
larges  plates-bandes,  appareillées  entre  les  colonnes,  sont  aussi 
logiques  que  l'architrave  monolithe  du  temple  grec;  si  le  respect 
des  proportions  relatives,  qu'on  a  prétendu  trouver  dans  les  monu- 
ments anciens,  autorise  enfin  le  grandissement  indéfini  des  divers 
éléments  de  l'architecture,  au  point  de  modifier  absolument  tout  le 
système  de  la  construction  antique. 

Tel  était  le  problème  qui  se  posait  au  moment  où  la  monarchie 
parlementaire  de  Louis-Philippe  succédait,  après  les  journées  de 
juillet  i83o,  à  la  royauté  de  Charles  X. 

A  cette  époque  commence  véritablement  un  art  nouveau, 
fj'étude  sincère  des  monuments  anciens,  qui  semblait  devoir  éter- 
niser en  France  l'école  romaine,  protège  les  artistes  contre  dés 
dangers  de  l'imitation,  en  leur  montrant,  dans  les  œuvres  qu'ils 
dessinent,  l'expression  juste  d'idées  et  de  besoins  étrangers  aux 
idées  el  aux  besoins  de  la  société  moderne. 
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L'une  des  premières  œuvres  qui  répondent  aux  idées  nouvelles 
est  précisément  la  colonne  commémorative  des  journées  de  Juil- 
let, commencée  par  Alavoine,  mais  tranformée  par  Louis  Duc, 
qui  en  étudie  tous  les  détails. 

Si  l'ordonnance  générale  est  encore  empruntée  à  la  tradition 
antique,  l'expression  est  absolument  moderne  et  les  détails  ont  une 
distinction  et  une  finesse  qui  caractérisent  la  personnalité  de  l'ar- 
tiste. 

En  même  temps,  Blouet,  déjà  célèbre  par  sa  magnifique  res- 
tauration des  thermes  de  Caracalla  et  par  les  conquêtes  de  l'ex- 
pédition scientifique  de  Morée,  est  chargé  de  terminer  l'Arc  de 
triomphe  de  l'Etoile,  qui  reprend  sa  destination  primitive.  C'est 
sur  les  dessins  de  Blouet  que  sont  exécutés  non  seulement  les 
détails  de  l'attique  qui  couronne  le  monument,  mais  tous  les  dé- 
tails de  décoration  extérieure.  Blouet  choisit  comme  collaborateur 
Rude,  dont  une  œuvre  immortelle,  le  Départ,  élève  la  sculpture 
française  au-dessus  même  de  la  sculpture  grecque,  en  lui  commu- 
niquant la  vie  et  le  mouvement. 

Le  champ  des  études  s'étend  chaque  jour,  et  les  lettres  françaises 
ont  la  gloire  de  participer  au  progrès  de  l'art  moderne  en  réveil- 
lant l'enthousiasme,  endormi  depuis  trois  siècles,  pour  nos  chefs- 
d'œuvre  du  moyen  âge. 

L'étude  de  l'architecture  n'est  plus  limitée  à  l'analyse  des  monu- 
ments grecs  ou  romains.  Les  essais  de  restauration  d'Alavoine  à  la 
cathédrale  de  Rouen  et  de  Debret  à  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis  ont  démontré  l'insuffisance  de  l'enseignement  classique. 

Dès  l'année  i83i,  les  Chambres  françaises  votent  les  premiers 
fonds  nécessaires  à  la  conservation  des  monuments  de  notre  art. 
Vitet  et  Mérimée,  nommés  inspecteurs  des  monuments  historiques, 
entreprennent,  avec  Didron  et  de  Caumont,une  campagne  ardente 
en  faveur  de  l'archéologie  chrétienne.  Un  arrêté  du  29  septem- 
bre 1837  institue  une  commission  des  monuments  historiques, 
où  sont  appelés  les  architectes  Duban  et  Caristie.  A  la  suite  d'un 


—  456  — 

concours,  deux  éminents  artistes,  Lassus  et  Viollet-le-Duc,  sont 
chargés  en  i845  de  restaurer  Notre-Dame  de  Paris;  Lassus  avait 
exposé  en  i835  un  remarquable  projet  pour  la  restauration  de  la 
Sainte-Chapelle  dont  il  restituait  la  flèche.  Il  est  adjoint  à  D Li- 
ban, comme  inspecteur,  pour  suivre  les  travaux  de  cet  admirable 
monument,  dont  il  conserve  la  direction  lorsque  Duban  se  con- 
sacre tout  entier  à  sa  magnifique  restauration  du  Louvre  et  à  sa 
restauration  du  château  de  Blois.  Nos  monuments  français,  re- 
levés de  leurs  ruines,  excitent  en  France  et  à  l'étranger  une  légi- 
time admiration. 

Ainsi  s'établissent  deux  écoles  rivales  dans  l'enseignement  de 
l'architecture.  L'une,  dirigée  par  l'académie  des  beaux-arts,  per- 
siste dans  l'étude  exclusive  des  monuments  grecs  ou  romains,  trop 
souvent  confondus  avec  les  .œuvres  de  la  renaissance  romaine  du 
xvie  siècle  :  c'est  l'école  classique;  l'autre,  dont  Lassus  est  le  chef, 
prétend  trouver  dans  l'étude  des  monuments  créés  sur  notre  sol, 
et  appropriés  à  nos  mœurs  et  à  notre  climat,  les  éléments  de  l'art 
nouveau  :  c'est  l'école  romantique. 

Entre  les  deux  écoles,  des  artistes  distingués,  les  Duc,  les  Du- 
ban, les  Henri  Labrouste,  élargissent  la  voie  de  l'art  nouveau  en 
cherchant,  comme  les  romantiques,  à  faire  de  l'œuvre  l'expression 
décorative  de  l'idée  ou  du  besoin  qui  l'a  fait  naître.  Une  nouvelle 
matière,  le  fer,  apporte  à  l'école  rationaliste  un  élément  caractéris- 
tique de  décoration. 

Mais  les  novateurs,  d'où  qu'ils  viennent,  sont  également  sus- 
pects aux  défenseurs  delà  tradition  romaine,  aux  disciples  de  Vi- 
gnole,  qui  jouissent  encore,  dans  l'enseignement,  d'une  influence 
considérable  par  l'organisation  même  de  l'école  des  beaux-arts,  le 
jugement  des  grands  prix  étant  attribué  aux  professeurs,  rr  Les  pro- 
fesseurs, écrivait  Gustave  Planche,  en  jugeant  leurs  élèves,  jugent 
leur  enseignement,  et  il  est  permis  de  croire  qu'ils  le  jugent  avec 
indulgence,  n 

Dès  1 83 1 ,  une  réforme  (h;  l'école  est  projetée  par  M.  de  Monta- 
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livet,  alors  ministre  de  l'intérieur;  mais  le  droit  de  modifier  l'en- 
seignement est  réclamé  par  l'académie  comme  l'une  de  ses  préro- 
gatives, et  la  réforme  n'aboutit  pas. 

La  lutte  se  poursuit  entre  les  représentants  des  deux  écoles 
extrêmes,  les  classiques  et  les  romantiques;  cette  lutte  féconde 
profite  surtout  à  l'école  rationaliste  dont  les  œuvres  originales 
marquent  en  quelque  sorte,  étapes  par  étapes,  la  route  de  l'art 
moderne. 

Tandis  que  Lesueur  et  Godde,  architectes  de  l'Hôtel  de  Ville 
de  Paris,  que  Bonnard  et  Lacornée,  architectes  de  la  Cour  des 
comptes  et  du  Palais  du  quai  d'Orsay,  créent,  dans  le  goût  des 
œuvres  de  la  renaissance  romaine,  des  monuments  qui  appar- 
tiennent encore  à  l'art  de  la  Piestauration;  tandis  que  Lassus,  épris 
de  l'architecture  du  moyen  âge,  au  point  de  croire  qu'elle  peut 
suffire  à  tous  les  besoins  modernes,  élève  en  1 843  sa  belle  église 
Saint-Nicolas  de  Nantes,  puis  à  Paris  son  église  de  Belleville, 
œuvres  inspirées  du  style  du  xmc  siècle  qu'il  affectionnait,  Henri 
Labrouste  commence  en  1 845  sa  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, conception  hardie,  où  l'ancien  pensionnaire  de  Rome  rompt 
avec  la  tradition  antique  et  ose  utiliser  le  fer  apparent  pour  la 
décoration  d'une  grande  salle;  Victor  Baltard,  succédant  à  Paul 
Lclong,  élève  en  1 846  l'hôtel  du  Timbre,  dont  les  façades  un  peu 
lourdes,  mais  bien  assises,  ont  un  réel  caractère  de  solidité  et  de 
grandeur;  Duban  entreprend  la  reconstruction  de  l'Ecole  des 
beaux-arts,  donnant  à  toutes  les  parties  de  son  œuvre  un  charme 
inexprimable,  par  la  pureté  des  profils  et  la  délicatesse  des  orne- 
ments. Il  occupe  encore  ses  loisirs  parla  composition  de  brillantes 
aquarelles,  souvenirs  des  études  faites  en  Italie  avec  Duc  et  Vau- 
doyer,  ou  restitutions  merveilleuses  d'un  palais  romain  sous  l'Em- 
pire, de  l'intérieur  d'un  tombeau  étrusque,  d'une  rue  à  Pompéi, 
d'une  villa  antique  à  Baïa  (fig.  4).  Gilbert,  appliquant  les  res- 
sources de  son  esprit  aux  grandes  conceptions  utilitaires,  édilie 
la  prison  de  Mazas  et  l'asile  d'aliénés  de  Gharenton.  Questel  élève 
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l'église  Saint-Paul  de  Nîmes,  puis  la  Préfecture  et  le  remarquable 
Musée  de  Grenoble. 

Les  maîtres  de  l'école  rationaliste  ouvrent  des  ateliers  pour  la 
propagation  de  leur  doctrine.  L'atelier  de  Henri  Labrouste  se  dis- 
lingue  entre  tous  pour  l'élévation  et  le  libéralisme  de  son  enseignc- 


Fig.  k.  —  Villa  antique  à  Baïa. 

Composition  de  F.  Duban.  (Aquarelle.) 

(Tirée  de  V  Architecture  française  du  siècle,  par  L.  Macnk.  Paris.  Pirmiii  Didot  et  Cu.) 

ment;  mais  l'école  des  beaux-arts  reste  fermée  aux  novateurs,  et, 
de  1 83 1  à  1 855 ,  les  élèves  de  l'atelier  Labrouste  n'obtiennent 
aucun  succès  dans  les  concours  de  l'école.  El  cependant  les  œuvres 
de  Labrouste  proclament  la  vérité  de  sa  doctrine.  Quoi  de  plus 
imposant  que  ce  tombeau  projeté  pour  Napoléon  Ier,  où  l'artiste 
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abrite  sous  un  immense  bouclier  la  dépouille  du  conquérant? 
Quoi  de  plus  original  que  la  décoration  projetée  pour  le  pont  de  la 
Concorde,  dont  les  études  successives  témoignent  d'efforts  sans 
cesse  renouvelés?  Quoi  de  plus  séduisant  que  ces  compositions  an- 
tiques où  l'artiste  fait  revivre  quelques  coins  de  cette  terre  clas- 
sique où  il  a  vécu  ?  Quoi  de  plus  largement  conçu  et  de  mieux  dis- 
posé pour  l'étude,  que  la  grande  salle  de  lecture  (fig.  5)  de  la 
Bibliothèque  nationale? 

Nul  mieux  que  Labrouste  ne  semblait  désigné  pour  réaliser  l'é- 
volution nécessaire  entre  l'école  académique  et  l'école  moderne; 
mais  la  lutte  entre  les  romantiques  et  les  classiques  était  trop  ar- 
dente pour  que  la  raison  pût  triompher.  L'académie,  par  la  voix 
de  son  secrétaire  perpétuel,  Raoul  Rochette,  déclare  que,  «xsous  le 
rapport  de  la  solidité,  les  édifices  gothiques  manquent  des  condi- 
tions qu'exigerait  aujourd'hui  la  science  de  l'art  de  bâtir.  .  .  On 
n'y  voit,  dit-il,  aucun  système  de  proportion;  les  détails  n'y  sont 
jamais  en  rapport  avec  les  masses;  tout  y  est  capricieux  et  arbi- 
traire dans  l'invention  comme  dans  l'emploi  des  ornements,  d 

«Le  gothique  du  xme  siècle,  écrit  Lassus,  et  celui  qui  l'a  suivi 
jusqu'au  xvie  siècle,  voilà  notre  art  national  à  ses  différents  degrés; 
tout  le  reste,  depuis  et  y  compris  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jouis, 
ne  peut  être  considéré  que  comme  le  produit  de  la  mode,  w 

Assurément,  Lassus  a  raison  de  critiquer  l'emploi,  dans  l'art  du 
xixc  siècle,  de  formes  empruntées  à  la  Grèce  ou  à  l'Italie;  mais  la 
résurrection,  au  xixe  siècle,  de  l'architecture  du  moyen  âge,  tentée 
par  Lassus  avec  un  immense  talent,  n'est  pas  moins  critiquable. 

La  vérité,  Violiet-ie-Duc  va  bientôt  la  proclamer  dans  ses  Entre- 
tiens cl 'architecture ,  dans  la  préface  de  son  admirable  Dictionnaire ,  en 
réduisant  à  leur  valeur  archéologique  les  études  faites  sur  tous  les 
monuments  de  toutes  les  civilisations  antérieures  à  la  nôtre.  C'est 
lui  qui,  le  premier,  introduit  dans  l'enseignement  de  l'art,  avec  la 
méthode  historique,  l'usage  de  l'analyse,  donnant  à  l'esprit  les 
moyens  de  saisir  les  rapports  entre  l'œuvre  ancienne  et  Pidéi 
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Fij;.  5.  —  Bibliothèque  nationale,  à  Paris.  —  Salle  de  Lecture. 
II.  Labrouste,  architecte. 

(Tirée  do  l1  Architecture  française  du  siècle,  par  L.  Magne.  Paris,  Firmin  Didol  et  C".  ) 


besoin  qu'elle  exprime,  et  de  trouver,  par  comparaison,  l'expres- 
sion juste  et  originale  qu'exige  chaque  œuvre  nouvelle.  Viollet-lc- 
Duc~a  relevé  et  dessiné  les  monuments  de  l'Italie  et  de  la  Sicile, 
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avec  une  conscience  dont  pourraient  être  jaloux  les  pensionnaires 
de  l'école  de  Rome.  Son  aquarelle  des  Loges  du  Vatican,  ses  des- 
sins du  théâtre  de  Taormine,  sont  parmi  les  plus  beaux  qui  aient 
jamais  été  faits.  Mais  l'art  italien  n'a  pas  absorbé  toute  l'attention 
de  l'artiste,  et  c'est  par  l'analyse  des  monuments  français  qu'il 
prélude  à  l'enseignement  rationnel  de  l'architecture. 

Dès  lors,  l'architecture  est  étudiée  successivement  dans  tous  les 
pays  et  à  toutes  les  époques. 

Tandis  que  les  archives  des  monuments  historiques,  formées 
par  les  dessins  des  Duban,  des  Viollet-le-Duc,  des  Lassus,  des 
Vaudoyer,  des  Millet,  des  Ruprich-Robert,  des  Bœswilwald,  de- 
viennent comme  le  trésor  de  l'art  français,  Hector  Horeau,  un 
philosophe  et  un  poète  comme  Constant  Dufeux,  explore  l'Egypte; 
Goury  dessine  avec  Ovven  Jones  fAlhambra  de  Grenade;  Hittorf, 
qui  achève  l'église  Saint-Vincent-de-Paul,  publie  les  documents 
qu'il  a  recueillis  pendant  ses  voyages  sur  l'architecture  polychrome 
en  Grèce  et  en  Sicile,  et  en  fait  une  heureuse  application  dans  son 
remarquable  Cirque  des  Champs-Elysées. 

Telle  est  la  situation  des  écoles  qui  se  partagent  renseignement 
de  l'architecture,  au  moment  où  la  monarchie  parlementaire  de 
Louis-Philippe  est  renversée  par  la  révolution  de  Février  18^8. 

La  durée  de  la  seconde  République  est  trop  limitée  pour  qu'elle 
puisse  exercer  une  sérieuse  influence  sur  les  arts.  C'est  cependant 
dans  cette  période  que  Duban  exécute  ses  admirables  restaura- 
tions du  Louvre,  à  la  galerie  d'Apollon,  au  Grand-Salon  carré 
et  à  la  salle  des  Sept-Cheminées. 

Le  second  Empire  assiste  au  développement  des  écoles  rivales, 
qui  absorbent  les  tentatives  de  l'école  rationaliste. 

L'architecture  religieuse  est  transformée  momentanément  par 
Lassus.  L'influence  de  cetéminent  artiste  est  considérable.  Il  est  l'in- 
carnation même  de  l'architecture  gothique,  soit  qu'il  reproduise 
par  d'admirables  dessins  la  cathédrale  de  Chartres,  soit  qu'il  coin- 
pose  de  toutes  pièces  un  chef-d'oeuvre  d'orfèvrerie  comme  la  Châsse 
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de  sainte  Radegonde.  Il  semble,  grâce  à  lui,  que  la  foi  chrétienne 
ait  trouvé  dans  les  monuments  du  moyen  âge  son  expression  dé- 
finitive, et  cette  erreur,  excusable  par  l'idée  généreuse  qui  l'a  l'ail 
naître,  est  partagée  par  les  esprits  les  plus  indépendants. 

Auguste  Magne,  dont  un  projet  original  pour  la  construction 
de  l'église  Saint-Louis  (i85o)  laissait  pressentir  la  création  d'un 
édifice  religieux  vraiment  moderne,  s'engage  dans  le  chemin  tracé 
par  Lassus  et  construit  à  Paris,  en  s'inspirant  de  l'architecture  du 
xvc  siècle,  l'église  Saint-Bernard  (fig.  6). 

Théodore  Ballu ,  chargé  de  l'achèvement  de  l'église  Sainte-Clo- 
lilde  et  de  la  restauration  de  la  tour  Saint-Jacques,  construit,  sui- 
vant les  formes  et  les  dispositions  des  édifices  de  l'époque  romane , 
l'église  d'Argenteuil  et  l'église  Saint-Ambroise.  En  même  temps  il 
élève %  dans  le  goût  des  monuments  du  xvie siècle,  l'église  de  la  Tri- 
nité, dont  la  façade  principale  est  particulièrement  séduisante. 

Eu  dépit  de  leurs  qualités,  ces  œuvres  de  restitution  archéolo- 
gique ne  peuvent  exercer  une  influence  durable  sur  l'art  de  noire 
siècle.  Au  contraire,  malgré  la  sécheresse  de  quelques  détails, 
l'église  Saint-Augustin,  de  Baltard,  avec  son  dôme  sur  pendentifs 
et  ses  voûtes  construites  en  fer  apparent,  est  une  œuvre  d'initia- 
tive, et  l'église  Saint-Pierre  de  Montrouge  (fig.  7),  conception 
vraiment  personnelle,  classe  M.  Vaudremer  parmi  les  maîtres  de 
l'école  moderne.  Concordance  absolue  entre  le  plan  et  l'élévation, 
harmonie  complète  entre  la  construction  et  la  décoration,  emploi 
rationnel  des  matériaux,  tout  concourt  à  l'unité  de  cette  belle 
œuvre. 

Les  monuments  de  l'architecture  civile,  élevés  sous  le  second 
Empire,  caractérisent  mieux  que  les  monuments  religieux  les  ten- 
dances de  l'art  nouveau. 

Victor  Baltard,  chargé  de  la  reconstruction  des  Halles  centrales, 
abandonne >  après  un  essai  critiquable,  le  système  des  clôtures  en 
pierre,  usité  jusqu'alors,  et,  se  lançant  hardiment  dans  l'inconnu, 
réalise  une  œuvre  nouvelle  en  couvrant  d'immenses  espaces   par 
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des  constructions  métalliques.  On  a  contesté  à  Baltard  la  priorité 
de  cette  conception;  mais  il  suffit  de  comparer  son   œuvre  aux 
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études  publiées  en  i  854  ,  dans  la  Revue  d'architecture  de  César  Dalv. 
par  Horeau,  Nicolie,  Flachat,  pour  reconnaître  que  les  Halles  de 
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Baltard  n'ont  que  de  lointains  rapports  avec  les  ingénieux  essais  de 
ses  concurrents. 

Louis  Duc  commence  avec  Dommey  et  poursuit  avec  M.  Daumet 
l'exécution  de  son  projet  du  Palais  de  justice,  dont  la  salle  des 
Pas-Perdus  est  un  chef-d'œuvre.  La  façade  sur  la  place  Daupliine 
pèche  peut-être,  comme  plusieurs  œuvres  contemporaines,  par 
quelques  défauts  d'ensemble;  mais  les  détails  sont  d'une  exquise 
recherche.  Hittorf,  architecte  d'un  goût  moins  sûr,  mais  excellent 
constructeur,  élève  le  Cirque  du  boulevard  du  Temple  et  plus  tard 
la  gare  du  Ngrd,  inutilement  embarrassée  à  l'extérieur  d'ordres 
antiques,  mais  largement  conçue  à  l'intérieur  et  offrant  un  inté- 
ressant exemple  de  halle  couverte  par  des  fermes  à  grande  portée. 
Grisart  construit,  rue  de  la  Banque,  une  caserne,  dont  la  façade 
aux  profils  robustes  a  bien  le  caractère  qui  convient  à  sa  destina- 
tion. 

L'achèvement  du  Louvre  et  sa  réunion  aux  Tuileries  fournissent 
aux  architectes  Visconti  et  Lefuel  l'occasion  d'une  conception  vrai- 
ment grandiose;  mais  l'obligation  même  que  s'imposent  ces  artistes 
de  respecter  les  formes  de  la  Renaissance  française  ne  leur  permet 
pas  d'introduire  des  éléments  nouveaux  dans  la  décoration  monu- 
mentale. Quoi  qu'il  en  soit,  les  bâtiments  de  la  cour  du  Carrousel, 
élevés  par  Lefuel  après  la  mort  de  Visconti,  forment  un  magnifique 
complément  au  palais  du  xvi°  siècle. 

L'art  moderne,  qui  fraye  lentement  sa  route  entre  les  pas- 
tiches d'architecture  grecque  ou  romaine  et  les  pastiches  d'ar- 
chitecture du  moyen  âge,  doit  lutter  bientôt  contre  un  nouvel  en- 
nemi, Yécleclismc,  «ce  principe  dissolvant  de  tout  art  et  de  toute 
poésie». 

Les  luttes  des  classiques  et  des  romantiques  jettent  en  effet  le 
doute  dans  les  esprits  les  mieux  trempés.  Les  classiques  proclament 
comme  nécessaire  l'existence,  entre  toutes  les  parties  de  l'œuvre, 
de  proportions  relatives,  indépendantes  des  dimensions  réelles;  les 
romantiques,  par  la  voix  de  Lassos,  énoncent  comme  un  principe 
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E.  Vaudremer,  architecte. 
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d'architecture  rationnelle,  tiré  de  tous  les  édifices  du  moyen  âge, 
la  substitution  à  la  proportion  relative  de  la  proportion  humaine, 
l'homme  devant  être  en  quelque  sorte  l'unité  de  mesure  des  édi- 
fices construits  pour  son  usage. 

La  logique  de  l'art  français  séduit  des  hommes  éminents  comme 
Léon  Vaudoyer,  comme  Paul  Abadie,  qui,  élevés  dans  le  respect 
des  formes  classiques,  cherchent  à  les  concilier  avec  les  traditions 
du  moyen  âge. 

Deux  œuvres  remarquables,  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
de  Vaudoyer  et  l'Hôtel  de  Ville  d'Angoulême  d'Abadie  caractérisent 
bien  les  efforts  et  les  préoccupations  de  ces  grands  artistes,  solli- 
cités par  les  tendances  divergentes  des  écoles  rivales. 

La  cathédrale  de  Marseille,  commencée  par  Vaudoyer  en  i85'2 , 
continuée  par  Espérandieu  après  la  mort  de  Vaudoyer  et  achevée 
par  M.  Revoil,  est  une  conception  vraiment  originale,  dont  le 
plan  révèle  toute  la  grandeur.  C'est  à  Marseille  aussi  qu'Espé- 
randieu,  élève  de  Vaudoyer,  crée  en  1862  le  palais  de  Long- 
champ,  l'une  des  œuvres  décoratives  les  plus  complètes  de  ce 
siècle. 

Au  milieu  de  la  confusion  des  idées,  la  lumière  se  fait  peu  à 
peu.  Viollet-le-Duc,  dès  1862,  s'efforce  de  démontrer  la  nécessité 
d'un  enseignement  unique  des  arts,  fondé  sur  l'étude  simultanée 
des  civilisations  et  de  leurs  œuvres,  ainsi  que  sur  l'analyse  des 
œuvres  elles-mêmes. 

Critiquant  les  études  abstraites,  qui  ont  relégué  l'art  en  dehors 
du  domaine  public,  il  veut  que  l'art  moderne  soit  réellement  l'ex- 
pression de  la  civilisation  moderne,  que  la  décoration  ne  soit  pas 
un  accessoire,  ce  rapporté  comme  un  meuble  dans  un  appartement, 
mais  qu'elle  tienne  à  l'édifice  comme  la  peau  tient  au  corps,  eu 
laissant  deviner  sa  forme  et  sa  charpentes. 

«Pour  que  l'artiste  respecte  son  œuvre,  dit-il  encore,  il  faut 
qu'il  l'ait  conçue  avec  la  conviction  intime  que  cette  couvre  est 
émanée  d'un  principe  vrai,  et,  pour  que  l'artiste  soit  respecté  lui- 
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même,  il  faut  que  sa  conviction  ne  puisse  être  mise  en  doute.  Or, 
comment  supposer  qu'on  respectera  l'artiste  qui,  soumis  à  toutes 
les  puérilités  d'un  amateur  fantasque,  lui  bâtira,  suivant  le  caprice 
du  moment,  une  maison  chinoise,  arabe,  gothique,  ou  de  la  renais- 
sance? Que  devient  l'artiste  au  milieu  de  tout  cela? 

ce  N'est-ce  pas  le  costumier  qui  nous  habille  suivant  notre  fan- 
taisie, mais  qui  n'est  rien  par  lui-même,  n'a  et  ne  peut  avoir  ni 
préférence,  ni  goût  propre,  ni  ce  qui  constitue  avant  tout  l'artiste 
créateur,  l'initiative  ?  r> 

Yiollet-le-Duc,  joignant  l'exemple  à  la  parole,  crée  de  toutes 
pièces,  en  artiste  consommé,  les  décorations  murales  des  chapelles 
de  Notre-Dame  et  commence  la  superbe  restauration  du  château 
de  Pierrefonds ,  où  l'état  des  ruines  laisse  encore  une  part  consi- 
dérable à  son  imagination  féconde.  H  compose,  avec  la  verve  et 
la  liberté  des  maîtres  du  moven  âge,  tous  les  détails  d'ornementa- 
tion,  les  lambris  en  menuiserie  des  grandes  salles,  aussi  bien  que 
les  peintures  décoratives  des  cheminées  (fig.  8),  et  réalise,  par 
l'unité  de  la  direction,  l'unité  de  l'œuvre. 

Traitant  avec  une  égale  compétence  le  costume,  le  mobilier, 
l'architecture  militaire  et  jusqu'à  la  géographie,  l'illustre  artiste 
apporte  dans  toutes  les  parties  de  son  œuvre  immense  la  même 
sûreté  de  jugement,  la  même  clarté  d'exposition.  Son  influence 
s'accroît  avec  sa  renommée,  soit  qu'il  restaure  les  cathédrales  de 
Paris,  d'Amiens  et  de  Reims,  ou  la  Cité  de  Carcassonne,  soit  qu'il 
enseigne  aux  élèves  de  l'école  de  dessin  la  composition  décorative, 
traçant  d'une  main  prodigieusement  habile,  sous  les  yeux  des  élèves, 
la  plante  elle-même  et  son  interprétation  par  la  peinture  ou  la 
sculpture. 

Aussi  lorsque,  en  1 863 ,  le  Gouvernement,  pressé  par  l'opinion 
publique,  décide  la  réforme  de  renseignement  des  beaux-arts, 
l'académie  ne  s'y  trompe  point,  et  c'est  Viollet-le-Duc  qu'elle  rend 
responsable  de  l'atteinte  portée  à  ses  prérogatives.  Le  décret  du 
i  3  novembre  i863,  qui  institue  à  l'école  un  directeur  choisi  pour 
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Y'i\r.  8.    --  Château  de  Pierrefonds.  —  Cheminée. 
Composition  de  Violli^t-le-Ddc.  (Aquarelle.) 
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cinq  ans  et  assisté  d'un  conseil  supérieur  d'enseignement,  qui 
nomme  des  professeurs  rétribués  par  l'État,  qui  crée  des  chaires 
nouvelles  et  des  ateliers,  est  accueilli  par  les  protestations  de  l'aca- 
démie des  beaux-arts. 

Ingres  intervient  dans  ce  débat,  et  l'illustre  peintre  démontre, 
par  la  faiblesse  même  de  ses  arguments,  les  erreurs  de  l'enseigne- 
ment qu'il  cherche  à  défendre.  «Maintenant,  s'écrie-t-il,  on  veut 
mêler  l'industrie  à  l'art!  L'industrie  :  nous  n'en  voulons  pas! 
Qu'elle  reste  à  sa  place  et  ne  vienne  pas  s'établir  sur  les  marches 
de  notre  école,  vrai  temple  d'Apollon,  consacré  aux  arts  seuls  de 
la  Grèce  et  de  Rome  !  n 

Et  c'est  un  artiste,  un  Français,  qui  prononce  ces  paroles,  sem- 
blant ignorer  que  la  justesse  de  l'expression  jointe  à  la  perfection 
de  la  forme  suffit  à  déterminer  le  caractère  artistique  de  l'œuvre 
la  plus  humble,  et  qu'un  tableau  médiocre,  fût-il  fait  suivant  la 
formule  classique,  est  inférieur,  comme  œuvre  d'art,  à  une  tapis- 
serie, à  un  meuble,  à  un  vase  de  terre,  si  cette  tapisserie,  ce 
meuble,  ce  vase  éveillent  en  nous  l'idée  de  perfection  inséparable 
de  toute  œuvre  d'art. 

Viollet-le-Duc,  nommé  professeur  d'histoire  de  l'art  et  d'esthé- 
tique, se  propose  de  mettre  sous  les  yeux  des  élèves  les  types  ca- 
ractéristiques des  civilisations  successives,  de  leur  montrer  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  œuvres  et  les  idées  ou  les  besoins  de 
chaque  époque,  et  de  préparer  ainsi,  par  l'étude  des  problèmes 
déjà  résolus,  la  solution  des  problèmes  nouveaux. 

Il  doit  interrompre  ses  leçons  à  peine  commencées.  Quelques 
écoliers,  s'érigeant  en  champions  de  l'académie,  ne  craignent  pas 
d'insulter  l'illustre  maître,  que  ses  travaux  désignent  comme  le 
véritable  chef  de  l'école  nouvelle,  et  Viollet-le-Duc,  mal  sou- 
tenu par  l'Administration  qui  l'a  choisi,  ce  décidé  ^ ,  comme  il 
l'écrit  au  directeur  des  beaux-arts,  M.  de  Courmont,  cr à  ne  pas 
recevoir  des  coups  par-devant  et  par-derrière»,  prend  le  parti  de 
se  retirer. 
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VioHet-le-Duc  est,  en  cette  circonstance,  la  victime  expiatoire, 
sacrifiée  à  l'enseignement  classique  par  une  administration  effrayée 
de  sa  propre  audace.  Mais  il  proclame,  par  ses  admirables  livres, 
cette  vérité  historique  qu'on  arrête  au  seuil  de  l'école,  et  son  in- 
fluence, grandie  par  l'intolérance  même  de  ses  détracteurs,  s'étend 
désormais  à  toutes  les  branches  de  l'art  moderne. 

Davioud,  dans  ses  théâtres  de  la  place  du  Châtelet,  dans  sa  fon- 
taine de  la  place  du  Théâtre-Français,  s'attache  à  la  grâce  et  à  la 
finesse  des  détails,  parfois  même  aux  dépens  de  l'ensemble;  mais 
son  palais  du  Trocadéro,  qu'il  construit  en  collaboration  avec 
M.  Bourdais,  est  une  œuvre  vraiment  moderne,  dont  quelques 
parties,  le  grand  vestibule,  les  galeries  extérieures,  sont  très  re- 
marquables. 

Auguste  Magne,  dont  les  œuvres  créées  sous  le  second  Empire, 
le  théâtre  du  Vaudeville,  le  théâtre  d'Angers,  tirent  leur  effet  dé- 
coratif d'éléments  empruntés  à  la  Renaissance  française,  donne  un 
caractère  franchement  moderne  à  ses  dernières  créations,  aux 
marchés  des  Martyrs  et  de  l'Ave-Maria,  à  l'hospice  et  à  la  chapelle 
d'Albart  dans  le  Cantal. 

Des  constructions  hospitalières  importantes,  l'asile  Sainte- 
Anne  de  Questel,  l'asile  de  Vaucluse  de  Lebouteux,  accusent, 
dans  la  conception  claire  des  plans  et  dans  la  distribution  des 
services  les  plus  compliqués,  les  qualités  renaissantes  du  génie 
français. 

Le  rationalisme,  c'est-à-dire  l'appropriation  des  formes  décora- 
tives à  la  construction  même,  tend  à  devenir  le  principe  de  toute 
composition  moderne. 

Ce  principe  est  appliqué,  parfois  même  jusqu'à  ses  extrêmes  li- 
mites, dans  l'un  des  édifices  les  plus  intéressants  qui  aient  élé 
élevés  sous  le  second  Empire,  le  collège  Chaplal  de  M.  Train; 
chaque  partie  de  la  construction  y  est  rigoureusement  accusée  à 
l'intérieur  comme  à  l'extérieur.  L'emploi  de  matériaux  de  colora- 
tion dilTérente  nuit  sur  quelques  points  à  la  simplicité  des  façades. 
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mais  la  composition  du  plan  est  très  remarquable,  et  l'œuvre,  par 
la  franchise  même  de  sa  décoration,  exerce  une  sérieuse  influence 
sur  l'architecture  de  notre  temps. 

D'importants  concours  ouverts  sous  l'Empire  pour  la  construc- 
tion du  nouvel  Opéra,  puis,  après  la  chute  de  l'Empire,  pour  la 
reconstruction  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  et  pour  l'édification 
d'une  église  votive  à  Montmartre,  sont  l'occasion  de  véritables  ma- 
nifestations artistiques  et  témoignent,  par  les  qualités  diverses  des 
œuvres  exposées,  du  progrès  de  l'art  moderne. 

Le  nouvel  opéra  de  M.  Ch.  Garnier  est  une  œuvre  personnelle, 
dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  et  la  réalisation  de  cette 
œuvre  colossale  dénote  chez  son  auteur  un  véritable  tempéra- 
ment d'artiste  et  une  rare  énergie.  Toutes  les  parties  de  cette 
œuvre,  la  façade  principale  comme  la  façade  latérale,  le  grand 
escalier  comme  le  foyer  public,  portent  l'empreinte  d'une  seule 
volonté. 

L'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  par  le  défaut  même  du  programme 
qui  exigeait  la  reproduction  des  parties  essentielles  de  l'ancien  mo- 
nument, n'a  pas,  malgré  de  grandes  qualités,  le  caractère  original 
des  œuvres  créées  de  toutes  pièces;  tandis  que  l'église  du  Sacré- 
Cœur  d'Abadie  est  une  conception  d'un  seul  jet,  présentant  en  plan 
des  dispositions  vraiment  grandioses. 

Pendant  que  ces  monuments  s'élèvent,  les  restitutions  archéolo- 
giques, faites  d'après  les  édifices  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  par  les 
pensionnaires  de  l'école  de  Rome,  fournissent,  pour  l'étude  des 
arts  dans  l'antiquité,  une  série  de  précieux  documents.  Les  archives 
des  monuments  historiques  s'enrichissent  chaque  année  d'admi- 
rables dessins,  qui  reconstituent,  page  par  page,  toute  l'histoire  de 
l'art  français,  tandis  qu'un  musée  de  moulages,  conçu  par  Viollet- 
le-Duc  et  réalisé  par  M.  Antonin  Proust,  révèle  aux  Parisiens 
émerveillés  les  richesses  de  notre  sculpture  monumentale  à  Ions 
les  âges. 

Mais  cette  accumulation  de  documents  anciens  n'exerce  pas  en- 
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core  une  influence  décisive  sur  l'école  des  beaux-arts,  où  l'archi- 
tecture est  toujours  enseignée  d'après  Vignole  et  Palladio. 

C'est,  en  effet,  à  la  connaissance  des  ordres  que  se  réduit  rensei- 
gnement de  l'art  grec  et  de  l'art  romain;  les  études  mêmes,  faites 
par  les  pensionnaires  de  l'école  de  Rome,  ne  sont  pas  suffisamment 
mises  à  profit,  et  l'esprit  de  routine  survit  encore  à  la  réforme  li- 
bérale de  1860. 

L'étude  des  formes,  indépendante  de  la  construction,  est  actuel- 
lement encore  l'une  des  erreurs  de  l'enseignement;  mais  cette 
erreur  ne  peut  subsister  longtemps.  Les  livres  de  Viollet-le-Duc 
ont  en  effet  répandu  partout  le  goût  des  arts;  l'architecture  n'est 
plus  un  art  fermé,  dont  les  formules  abstraites  n'étaient  accessibles 
qu'à  un  petit  nombre  d'initiés;  elle  a  repris  la  place  qu'elle  doit 
occuper  dans  la  société  contemporaine,  et  cette  société  réclame 
des  œuvres  appropriées  à  ses  idées  et  à  ses  besoins. 

Sans  doute,  l'expression  de  notre  civilisation  toujours  en  mouve- 
ment, toujours  en  quête  de  progrès,  est  difficile;  mais  elle  n'est 
pas  impossible,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  œuvres  d'ar- 
chitecture utilitaire  ou  d'architecture  privée,  qui  échappent  aux 
prétentions  monumentales  de  l'enseignement  classique.  Sans  parler 
des  édifices  où  le  fer  a  une  fonction  prépondérante,  comme  les 
halles  et  les  marchés,  les  gares  de  chemin  de  fer,  les  salles  vitrées 
des  grands  établissements  de  crédit  ou  des  grands  magasins,  ne 
voyons-nous  pas  s'élever  dans  les  nouveaux  quartiers  de  Paris  des 
hôtels  et  des  maisons  correspondant  aux  goûts  et  aux  besoins  de 
noire  temps? 

Les  exemples  abondent  et  les  conquêtes  de  l'architecture  mo- 
derne ne  s'arrêtent  pas  aux  constructions  privées;  elles  s'étendent 
encore  aux  édifices  civils  ou  religieux,  tendant  à  repousser,  même 
pour  les  églises,  fut-ce  pour  une  église  de  village  comme  notre 
église  d'Ermont,  les  pastiches  d'architecture  grecque  ou  romaine, 
aussi  bien  que  les  pastiches  d'architecture  du  moyen  âge.  Les  mo- 
numenls    commémoratifs    nous   fourniraient   encore    de    précieux 
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exemples.  Henri  Regnault  est  frappé  à  Buzenval,  et  le  monument 
de  l'École  des  beaux-arts,  œuvre  commune  de  MM.  Coquart, 
Pascal  et  Ghapu,  éveille  en  nous  le  souvenir  de  la  jeunesse  et  de 
la  gloire  du  héros,  comme  le  monument  élevé  sur  le  tombeau 
des  généraux  Leconte  et  Clément  Thomas  par  M.  Coquart,  l'un 
des  artistes  les  plus  distingués  de  ce  temps,  exprime  le  dévoue- 
ment austère  à  la  patrie. 

L'archéologie,  substituée  à  l'art,  demeure  le  véritable  obstacle 
au  progrès  de  Fart  moderne.  L'architecture  doit  s'affranchir  de  celle 
manie  d'imitation  qui  livre  les  documents  anciens  au  pillage  effronté 
des  pauvres  d'esprit.  Empruntant  la  parole  autorisée  de  M.  Eug. 
Guillaume,  je  dirai  avec  lui  que  toute  œuvre  qui,  procédant  ser- 
vilement du  passé,  porte  avec  elle  la  piqûre  archéologique,  est  une 
œuvre  morte,  et  qu'elle  disparaîtra. 

L'art  français,  pour  rayonner  comme  jadis  dans  tout  l'Occident, 
doit  conserver  et  développer  les  qualités  propres  à  son  génie  :  la 
clarté,  la  sobriété,  le  goût,  et  non  s'accommoder  aux  exagérations 
d'autres  pays  et  d'autres  siècles.  L'enseignement  théorique  des  arts 
ne  peut  pas  être  localisé  dans  une  époque  ni  dans  un  pays;  car 
l'enseignement  de  l'architecture  comprend  nécessairement,  dans 
leur  ordre  de  succession  naturelle,  les  types  caractéristiques  de 
toutes  les  civilisations,  allant  de  l'art  égyptien  à  l'art  français  mo- 
derne, en  étudiant  aussi  bien  l'Assyrie  et  la  Perse  que  la  Grèce 
et  l'Italie,  l'art  byzantin  et  l'art  arabe  que  notre  art  du  moyen 
âge. 

Pourquoi  laisser  de  côté  l'une  de  ces  admirables  manifestations 
artistiques?  Les  arts  ne  se  suivent-ils  point  comme  les  anneaux 
d'une  même  chaîne?  En  quoi  l'art  bâtard  d'un  Vignole  ou  d'un 
Palladio  est-il  plus  classique  que  l'art  du  palais  de  Darius,  de  la 
mosquée  de  Touloun  ou  de  la  cathédrale  de  Poitiers  ? 

L'histoire  complète  de  l'art  exige  pour  toutes  les  époques,  pour 
toutes  les  civilisations,  l'étude  que  Viollet-le-Duc  a  faite  sur  l'art 
français,  étude  qui  montre  l'œuvre  elle-même  dans  la  civilisation 
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dont  elle  est  l'expression,  prouvant  qu'une  forme  décorative  n'est 
pas  une  abstraction,  mais  ]a  conséquence  nécessaire  d'une  idée  ou 
d'un  besoin. 

Peut-on  apprécier  justement  le  temple  de  Paestum  ouïe  Parthé- 
non,  si  l'on  ne  connaît  la  religion  des  Grecs  et  celle  des  colons  qui 
peuplèrent  l'Italie  et  la  Sicile?  Peut-on  comprendre  l'admirable 
plan  des  thermes  de  Garacalla,  si  l'on  ignore  les  mœurs  de  la  so- 
ciété romaine  sous  l'Empire,  la  destination  de  ces  salles,  de  ces 
portiques  dont  les  formes  et  les  dispositions  ne  résultent  pas  d'une 
harmonieuse  combinaison  de  lignes,  mais  de  besoins  clairement 
exprimés? 

Si  l'archéologie,  telle  qu'elle  est  enseignée  de  nos  jours  dans  les 
écoles,  ne  produit  le  plus  souvent  que  des  pastiches,  c'est  préci- 
sément parce  qu'elle  s'applique  à  l'étude  des  formes,  sans  chercher 
à  connaître  la  pensée  qui  les  a  créées;  l'ignorance  seule  produit 
l'imitation  servile,  dont  soutirent  encore  quelques-unes  de  nos 
industries  d'art. 

L'originalité,  quoi  qu'on  fasse,  résultera  toujours  de  l'expres- 
sion sincère  de  l'idée  ou  du  besoin  et  de  l'harmonie  complète  entre 
la  forme  et  la  matière  mise  en  œuvre.  L'initiative  de  l'artiste  ne 
doit  point  être  soumise  à  d'autres  lois.  Réduire  l'art  à  l'application 
de  formules,  c'est  arrêter  l'essor  de  la  pensée,  c'est  abaisser  le  gé- 
nie humain. 

Si  l'étude  des  civilisations  anciennes  et  de  leurs  œuvres  esl  indis- 
pensable à  l'enseignement  des  arts,  elle  doit  avoir  pour  but  de 
développer,  par  l'analyse  des  œuvres,  les  qualités  originales  des 
jeunes  artistes,  et  non  de  les  égaliser  sous  le  niveau  d'une  éducn- 
lion  qui  assure  le  succès  au  travail  delà  médiocrité  patiente  plutôt 
(juà  l'initiative  du  talent.  Les  matériaux  admirables,  accumulés 
dans  nos  archives  depuis  cinquante  ans,  doivent  servir  au  dévelop- 
pement de  la  pensée  et  non  à  l'imitation  banale  de  formes  étran- 
gères à  notre  siècle. 

I  ii   archéologue,  l'éminent  Vitet,  a  lui-même  proclamé  cette 
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vérité,  en  s'adressant  à  l'une  des  nombreuses  sociétés  archéolo- 
giques qui  fleurissent  sur  notre  soi.  cr  Jamais  dans  ce  monde,  dit-il, 
l'art  ne  s'est  produit  deux  fois  sous  la  même  forme;  ou,  la  seconde 
fois,  ce  n'était  que  du  métier.  Honneur  à  ceux  qui,  même  aujour- 
d'hui, ne  désespèrent  pas  d'inventer  une  architecture  nouvelle! 
Qu'ils  ne  s'inspirent  ni  des  formes  antiques  ni  des  formes  du  moyen 
âge;  qu'ils  se  pénètrent  seulement  de  la  pensée  mère  qui  les  en- 
gendra, pensée  d'artiste  et  non  d'archéologue!  Surtout,  qu'ils  se 
préparent  à  tenir  grand  compte  de  toutes  les  exigences  de  notre 
civilisation,  de  nos  idées  et  de  nos  habitudes!  C'est  en  leur  obéis- 
sant, c'est  en  cherchant  à  les  comprendre  et  à  les  satisfaire,  qu'ils 
auront  chance  de  découvrir  quelque  chose  d'original.  Une  archi- 
tecture qui  sait  s'accommoder  aux  besoins  de  son  temps  n'est  jamais 
ni  banale  ni  insignifiantes. 

Sages  paroles,  que  devraient  méditer  tous  ceux  qui  ont  l'am- 
bition d'ajouter  une  œuvre  nouvelle  aux  œuvres  des  siècles  passés  ! 

Le  temps  n'est  plus  d'ailleurs  où  la  construction  d'une  église 
dédiée  à  sainte  Clotilde  et  conçue,  du  moins  le  croyait-on,  suivant 
les  formes  usitées  au  moyen  âge,  déchaînait  les  colères  des  clas- 
siques et  décidait  l'académie  des  beaux-arts  à  signaler  aux  pouvoirs 
publics,  dans  une  déclaration  solennelle,  les  inconvénients  et  les 
dangers  de  l'entreprise.  L'église  de  Gau  ne  méritait  pas  des  attaques 
aussi  passionnées;  elle  ne  nous  apparaît  aujourd'hui  que  comme 
une  pauvre  imitation  d'un  art  mal  compris,  et  nul  artiste  ne  songe 
plus  à  renouveler  une  tentative  de  ce  genre. 

L'initiative  individuelle  a  fait,  depuis  quarante  ans,  des  efforts 
considérables,  et  l'art  s'est  enrichi  d'œuvres  originales  dans  tous 
les  genres.  Quelques  critiques,  à  l'esprit  chagrin,  s'irritent  de  ne 
point  trouver  aujourd'hui  l'unité  de  style  qui  caractérisa  les  époques 
où  l'art  était  enfermé  dans  les  corporations.  C'est  méconnaître 
absolument  l'esprit  moderne,  esprit  de  sincérité  et  de  liberté,  qui 
laisse  à  chacun  l'entière  responsabilité  de  ses  œuvres.  Aujourd'hui, 
l'art  français  ne  peut  subir  que  l'influence  morale  d'un  maître  in- 
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contesté,  dont  les  œuvres  s'imposeront  à  l'admiration  de  tous.  Cette 
suprématie  vaut  bien,  ce  me  semble,  celle  d'une  corporation,  et 
si,  de  nos  jours,  les  efforts  personnels  se  manifestent  de  toutes 
parts,  en  toute  liberté,  qui  donc  peut  songer  à  s'en  plaindre? 

Est-ce  là  vraiment  une  critique  des  œuvres  contemporaines? 
Pour  moi,  j'y  trouve  un  éloge,  et  le  plus  juste  qu'on  puisse  faire 
de  l'art  moderne. 
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L'EVOLUTION    DE  LA  PEINTURE 

EN  FRANCE,  AU  XIXK  SIÈCLE. 


Messieurs, 

Je  ne  vous  cacherai  pas  que  le  jour  où  la  Commission  des  Confé- 
rences me  fit  le  grand  honneur  de  s'adresser  à  moi  pour  vous  en- 
tretenir de  l'Evolution  de  la  peinture  française  au  xiàc  siècle,  il  me 
vint  tout  à  coup  une  sorte  d'épouvante.  Savez-vous  bien  que  c'est 
un  des  sujets  les  plus  vastes,  les  plus  multiples,  les  plus  troublants, 
qui  puissent  s'aborder  à  cette  tribune?  Il  touche  atout,  ce  redou- 
table sujet,  au  mouvement  social,  à  l'histoire  des  idées,  à  l'obser- 
vation des  mœurs,  à  la  suite  des  événements,  à  la  biographie  des 
hommes.  Où  en  étaient  nos  peintres,  il  y  a  cent  ans,  et  par  quelle 
voie,  à  travers  quelles  aventures,  sont-ils  parvenus  où  nous  les 
voyons?  Voilà,  exactement,  la  question  que  j'ai  à  poser  devant 
vous  et  que  je  vais  essayer  de  résoudre.  Et  vous  en  apercevez  tout 
de  suite  le  caractère  et  la  portée. 

Les  philosophes  ont,  de  tout  temps,  cherché  à  définir  avec  préci- 
sion l'essence  de  toute  chose.  Des  innombrables  définitions  qu'ils  ont 
données  de  l'art,  je  vous  avouerai,  Messieurs,  que  pas  une  ne  me 
paraît  satisfaisante.  Si  j'osais  en  risquer  une  à  cette  place,  je  vous 
proposerais  celle-ci  :  L'art  est  le  culte  que  l'homme  rend  à  ses  idées  en  se 
servant  de  la  nature.  Comme  de  raison,  chaque  art  spécial  se  sert  de 
la  nature  selon  ses  aptitudes  et  conformément  à  son  but.  Par 
exemple,  la  peinture  a  pour  elle  le  domaine  extérieur.  A  l'inverse 
de  la  littérature,  qui  évoque  les  apparences  du  monde  au  moyen  de 
rapprochements  intellectuels,  elle  suscite  en  nous  des  pensées  par 
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la  représentation  des  formes.  Ces  formes  doivent  être  vraies  sous 
peine  de  nous  suggérer  des  pensées  fausses.  En  un  mot,  il  est  du 
ressort  des  arts  plastiques  d'extérioriser  nos  idées  en  fixant  nos  sen- 
sations et,  par  là,  de  nous  conserver  fidèlement  la  physionomie 
d'une  époque,  son  mouvement,  sa  variété  vivante. 

Ah  !  Messieurs ,  sans  les  débris  de  l'art  des  anciens ,  combien  de 
pages  des  historiens,  claires  et  confirmées,  nous  resteraient  ob- 
scures! En  ce  qui  touche  les  temps  modernes,  vous  reconnaîtrez 
que  la  peinture  fait  principalement  revivre  ce  qu'il  convient  au 
peintre  de  représenter.  Les  tableaux  d'il  y  a  cent  ans,  commentés 
par  les  récits  et  les  mémoires  intimes,  nous  montrent  avec  évidence 
ce  qu'ont  été  nos  ancêtres,  quelles  influences  ont  agi  sur  eux,  vers 
quels  buts  ils  ont  dirigé  leurs  efforts.  Apportez- nous  les  toiles  d'un 
pays  et  d'un  temps,  nous  connaîtrons  ce  temps  et  ce  pays.  Si  l'é- 
poque a  été  tourmentée,  mal  assurée  en  ses  principes,  changeante 
en  ses  tendances,  la  peinture  s'en  ira  de  même.  Il  y  aura  des 
chocs  de  théories,  des  actions,  des  réactions.  Où  chercher  les  causes 
des  évolutions  et  révolutions  de  l'art,  sinon  dans  les  évolutions  et 
révolutions  de  la  société? 

Mais  ce  simple  exposé  vous  indique  déjà  le  changement  profond 
survenu  dans  la  science  esthétique.  Le  rationalisme  qui  a  tout 
pénétré  et  donné  à  toute  matière  observable  un  rang  égal  devant 
l'esprit  humain,  le  rationalisme  a  supprimé  l'esthétique  de  tradition. 
Une  œuvre  était  belle  jadis,  aux  yeux  des  connaisseurs,  parce 
qu'elle  avait  été  conçue  et  exécutée  ponctuellement,  et  avec  une 
certaine  adresse  élégante,  selon  les  règles  admises.  On  admettait 
l'existence  d'un  caractère  de  beauté  résidant  dans  les  œuvres  mêmes, 
résultant  de  leur  essence  traditionnelle,  parfaitement  indépendante 
de  leur  signification  intrinsèque  et  de  leur  destination.  Aujour- 
d'hui, fort  heureusement,  nous  ne  voyons  la  beauté  d'une  œuvre 
que  dans  l'intime  accord  de  ses  éléments  et  de  ses  fins,  dans  le  rap- 
port étroit  de  sa  modalité  spéciale  et  c&  la  réalité  qui  s'offre  à  nos 
regards.  Plus  de  dogmes  esthétiques  :  tout  jugement  critique  s'ap- 
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puie  sur  une  série  d'observations  positives.  Or,  la  peinture  étant 
essentiellement  un  art  d'expression  sociale,  la  critique  moderne  a 
dû,  de  toute  nécessité,  s'affilier,  en  quelque  sorte,  à  la  sociologie. 
Ce  sont  là  des  conséquences  fort  importantes  de  notre  évolution 
actuelle  et  sur  lesquelles  j'ai  cru  devoir  tout  de  suite  appeler  votre 
attention. 

Ne  craignez  point,  d'ailleurs,  que  j'insiste  davantage  sur  ces 
considérations  dépure  philosophie.  Nos  points  de  vue  préliminaires 
sont  très  suffisamment  établis,  à  ce  qu'il  me  semble.  Si,  mainte- 
nant, pour  rendre  un  témoignage  bien  net  de  l'œuvre  immense 
accomplie  par  ce  siècle,  j'éprouve  le  besoin  de  remonter  un  peu 
haut,  je  ferai  en  sorte  que  cet  examen  du  passé  prépare  sans  en- 
nui nos  conclusions  dernières. 

Messieurs,  la  grande  floraison  de  l'Art  national,  en  France,  fut 
le  moyen  âge.  Certes,  il  ne  viendra  plus  à  l'esprit  de  personne 
de  relever  ces  siècles  lointains  des  réprobations  qu'ils  purent  en- 
courir. Seulement,  le  don  de  création  est  naturel  aux  périodes  de 
lutte  où  les  hommes,  très  divisés  entre  eux,  n'ayant  pas  le  droit 
de  compter  les  uns  sur  les  autres,  sont  obligés  d'agir  et  de  pro- 
duire séparément.  Les  artistes  hantés  de  grandes  idées,  ne  trouvant 
pour  les  rendre  que  de  petits  moyens,  les  expriment  à  force  de 
bonne  foi  et  de  conscience.  L'aristocratie  de  race,  toujours  ar- 
mée et  chevauchante,  ne  les  asservit  pas  encore  à  son  apothéose. 
Ils  ornent  de  leurs  naïfs  chefs-d'œuvre  des  cathédrales,  des  hôtels 
de  ville  et  des  maisons  de  corporation.  Voyez  plutôt,  Messieurs, 
dans  l'édifice  même  où  nous  sommes  réunis,  ce  merveilleux  musée 
de  sculpture  comparée  où  éclate,  en  de  véritables  sublimités, 
notre  intime  génie  de  France. 

Au  moyen  âge,  le  citoyen  existe  :  il  a  les  franchises  de  la  com- 
mune qu'il  a  faite.  L'artiste  est  religieux,  et  il  recommande  à  Dieu  ce 
peuple  dont  il  sort.  Il  est  patriote,  et  il  confie  à  la  pierre  limage 
familièrement  héroïque  de  ce  peuple  dont  il  est.  Le  sculpteur 
a  aussi  des  anathèmes  à  son  service.    Les  méchants  qui  se  font 
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haïr,  si  puissants  soient-ils,  il  se  donne  la  joie  de  les  ridiculiser.  11 
les  fait  gémir  et  hurler,  grimaçants  fantômes,  au  bout  des  fourches 
des  démons,  dans  ses  bas-reliefs  du  Jugement  dernier  et  de  la  Pesée 
des  âmes,  dans  le  tympan  des  portes  des  basiliques.  Ces  siècles  féo- 
daux qu'on  nous  fait  voir  comme  anéantis  sous  des  jougs  de  fer, 
ont  été  fiers  et  exemplaires  par  leur  constante  aspiration  à  la  liberté. 
Le  sentiment  égalitaire  est  profond  chez  le  populaire  opprimé.  Le 
déshérité,  par  exemple,  se  console  de  tout,  au  xvc  siècle,  en  re- 
gardant ces  terribles  Danses  macabres,  demeurées  si  nombreuses, 
où  le  roi,  le  chevalier,  l'évêque  et  le  laboureur,  la  main  dans  la 
main,  nivelés  par  la  mort,  mènent  leur  lugubre  sarabande.  L'art 
engendré  sous  l'influence  de  telles  idées  reste  admirable  de  saveur 
humaine  et  de  haute  raison.  C'est  un  art  vraiment  populaire,  où 
l'âme  nationale  est  partout  reflétée. 

Arrêtez-vous  devant  ces  figures  de  saints  qui  peuplent  les  an- 
ciennes églises  :  vous  y  reconnaîtrez  des  hommes  qui  ont  vécu,  qui 
ont  souffert,  qui  ont  pensé  et  qu'a  sanctifiés  la  volonté  pieuse  du 
statuaire.  Jamais,  au  surplus,  l'artiste  n'a  retracé  que  ce  qu'il  avait 
sous  les  yeux  et  dans  le  cœur.  S'il  doit  représenter  la  mort  de  la 
Vierge,  il  se  rappelle  sa  mère  au  lit  de  mort,  et  il  se  reproduit  lui- 
même  environné  de  ses  amis  pleurants.  Quoi  qu'il  fasse,  il  y  met 
l'intimité  de  sa  conviction  et  la  flamme  de  sa  vie.  Sa  foi  et  sa  con- 
science d'homme  libre  quand  même  s'inscrivent  sur  les  murs,  et, 
content  d'avoir  ingénument  exprimé  ce  qui  était  en  lui,  il  sen  va, 
laissant  à  l'émotion  de  la  postérité  des  œuvres  saines,  belles  et 
vraies  pour  toujours,  et  que,  la  plupart  du  temps,  il  n'a  même  pas 
signées. 

Les  nobles  artistes,  Messieurs,  que  ces  indépendants  qui  ont 
voué  leur  œuvre  à  notre  admiration  et  leur  nom  à  l'oubli!  L'amour 
de  la  logique,  la  compréhension  de  la  vie,  une  et  diverse,  se  révèle 
à  délices  dans  la  moindre  composition  de  nos  imagiers.  11  n'est 
point  de  vile  donnée  pour  ces  simples  des  arts  plastiques  :  ils  ne 
craignent  pas,  à  l'occasion,  de  représenter  les  artisans  aussi  bien 
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que  les  chevaliers,  et  vous  voyez  à  quel  point  sont  saisis  leurs  per- 
sonnages dans  leur  pleine  action  et  leur  plein  caractère.  Il  est  réel- 
lement impossible  de  rêver  un  ensemble  d'art  à  tendances  plus 
françaises.  Laissez  à  tous  ces  artistes  le  loisir  de  se  perfectionner; 
que  leurs  ressources  de  métier  s'accroissent,  qu'ils  poussent  droit 
dans  leur  chemin,  et  vous  nous  direz  quel  magnifique  honneur  ils 
feront  à  leur  patrie. 

Hélas!  il  ne  leur  sera  point  permis  de  suivre  jusqu'au  bout 
leur  voie  glorieuse.  Les  découvreurs  d'antiquités  les  guettent  pour 
fausser  leur  idéal,  et  voici  qu'appelés  chez  nous  par  un  roi  de 
France,  les  Italiens  arrivent  en  légion. 

Messieurs,  le  propre  de  la  Renaissance,  c'est  l'activité  intellec- 
tuelle qui  se  traduit,  socialement,  par  l'élargissement  des  relations 
internationales;  moralement,  par  le  goût  des  innovations;  esthéti- 
quement, par  la  recherche  des  élégances  morbides  et  des  subtilités 
gracieuses.  Le  mouvement  a  commencé,  en  Italie,  par  la  résurrec- 
tion des  formes  païennes;  il  a  provoqué,  en  Allemagne,  l'esprit  d'a- 
nalyse et  l'émancipation  théologique;  il  a  motivé,  en  France,  une 
révolution  philosophique,  une  sorte  de  relâchement  social  et  un 
grand  développement  des  beaux-arts.  Par  malheur,  ce  grand  dé- 
veloppement n'a  pas  été  livré  à  nos  seuls  instincts.  Des  artistes  flo- 
rentins sont  venus  implanter  chez  nous  leur  convention,  et  l'art  du 
moyen  âge,  si  profondément  français,  a  cédé  la  place  à  un  art 
nouveau,  plus  brillant  peut-être,  mais  beaucoup  moins  humain  et 
beaucoup  moins  fécond. 

Toutes  les  fois  que  nous  voyons  se  transformer  l'art,  soyons  as- 
surés qu'il  s'est  accompli,  dans  le  fonds  social,  un  grave  change- 
ment. Voilà  que  la  vieille  monarchie  tend  à  s'absorber  dans  une 
abstraction  éminemment  latine.  L'homme  ne  compte  plus  :  il  le 
cède  à  l'Etat,  représenté  par  un  monarque.  Le  roi  n'est  plus  chef 
militant  de  la  noblesse  et  du  peuple,  il  est  une  manière  de  dieu 
servi  par  un  patriciat  amoindri  et  qui  daigne  soupçonner  à  peine 
qu'au-dessous   de  lui  le  monde  existe.  C'est,  proprement,  l'ancien 
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régime  qui  commence.  Ce  qu'on  a  nommé  Xancicn  régime,  Mes- 
sieurs, ue  date  pas  de  plus  loin  que  la  Renaissance. 

Et  quel  est  le  résultat  de  cette  transformation  dans  la  peinture? 
Voici  :  avant  que  l'on  eût  pris  les  leçons  italiennes,  l'art  français  était 
un  art  d'expression  et  de  vérité;  l'artiste  serrait  la  vie  de  près, 
associant  à  tout  sujet  traité  ses  rêves,  ses  souvenirs,  son  intime  na- 
ture. Les  Florentins  —  et  les  Florentins  de  la  décadence  —  ont 
apporté  avec  eux  des  lieux  communs  et  des  formules  à  tout  exécuter. 
Entre  la  vie  et  l'art,  il  y  a  désormais  scission  consommée.  On 
ne  peint  plus  pour  extérioriser  son  âme,  on  laisse  aller  sa  main 
et  l'on  se  fait  voir  habile  autant  qu'on  peut.  On  rougit  de  repré- 
senter les  scènes  de  mœurs,  les  types  rencontrés  chaque  jour  :  on 
se  complaît  à  donner  aux  compositions  une  tournure  emphatique 
et  facile;  les  figures  s'allongent,  les  draperies  s'envolent  :  les  sujets 
de  Psyché,  de  Diane,  de  Daphné  changée  en  laurier  se  répètent 
sans  cesse,  de  même  que  les  Jugements  derniers  à  grand  déploie- 
ment de  membrures.  L'intimité  de  l'art  de  France  a  complètement 
disparu,  et  Dieu  sait  pour  combien  d'années  sont  égarées  nos  ten- 
dances! Sous  Louis  XIV,  on  ne  fera  guère  qu'amplifier  les  pompes 
de  l'école  du  xvie  siècle;  sous  Louis  XV,  on  ne  fera  qu'en  exagérer  et 
enjoliver  les  imaginations  galantes.  Les  colonnades  de  l'Olympe 
royal  du  xvuc  siècle  sont  plus  qu'en  essence  dans  les  décors  du 
Rosso  et  du  Primatice,  et  le  rococo  du  xvnie  siècle  apparaît  déjà  dans 
les  fantaisies  de  Hugues  Sambin,  de  Martin  Freminet,  de  René 
Boy  vin  et  même  d'Etienne  Delaune,  qui  n'hésite  pas  à  faire  bondir, 
sur  le  renflement  d'une  cuirasse,  des  Néréides  et  des  Océanides,  et 
à  disposer,  pour  un  fond  de  coupe,  le  Triomphe  de  la  chasteté. 

J'ai  parlé  de  Louis  XIV  :  eh  bien,  le  voilà  sur  le  trône.  Le  mou- 
vement que  je  viens  d'esquisser  est  à  son  apogée.  Tout  vient  du 
roi  comme  la  lumière  vient  du  soleil,  à  tel  point  que  le  monarque 
adopte  le  soleil  pour  emblème,  non  de  son  règne,  mais  de  sa 
royauté.  La  responsabilité  individuelle,  déjà  fort  compromise,  s'ef- 
lace  entièrement  devant  la  volonté  royale.   Les  hautes  sphères  de 
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la  société  resplendissent  aux  pieds  du  trône;  les  couches  inférieures 
de  la  nation  languissent,  noyées  d'ombre,  sans  attrait  pour  les  ar- 
tistes, sans  intérêt  pour  les  observateurs,  et,  lorsqu'on  présente 
au  grand  roi  des  bourgeois  peints  par  Téniers,  il  résume  innocem- 
ment l'opinion  de  son  temps  en  les  qualifiant  de  ce  magots  r>.  Des 
peintres  de  la  vraie  lignée  française,  les  frères  Le  Nain,  ont  osé 
retracer,  naguère,  quelques  scènes  de  la  vie  des  pauvres  :  on  a 
passé  sans  y  prendre  garde.  Demandez  aux  maîtres  écrivains  du 
règne  ce  qu'ils  pensent  du  peuple?  Ils  semblent  le  connaître  à 
peine  et  n'en  parlent  que  par  généralités.  La  scène  tragique  est 
pleine  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  des  rois,  la  foule  active  n'y 
a  nulle  place.  Aux  murs  du  palais,  les  peintres  n'accrochent  que  des 
allégories  mythologiques  où  triomphe  Jupiter  ou  Apollon,  des  ba- 
tailles où  Alexandre  est  glorifié,  des  portraits  pompeux  et  parés 
d'hommes  qui  se  modèlent  à  l'image  du  souverain.  Il  y  a  des  bour- 
geois, il  n'y  a  pas  de  parti  bourgeois  comme  au  xive  et  au  xve  siècle. 
Le  désir  d'être  noble  est  au  fond  de  quiconque  s'élève  en  talent 
ou  en  fortune.  Le  paysan  et  l'artisan  ne  sont  encore  que  des  in- 
struments de  production,  le  nombre  latent,  la  force  inconnue. 
L'art  entier  de  ce  temps  est  au  goût  de  l'homme  de  cour.  C'est 
une  question  de  forme  sociale  et  de  classe  dirigeante. 

El,  tenez,  la  distribution  intérieure  des  appartements  fait  bien 
comprendre  ce  caractère.  Les  bâtiments  sont  tous  plus  ou  moins 
imités  de  l'antique  ou  de  l'italien,  conformément  aux  règles  posées 
par  l'âge  précédent.  Ce  ne  sont,  au  dedans,  que  pièces  immenses, 
salons  et  galeries  sur  deux  étages,  salles  de  festin  démesurées  qui 
ne  peuvent  être  peuplées,  sinon  par  une  véritable  multitude.  A 
Versailles,  par  exemple,  si  l'on  n'est  pas  cent,  on  peut  se  croire 
seul.  Selon  le  mot  de  l'architecte  Patte  :  ce  On  n'est  logé  que  pour 
représenter.  T/  Il  est  vrai  que  tout,  tableaux,  statues  et  lambris, 
tout  vous  glace.  Une  lois,  Mme  de  Maintenon  se  plaint  d'avoir  froid 
dans  sa  vaste  chambre  à  coucher  et  demande  des  paravents.  Le 
roi.  se  récrie  :  ce  Point  de  paravents!  cela  romprait  l'appareil  symé- 
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Ifiqiie.  n  Et  Mmo  de  Maintenon  est  condamnée  à  geler  par  respect 
pour  la  symétrie.  Voilà  bien  le  xvne  siècle  sacrifiant  l'homme  au 
décor. 

Mais  les  sociétés  périssent,  Messieurs,  et  les  civilisations  se  renou- 
vellent. Un  pays  aussi  fortement  doué  de  génie  original  que  le 
nôtre  ne  reste  pas  indéfiniment  immobile  sous  une  tyrannie  intel- 
lectuelle, sous  une  oppression  esthétique.  Louis  XIV  n'est  pas  en- 
core descendu  dans  la  tombe  qu'on  est  déjà  bien  las  de  sa  solennité. 
Les  années  s'écoulent;  l'Encyclopédie  s'élabore  :  la  philosophie 
commence  à  propager,  dans  la  classe  moyenne,  le  sentiment  de 
l'égalité.  Un  parti  bourgeois  se  forme,  non  pas,  comme  au  moyen 
âge,  basé  sur  l'honneur  de  la  cité  et  sur  les  franchises  municipales, 
mais  sur  une  vanité  philosophique,  issue  de  cette  idée  juste  que  le 
mérite  l'emporte  sur  la  naissance.  On  n'est  plus  bourgeois  pour 
être  citoyen;  on  est  bourgeois  pour  être  bourgeois,  c'est-à-dire 
pour  mépriser  le  peuple  et  pour  narguer  le  noble,  lequel,  souvent, 
fait  l'esprit  fort  et  se  nargue  lui-même  avec  les  philosophes  du  jour. 
H  n'importe!  A  la  faveur  de  ce  mouvement,  l'art  se  dégourme. 
La  peinture  reprend  de  la  bonhomie  et  se  plaît  aux  intérieurs 
bourgeois,  aux  scènes  bourgeoises,  en  même  temps  qu'aux  galan- 
teries mythologiques.  Il  y  a  deux  courants  bien  déterminés  :  le 
courant  familier,  représenté  par  Chardin,  par  Greuze,  par  Fra- 
gonard ,  par  Lépicié  (dans  ses  bons  jours) .  .  . ,  et  le  courant  mytho- 
logique, représenté  par  Boucher  et  ses  élèves. 

Malheureusement,  Messieurs,  il  arrive  ceci  :  le  courant  mytho- 
logique, erotique,  sentimental,  pseudo-pastoral,  ne  tarde  pas  à  se 
mêler  à  l'autre  et  finit  par  l'absorber.  Notez  que  l'académisme  n'a 
jamais  abdiqué  un  instant.  On  enseigne  oiliciellement  qu'il  y  a 
deux  arts  :  le  grand  et  le  petit;  que  le  petit  se  consacre  aux  faits  et 
gestes  des  hommes  ordinaires,  qui  vivent  tranquillement  leur  vie 
et  qu'on  peut  observer  de  près  à  sa  guise,  mais  que  le  grand  se 
voue  à  la  gloire  des  dieux  de  la  mythologie,  auxquels  personne  ne 
croit,  et  des  héros  de  l'antiquité,  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  nous  et 
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que  nous  ne  saurions  même  nous  figurer  au  juste.  Mais  il  est 
si  parfaitement  inutile  de  discuter,  que  le  bon  Chardin,  qui  peint 
des  chefs-d'œuvre  dans  son  petit  logement  du  Louvre,  accepte  fort 
bien  d'être  considéré,  par  ses  collègues  de  l'Académie,  comme  un 
petit  artiste,  et  que  deux  des  meilleurs  artistes  du  temps,  Greuze  et 
Fragonard,  jaloux  de  se  surpasser,  ne  trouvent  rien  de  mieux  que 
de  peindre  des  sujets  antiques.  C'est  ainsi  que  nous  avons  au  Louvre 
le  Sévère  reprochant  à  Caracalla  d'avoir  voulu  Y  assassiner,  de  Greuze, 
et  le  Corésus,  de  Fragonard.  C'est  assez  significatif. 

Pour  abréger,  il  est  certain  qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  le 
relâchement  est  immense  dans  l'art  de  peindre.  On  en  tombe  à 
ne  peindre  presque  plus  d'après  nature,  si  bien  qu'en  1781,  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  incline  à  refuser,  comme  un  bienfait 
inutile,  une  somme  de  10,000  francs  destinée  à  fonder  un  prix 
«pour  une  demi -figure  peinte  d'après  le  modèle  vivante.  Il  ne 
faut  pas  moins  que  les  objurgations  réitérées  de  Vieil  pour  lui 
arracher  son  acceptation. 

Naturellement,  on  continue  de  plus  belle  à  envoyer  des  élèves 
en  Italie;  mais  voulez-vous  savoir  au  juste  les  impressions  qu'ils  y 
éprouvent?  Ecoutez  ce  passage  de  Fragonard  :  «  L'énergie  de 
Michel-Ange  m'effrayait,  j'éprouvais  un  sentiment  que  je  ne  pou- 
vais rendre.  En  voyant  les  beautés  de  Raphaël,  j'étais  ému  aux 
larmes  et  le  crayon  me  tombait  des  mains.  Enfin  je  restai  quelques 
mois  dans  un  état  d'indolence  que  je  n'étais  pas  le  maître  de  sur- 
monter, lorsque  je  m'attachai  à  l'étude  des  maîtres  avec  lesquels 
j'avais  l'espérance  de  pouvoir  rivaliser.  C'est  pourquoi  Baroche, 
Pierre  de  Cortone,  Solimène  et  Tiepolo  fixèrent  mon  attention. .  .  d 
Vous  voyez  par  là  que  la  masse  des  artistes  français,  aux  environs 
de  1789,  est  aussi  loin  du  grand  style  italien  que  de  l'antique  et 
de  la  nature.  Voulez-vous  en  avoir  une  autre  preuve?  Regardez  les 
dessins  envoyés  de  Rome  par  les  lauréats  de  l'Académie  et  exécutés 
d'après  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  consacrés.  Ils  n'ont  presque 
plus  rien  de  commun  avec  le  modèle,  rien  qu'un  trait  de  parenté 
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lointaine  dans  la  composition  et  gâté  par  une  frivolité  de  crayon 
dont  rien  n'approche. 

Une  réforme  est  absolument  nécessaire.  Vien  y  prélude;  mais 
le  véritable  promoteur  en  est  Louis  David.  Que  va  être  cette 
réforme?  Un  appel  à  l'observation  de  la  nature,  des  types,  des 
mœurs?  Point  du  tout  :  elle  sera  un  appel  pur  et  simple  à  l'é- 
tude des  statues  antiques.  C'est  là,  Messieurs,  le  point  de  départ 
de  l'évolution  de  la  peinture  au  xixc  siècle.  Vous  avez  vu,  par  ce 
qui  précède,  comment  notre  école  s'est  trouvée,  il  y  a  quatre  siècles, 
jetée  hors  de  sa  voie  par  les  maîtres  italiens,  comment  notre  civi- 
lisation particulière  a  été  faussée  par  l'influence  classique.  Vous 
allez  voir,  maintenant,  tout  ce  que  nous  avons  fait,  depuis  cent 
ans,  pour  nous  ressaisir. 

En  vérité,  il  n'est  pas  très  étonnant  que  la  réaction  contre  les 
licences  techniques  et  autres  de  l'école  de  Boucher  ait  été  d'un  vio- 
lent classicisme.  L'instruction  littéraire  classique,  de  plus  en  plus 
étroite  à  mesure  qu'on  approche  de  la  Révolution,  fait  régner,  au- 
tour des  artistes ,  une  atmosphère  plus  ou  moins  grecque  et  romaine 
et  suscite  en  eux  l'amour  de  l'antiquité  bien  plus  que  le  respect  du 
réel.  Tout  en  revient  là,  tout  nous  y  ramène.  On  lit  Plutarque, 
Télémaque,  Virgile,  Homère  et  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis.  Vous 
savez  qu'au  théâtre,  depuis  Lekain,  depuis  la  Clairon,  depuis 
Mme  de  Saint-Huberty,  on  fait  gloire  d'habiller  authentiquement 
les  héros  des  opéras  et  des  tragédies.  Les  prédicateurs  citent  très 
couramment  les  auteurs  anciens  dans  leurs  homélies.  La  préoccu- 
pation est  si  forte  qu'elle  gagne  peu  à  peu  le  monde  élégant  et  qu'il 
devient  classique  à  sa  manière.  C'est  seulement  pendant  le  Di- 
rectoire que  l'on  a  été  possédé  de  la  manie  grecque.  En  voulez-vous 
la  preuve?  Écoutez  l'aventure  suivante  racontée  par  Mme  Vigée- 
Lebrun. 

cr  Mon  père,  dit-elle  dans  ses  Souvenirs,  me  lut,  un  jour,  quelques 
pages  des  Voyages  du  jeune  Anacharsis.  Quand  il  eut  achevé  le 
passage  où,  en  décrivant  un  dîner  grec,  on  explique  la  manière 
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d'accommoder  plusieurs  sauces,  je  fis  aussitôt  monter  ma  cuisinière, 
je  la  mis  bien  au  fait,  et  nous  convînmes  quelle  ferait  une  certaine 
sauce  pour  la  poularde  et  une  autre  pour  l'anguille.  Gomme  j'at- 
tendais de  fort  jolies  femmes,  j'imaginai  de  nous  costumer  toutes  à 
la  grecque.  Mon  atelier,  rempli  de  tout  ce  qui  me  servait  à  draper 
mes  modèles,  devait  me  fournir  assez  de  vêtements,  et  le  comte 
de  Parois,  qui  logeait  dans  ma  maison,  avait  une  superbe  collec- 
tion de  vases  étrusques.  Je  lui  communiquai  mon  projet,  en  sorte 
qu'il  m'apporta  une  quantité  de  coupes,  de  vases,  parmi  lesquels 
je  n'eus  qu'à  choisir,  et  j'en  plaçai  plusieurs  sur  une  table  de 
bois  d'acajou  dressée  sans  nappe.  Cela  fait,  je  plaçai  derrière  les 
chaises  un  immense  paravent  que  j'eus  soin  de  dissimuler  en  le 
couvrant  d'une  draperie  à  l'antique.  Une  lampe  suspendue  don- 
nait enfin  une  forte  lumière  sur  le  tout. 

«Tout  était  préparé  lorsque  la  fille  de  Joseph  Vernet,  la  char- 
mante Mme  Chalgrin,  se  présente  la  première.  Aussitôt  je  la  coilïe, 
je  l'habille.  Puis  vient  Mme  de  Bonneuil,  si  remarquable  par  sa  beauté; 
Mme  Vigée,  ma  belle-sœur,  qui  a  les  plus  beaux  yeux  du  monde, 
et  les  voilà  toutes  trois  métamorphosées  en  véritables  Athéniennes. 

crLebrun-Pindare  vient  à  entrer.  On  lui  ôte  sa  poudre,  on  défait 
ses  boucles  de  côté,  et  je  lui  ajuste  sur  la  tête  une  couronne  de 
laurier,  avec  laquelle  je  venais  de  peindre  le  prince  Henri  Lubo- 
mirski  en  Amour  de  la  gloire.  Le  comte  de  Parois  avait  justement 
un  manteau  de  pourpre,  qui  me  servit  à  faire,  en  un  clin  d'œil, 
de  mon  poète  un  pur  Anacréon. 

crPuis,  c'est  le  marquis  de  Cubières.  Tandis  que  l'on  va  cher- 
cher chez  lui  une  guitare  qu'il  avait  fait  monter  en  lyre  dorée,  je 
le  costume,  ainsi  que  MM.  de  Rivière,  Guinguené  et  Chaudet,  le 
fameux  sculpteur.  Moi-même,  je  revêts  une  robe  blanche  en  forme 
de  tunique;  j'y  ajoute  un  voile  et  une  couronne  de  fleurs  sur  ma 
tête,  et  j'arrange  de  même  ma  fille  et  Mlle  de  Bonneuil,  toutes  les 
deux  ravissantes  et  portant  chacune  une  jolie  amphore. 

rr A  dix  heures,  enfin,  tout  est  prêt.  Je  fais  ouvrir  la  porte  de 
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la  salle  à  manger  à  deux  battants  et  quand  les  invités  arrivent,  ils 
nous  surprennent  chantant  le  chœur  de  Gluck  :  Les  dieux  de  Paphos 
et  de  Guide.  M.  de  Cubières  nous  accompagnait  sur  sa  lyre.  En- 
suite, pendant  le  souper,  Lebrun-Pindare  nous  déclame  plusieurs 
odes  d'Anacréon  qu'il  a  traduites.  Tout  le  monde  en  reste  charmé,  -n 

Messieurs,  ces  futilités  nous  font  sourire  aujourd'hui,  mais  il 
faut  bien  convenir  qu'elles  peignent  l'époque  au  vif.  Voilà  à  quel 
excès  le  goût  classique  était  entré  dans  les  mœurs.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  étonner  que  David  ait  eu,  comme  tous  ses  contempo- 
rains, le  culte  de  l'antique;  autour  de  lui,  vous  voyez  qu'il  n'était 
pas  question  d'autre  chose.  Sulzer,  l'esthéticien  de  Y  Encyclopédie , 
avait  encore  ajouté,  s'il  était  possible,  à  l'admiration  qu'on  avait 
pour  les  anciens.  La  Révolution  commençait  ainsi  par  un  retour 
olTensif  de  l'esprit  classique.  Depuis  la  Renaissance,  il  nous  tenait, 
il  nous  dominait,  ce  tyrannique  esprit,  et  nous  avions  beau  faire, 
il  nous  reprenait  sans  cesse;  nous  ne  pouvions  nous  en  débar- 
rasser. 

Nous  serions  donc  mal  fondés  à  reprocher  à  Louis  David  son 
point  de  vue  initial.  Ce  peintre  est  ce  qu'il  peut  être,  ce  que  l'on  est 
de  son  temps.  Les  négligences  et  les  à  peu  près,  à  la  fois  frivoles  et 
grossiers  de  l'école  de  François  Boucher,  l'exaspèrent;  il  sent  le  be- 
soin de  se  rapprocher  de  la  nature.  Seulement,  les  théories  nouvelles 
sur  la  statuaire  antique  l'induisent  en  confusion.  Il  se  sert  du 
modèle  humain  pour  reconstituer  des  statues;  il  peint  des  com- 
positions tout  à  fait  comparables  à  des  hauts-reliefs  pétrifiés.  En  fin 
de  compte,  l'Ecole  française  ne  fait,  avec  lui,  que  changer  d'erreur, 
car  les  principes,  ou  plutôt  les  dogmes  de  son  enseignement,  n'a- 
boutissent qu'à  créer  un  idéal  officiel.  Lebrun  avait  dégagé  la 
formule  de  l'art  des  royautés  absolues;  David  dégage  celle  de 
l'art  de  l'Etat  absolu.  Toujours,  au  fond  du  classique,  il  y  a  de  la 
métaphysique.  Et  je  ne  puis  trop  le  répéter,  notre  naturelle  ten- 
dance, à  nous  Français,  c'est  l'observation  de  la  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  peintre  des  Horaces,  dès  qu'il  est  entré 
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dans  son  rôle  de  réformateur,  ne  manque  jamais  une  occasion 
de  tomber  sur  l'Académie.  «  L'Académie,  dit-il  à  ses  élèves,  est 
comme  la  boutique  d'un  perruquier  :  on  ne  peut  en  sortir  sans 
avoir  du  blanc  à  son  habit.  r>  La  plaisanterie  est  bonne,  mais  l'au- 
teur ne  voit  pas  qu'il  a  lui-même  une  académie  dans  son  atelier 
d'élèves,  et  tout  ce  qu'il  enseigne  pourrait  se  résumer  en  cet  apho- 
risme :  ce  Ne  regarder  la  nature  qu'avec  défiance.  H  s'agit,  avant 
tout,  d'arriver  à  l'abstraction. « 

Vous  m'accusez  peut-être  d'exagérer.  Mais,  Messieurs,  veuillez 
prêter  attention  aux  maximes  du  despotique  maître.  Un  modèle  est 
devant  vous  :  il  vous  ordonne  de  le  regarder,  mais  il  vous  défend 
de  le  reproduire  en  son  identité,  avec  ses  particularités  caractéris- 
tiques, sous  prétexte  que  ce  l'accidentel  ne  doit  pas  altérer  l'unité 
des  formes-)?.  Je  vous  comprends  s'il  s'agit  d'un  accident  passager: 
je  ne  veux  pas  du  tout  qu'on  fasse  le  portrait  d'un  homme  avec  un 
bouton  sur  le  nez,  qui  aura  disparu  dans  trois  jours;  mais  si  ce 
bouton  est  la  verrue  de  Cicéron,  c'est-à-dire  un  signe  permanent, 
personnel,  c'est  bien  autre  chose.  Et  comment  allons-nous  arriver, 
suivant  David,  à  nous  débarrasser  de  l'accidentel?  En  comparant 
entre  eux  une  infinité  de  modèles  et  en  prenant  une  sorte  de 
moyenne,  ce  Le  type  du  beau  n'existe,  dit-il,  que  dans  la  nature 
collective  et  ne  se  retrouve  pas  dans  les  individus.  v>  Nous  voilà 
repoussés  bien  loin  de  la  réalité,  réduits  à  fabriquer  un  type  arbi- 
traire. 

Que  si  nous  protestons  au  nom  du  bon  sens  et  de  la  logique, 
David  nous  répond  que  nous  n'entendons  rien  à  la  vraie  nature 
de  l'homme  et  au  but  de  l'art.  Vous  vous  imaginez  que  le  physique 
de  l'homme  est  modelé,  de  génération  en  génération,  par  toute 
sorte  d'influences  ambiantes,  intellectuelles  et  matérielles;  que  l'al- 
lure, la  physionomie,  l'aspect  du  corps,  et  par  conséquent  le  ca- 
ractère de  la  beauté,  se  renouvellent  en  même  temps  que  se  mo- 
difient les  conditions  de  l'existence.  Gela  est  possible,  mais  que 
nous  importe?  $  L'homme,  d'après  David,  est  envisagé  comme  la  copie 
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d'un  être  parfait  dont  il  est  plus  ou  moins  dégénéré,  -n  Mais  comment  sa- 
vez-vous  que  nous  sommes  dégénérés  d'un  type  primitif"?  —  Nous 
n'en  savons  rien.  Quelles  nouvelles  avez-vous  de  ce  type  primitif? 
—  Nous  n'en  avons  pas.  D'où  prenez-vous  que  le  but  de  l'art  soit 
de  le  retrouver,  —  ce  prétendu  type  initial  ?  —  Nous  le  prenons 
sous  notre  bonnet.  Mais  alors  votre  théorie  croule  par  la  base,  ou 
plutôt  elle  n'a  jamais  eu  de  base?  —  Parfaitement. 

Voilà,  pourtant,  Messieurs,  le  fond  de  la  réforme  de  l'auteur  des 
Horaces  et  de  Y  Enlèvement  des  Sabines.  En  vertu  de  ces  principes,  vous 
verrez  ses  élèves  répudier  les  meilleures  qualités  qui  nous  sont 
propres,  se  désintéresser  de  la  couleur,  du  modelé  souple,  du  naturel 
des  groupements.  Les  tableaux  de  la  nouvelle  école  classique  nous 
montrent  des  personnages  imités  des  statues  romaines,  des  com- 
positions théâtrales  disposées  en  ordre  de  bas-reliefs,  et  froides 
comme  des  grisailles.  On  disait  des  disciples  de  Boucher  qu'ils 
peignaient  à  la  crème.  Ceux  de  David  ont  changé  tout  cela  :  ils 
procèdent  par  découpages  de  carton.  Ils  sont  plus  savants,  mais 
leur  science  ne  s'applique  pas  à  exprimer  la  vie  et,  pour  l'agré- 
ment, ils  l'ont  supprimé  de  leur  programme.  A  une  convention  de 
grâces  fuyantes,  de  faciles  et  peu  correctes  improvisations,  ils 
ont  substitué  une  convention  dure,  pédante,  inhumaine,  glacée. 
Nous  sortons  de  l'école  du  plaisir  à  outrance;  nous  entrons  dans 
l'école  de  l'ennui  forcé,  r:  Réaction  inévitable,  dit-on.  -n  Réaction 
fatale,  dirai-je.  Le  mouvement  de  David  est  la  conclusion  et 
l'expiation  du  malentendu  italo-romain  imposé  à  la  France  depuis 
le  xvie  siècle. 

Je  dois  reconnaître  que  l'admirable  Exposition  contennale, 
ouverte  en  ce  moment  au  Champ  de  Mars,  semble,  au  premier 
abord,  ne  pas  me  donner  raison.  Qu'y  voyons-nous,  en  effet, 
comme  œuvres  du  chef  de  l'école  académique?  Le  Sacre  de  Na- 
poléon 1er  à  Notre-Dame,  le  Portrait  de  Lavoisier  et  de  sa  femme,  le 
Portrait  de  Michel  Gérard,  ancien  membre  de  rassemblée  nationale, 
entouré  de  ses  enfants,  le  Portrait  de  M"ie  Récamier,  c'est-à-dire  autant 
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de  tableaux  francs,  respirant  la  vérité  humaine,  infligeant  au  sys- 
tème, à  l'enseignement  du  maître,  le  plus  formel  démenti.  Les 
organisateurs  de  ce  salon  séculaire  n'ont  pas  voulu  que  les  deux 
côtés  de  ce  talent  immense  et  funeste  fussent  représentés  à  l'Ex- 
position. Ils  ont  mis  en  splendide  lumière  le  côté  d'instinct,  de 
nature  refoulée  et  qui  fait,  parfois,  explosion;  ils  ont  laissé  dans 
l'ombre  la  production  conventionnelle,  estimant  qu'on  la  voit  assez 
au  musée  du  Louvre,  et  peut-être  même  un  peu  trop.  En  tout  cas, 
Messieurs,  David  n'est  pas  complet  au  Champ  de  Mars  :  il  n'y  a 
que  la  moitié  de  lui-même,  la  seule  moitié  que  nous  puissions  ad- 
mirer et  celle,  justement,  qu'il  estimait  le  moins. 

Lorsqu'on  rapproche  les  chefs-d'œuvre  que  je  viens  d'énumérer 
et  quelques  autres,  comme  la  Mort  de  Marat,  le  Portrait  de  Bertrand 
Bar  ère  à  la  tribune,  le  portrait  de  trois  vieilles  femmes  qu'on  a  pu 
voir  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  il  y  a  deux  ans,  et  qui  appartient  à 
une  galerie  belge,  lorsqu'on  les  rapproche,  dis-je,  de  ces  vastes 
compositions  sans  âme  et  sans  couleur  qui  s'appellent  les  Horaces, 
Léonidas  aux  Thermopyles,  ['Enlèvement  des  Sabines,  on  se  demande, 
de  bonne  foi,  si  ces  ouvrages,  d'une  inspiration  non  pas  seulement 
opposée,  mais  diamétralement  contraire,  sont  vraiment  l'œuvre 
du  même  artiste.  11  semble  qu'il  y  ait  eu  deux  David.  Mais,  en 
effet,  Messieurs,  il  y  a  eu  deux  David;  seulement,  ils  étaient  réunis 
dans  le  même  homme.  Et  c'est  bien  l'un  des  phénomènes  les  plus 
curieux  dont  on  fasse  mention  dans  l'histoire  de  l'art. 

H  y  a  eu  le  David  spontané,  le  David  français,  le  David  amou- 
reux de  la  réalité,  et  il  y  a  eu  le  David  romain,  le  David  gourmé, 
le  David  à  genoux  devant  l'antique  et  qui  ne  voyait  plus  dans  le 
modèle  vivant  qu'un  document  pour  restituer  de  l'archéologie. 
Entre  les  deux  peintres,  enfermés  dans  une  seule  enveloppe  comme 
deux  ennemis  retenus  dans  une  seule  prison,  la  guerre  a  été 
acharnée.  Le  Romain  surtout  voulait  à  tout  prix  avoir  raison  du 
Français.  11  le  décriait  sans  cesse,  il  déprisait  ses  toiles,  les  taxant 
injurieusement  de  toiles  de  circonstance.  Le  Français,  plus  timide, 
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laissait  dire,  admirait  même  les  grandes  déclamations  peintes  par 
le  Romain.  Du  diable  s'il  se  serait  risqué  à  faire  des  observations  à 
un  maître  qui  faisait  gloire  et  hardiesse  de  nous  montrer  des  che- 
vaux de  guerre  sans  mors  et  sans  brides  afin  d'être  plus  antique! 
Mais,  à  la  première  occasion,  l'artiste  moderne  reparaissait,  recon- 
quis par  la  nature  devant  un  portrait,  devant  un  spectacle  émou- 
vant, et  il  oubliait  tout  le  reste.  Là-dessus,  le  Romain  s'irritait  : 
ce  Sommes-nous  faits,  s'écriait-il,  pour  représenter  des  bottes  et  des 
épaulettes?»  Le  Français  s'aplatissait  de  nouveau,  mais  que  voulez- 
vous?  David  avait  créé  une  œuvre  française.  On  n'est  pas  parfait. 

Toujours  est-il  que,  par  cette  étrange  et  contradictoire  dualité, 
le  peintre  des  Horaces  et  de  Murai  se  trouve  avoir  donné  à  notre 
école  une  double  et  contradictoire  impulsion  en  avant  et  en  arrière. 
Et  cette  dernière  se  propage,  naturellement,  beaucoup  plus  que 
l'autre.  Prenez  la  peine  de  parcourir  les  catalogues  des  Salons  de 
l'Empire,  vous  serez  étonnés  du  nombre  des  tableaux  romains  et 
grecs  ou  mythologiques  qui  s'exposent  annuellement.  C'est  à  se 
demander  si  nous  sommes  les  compatriotes  et  les  contemporains 
de  Priam,  de  Patrocle,  d'Harmodius,  d'Aristogiton,  de  Romulus, 
de  Brutus  et  de  Régulus.  Ajoutez  à  ce  fatras  quelques  essais  de 
genre  gracieux,  toujours  dans  le  mode  convenu  :  Galathée,  Sal- 
macis,  Daphné  et  autres  nymphes.  L'ennui  est  partout,  la  vie  n'est 
nulle  part.  .  .  Ah!  si,  je  vous  demande  pardon:  la  vie  proteste 
et  les  droits  de  la  réalité  sont  revendiqués  de  la  manière  la  plus 
inattendue,  mais  la  plus  énergique,  parla  peinture  militaire. 

Lord  Holland  rapporte,  dans  ses  fameux  Souvenirs,  un  mot  cu- 
rieux de  Bonaparte  sous  le  Directoire  :  «Ceci  ne  peut  durer,  a-t-il 
dit,  les  directeurs  ne  savent  rien  faire  pour  l'imagination  de  la 
Nation. v  Voilà,  tout  crûment,  la  maxime  impériale  et  l'explication 
la  meilleure  du  prestige  napoléonien.  Dès  son  entrée  en  scène,  et 
par  une  suite  de  coups  d'éclat  très  imprévus  et  très  divers,  Napo- 
léon s'est  emparé  de  l'imagination  nationale.  En  Italie,  en  Egypte, 
des  rayonnements  de  légende,  des  mirages  de  féerie  ont  illuminé 
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ses  premières  batailles.  Puis,  toute  sa  vie,  il  procède  ou  par  anti- 
thèses, ou  par  coups  de  théâtre,  de  façon  à  frapper  toujours  les 
esprits  fortement.  Par  exemple,  lui  qui  tient  son  pouvoir  de  la 
Révolution,  il  prend  à  tâche  de  restaurer  le  catholicisme  et  de  ré- 
tablir la  noblesse,  ou,  pour  mieux  parler,  d'établir  une  aristo- 
cratie. Pour  ses  guerres ,  on  peut  affirmer  qu'elles  sont  accommodées 
en  spectacles  saisissants  pour  les  artistes.  Ce  ne  sont  que  victoires 
soudaines,  soudainement  carillonnées,  royaumes  qui  se  boule- 
versent, retentissantes  fanfares  qui  s'élèvent,  en  son  honneur,  du 
milieu  des  champs  de  bataille.  En  même  temps,  il  sent  la  nécessité 
d'encourager  les  arts.  Alors,  reprenant  un  ancien  arrêté  de  la 
Convention ,  qui  recommande  aux  peintres  de  traiter  des  sujets  hono- 
rables à  notre  caractère  national,  il  les  invite  à  retracer  sur  la  toile 
les  hauts  faits  de  son  règne.  Et  les  artistes,  moitié  par  enthou- 
siasme, moitié  par  obéissance,  répondent  à  l'envi  au  désir  du  sou- 
verain. 

Personne  ne  se  dérobe  à  ce  courant,  même  parmi  les  acadé- 
mistes  les  plus  endurcis.  David,  pour  sa  part,  peint  le  Sacre  et  la 
Distribution  des  Aigles.  Tous  ses  élèves  se  voient  chargés  d'évoquer 
quelque  épisode  de  la  grande  épopée  militaire.  Gérard  peint  la  Ba- 
taille d'Austerlitz,  Girodet-Trioson  (celui-là  même  qui  faisait  revenir, 
par  des  modifications  successives  et  comme  imperceptibles,  une  tète 
de  nègre  au  type  de  l'Antinous) ,  Girodet  peint  les  Révoltés  du  Caire. 
Ingres  peint  le  Napoléon  sur  son  trône,  que  vous  pouvez  voir,  en  ce 
moment,  sous  le  dôme  du  Palais  des  Beaux-Arts.  Gros  dépense,  en 
cet  ordre  d'idées  guerrières,  un  puissant  génie  de  peintre.  .  .  Je 
vous  le  dis  en  vérité,  personne,  absolument  personne  n'échappe  à 
cette  fatalité,  puisque  Prudhon  lui-même,  le  doux,  l'élégiaque 
Prudhon,  en  vient  à  évoquer  Y  Entrevue  de  Napoléon  et  de  l'Empe- 
reur d'Autriche  devant  Vienne.  Il  va  de  soi  qu'on  remarque  beau- 
coup de  faiblesses,  d'inégalités  et  même  de  ridicules  dans  cette 
production.  Nous  devons  toutefois  en  tenir  grand  compte,  car 
elle  a  été,  je  vous  le  répète,  une  des  formes  de  la  protestation  du 
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réel  contre  l'abstraction  classique  et  qu'elle  nous  a  valu  des  chefs- 
d'œuvre  comme  le  Sacre  de  David  et  comme  les  Pestiférés  de  Jaf a 
et  la  Bataille  d'Eylau  de  Gros. 

Je  voudrais,  Messieurs,  qu'il  me  fût  permis  de  m'arrêter  avec 
vous  sur  ce  dernier  nom.  C'était  celui  d'un  grand  peintre.  De 
bonne  heure,  les  circonstances  l'avaient  éloigné  de  son  maître  qu'il 
admirait  par-dessus  tout.  11  eut  l'occasion  de  voir  la  guerre  en 
Italie  et  il  en  rendit,  avec  une  incomparable  puissance,  l'héroïsme 
et  l'horreur.  Ah!  comme  il  domina  de  toute  la  tête  ses  contempo- 
rains les  plus  célèbres  :  Gérard,  qui  cherchait  les  élégances; 
Girodet,  qui  cherchait  la  poésie;  Guérin,  qui  cherchait  le  drame 
classique;  et  Vincent,  et  Régnault,  et  Meynier,  et  tous  les  autres. 
Mais  quelle  que  fût  la  taille  de  l'artiste,  l'auteur  des  Horaces  le  me- 
naçait sans  cesse  de  sa  férule,  et  Gros  éprouvait  pour  lui  une  sorte 
de  respect  qui  ressemblait  à  de  la  peur,  ce  Comment,  Gros!  lui  di- 
sait David,  vous  vous  attardez  à  peindre  les  batailles  de  nos  jours, 
quand  vous  pourriez  peindre  les  victoires  d'Alexandre!  Mon  ami, 
rentrez  en  vous-même  et  donnez-nous  le  vrai  tableau  d'histoire 
auquel  nous  avons  droit.  11  Et  Gros  se  frappait  la  poitrine  et  pro- 
mettait d'être  plus  sage. 

Mais,  à  chaque  instant,  la  beauté,  la  force  du  réel  le  ressaissis- 
sait,  et  il  faisait  encore  des  œuvres  que  son  maître  désapprouvait  et 
que  nous,  aujourd'hui,  nous  admirons.  Par  exemple,  en  181  5,  le 
départ  de  Louis  XVIII,  obligé  de  quitter  brusquement  les  Tuileries 
devant  la  marche  du  revenant  de  l'île  d'Elbe,  l'avait  ému.  Il  repro- 
duisit la  scène  au  naturel,  sans  y  rien  ajouter,  sans  en  rien  retran- 
cher, la  trouvant  bien  assez  noble  comme  il  l'avait  vue,  bien  assez 
tragique  par  elle-même.  Si  David,  pendant  les  Cent  Jours,  aperçut, 
sur  la  toile  de  son  disciple,  limage  du  roi,  envahi  par  l'embon- 
point, debout  parmi  des  généraux  et  des  soldats  de  la  garde  natio- 
nale, il  dut  hausser  les  épaules  et  recommencer  ses  admonestations. 
Mais,  cette  fois,  ce  fut  fini.  Gros  ne  voulut  plus  être  qu'un  clas- 
sique.  Et  il  peignit  cet  incroyable,  ce  monstrueux  Hercule  faisant 
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dévorer  Diomède  par  ses  propres  chevaux,  qui  est  au  Musée  de  Tou- 
louse. 

Quoi!  Gros  s'était  oublié  à  ce  point!...  Un  si  grand  maître!...  Oui, 
voilà  ce  que  la  férule  de  David  avait  fait  d'un  des  plus  héroïques 
peintres  qu'on  vit  jamais.  Ce  furent  des  étonnements,  des  rires  — 
un  scandale.  L'auteur  de  la  Bataille  d'Eylau  en  conçut  une  mortelle 
douleur.  Hélas!  Il  ne  sentait  que  trop  que  les  nouveaux  venus  l'hono- 
raient pour  les  œuvres  qu'il  se  reprochait.  Personne  ne  voulait  plus 
des  Romains  et  des  Grecs.  Un  jour,  un  de  ses  élèves  qu'il  aimait  entre 
tous  cacha,  tandis  qu'il  approchait,  une  petite  toile.  Gros  désira  voir; 
il  vit  que  la  petite  toile  représentait  Roméo  et  Juliette  au  balcon.  Et, 
plein  de  subite  amertume,  il  ne  trouvait  que  ces  mots  à  prononcer  : 
cr  Ah!  mon  ami!  Et  notre  vieil  Homère ,  nous  n'en  faisons  plus  rien,  -n 

Et,  bientôt,  rongé  de  mélancolie,  le  vieux  maître  perdait  la  tète. 
Un  matin,  il  s'en  allait,  le  long  de  la  Seine,  jusqu'en  face  du  Bas- 
Meudon.  Là,  tout  d'un  coup,  il  enfonçait  sa  canne  dans  le  sable, 
posait  son  chapeau  dessus,  et  se  couchait  sous  deux  pieds  d'eau, 
la  face  contre  terre  et  les  bras  croisés  pour  mourir.  Mais,  avec  lui, 
du  moins,  mourait  l'art  classique.  La  France  avait  trop  souffert,  trop 
pleuré,  trop  saigné,  trop  subi  d'incertitudes  dans  ses  idées  comme 
dans  ses  destins.  Quand  elle  regardait  la  production  de  ses  artistes 
depuis  de  longues  années,  elle  n'y  retrouvait  que  l'image  de  ses 
écrasements,  de  ses  tristesses,  de  ses  ennuis,  de  ses  erreurs.  Dans 
les  tableaux,  tout  proclamait  l'oppression  matérielle,  tout  trahissait 
l'oppression  morale.  Il  fallait  que  tout  changeât.  .  .  H  le  fallait  à 
tout  prix .  .  . 

Messieurs,  à  présent,  je  puis  aller  vite,  car  j'arrive  à  des  périodes 
extrêmement  connues.  On  a  coutume  de  nous  parler  du  romantisme 
comme  d'une  explosion  subite,  quelque  chose  comme  la  brusque 
éruption  d'un  volcan.  La  vérité  est  que  ce  mouvement  se  préparait 
de  très  longue  date.  Vous  savez  que  lorsque  Napoléon  revint  en 
France,  en  quittant  l'île  d'Elbe,  il  fut  très  surpris  de  trouver  le 
pays  très  changé  et  déjà  attaché  aux  idées  de  liberté  publique.  Les 
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historiens  nous  apprennent  qu'il  s'écria  :  tr  Les  Bourbons  n'ont  seu- 
lement pas  eu  l'art  de  sauvegarder  le  respect  de  l'autorité,  n  Mais 
les  Bourbons  n'étaient  pour  rien  dans  cet  état  nouveau.  Dès  long- 
temps, la  nation  française,  trop  endolorie  du  joug  qui  pesait  sur 
elle,  avait  rêvé  de  le  secouer.  Peu  à  peu,  elle  s'était  accoutumée  à 
cette  résolution,  et  un  beau  jour,  tout  naturellement,  à  la  faveur 
des  événements  politiques,  elle  l'avait  réalisée.  En  art,  il  en  fut  de 
même.  On  ne  pouvait  plus  vivre  dans  les  compromis  :  on  fit  ie  grand 
coup  de  s'émanciper. 

Ce  mouvement  commença  très  puérilement,  à  ce  qu'il  nous 
semble  à  l'heure  où  nous  sommes.  Ce  fut,  en  apparence,  la  révolte 
des  ogives  contre  les  colonnades,  des  pourpoints  contre  les  péplums, 
des  cottes  de  maille  contre  les  vagues  draperies  des  Jupiter  et  des 
Hercule,  des  châtelaines  en  hennin  contre  les  nymphes  équivoques. 
Depuis  fort  longtemps,  je  viens  de  le  dire,  ces  velléités  d'indépen- 
dance étaient  dans  l'air.  Je  pourrais  citer  des  tableaux  assez  nom- 
breux deDuperreux,  de  Richard  Fieury,  de  Blonde!  et  de  plusieurs 
autres,  où  les  personnages  arborent  des  costumes  moyen  âge 
et  jouent  des  scènes  ce  chevaleresques  y>.  A  la  fin  de  l'Empire,  la 
littérature  mettait  décidément  le  gothique  à  la  mode.  Quand  on  se 
révolte,  on  fait  arme  de  tout.  Le  gothique  n'avait  élé,  d'abord, 
qu'une  amusette.  Tout  d'un  coup,  il  parut  excellent  pour  démolir 
l'antique,  et,  de  fait,  il  le  démolit. 

Que  veulent  exactement  prouver  les  jeunes  romantiques?  Qu'ils 
sont  libres  de  traiter  d'autres  sujets  que  ceux  de  Plutarque  et  de 
la  mythologie.  Ils  empruntent  des  anecdotes  plus  ou  moins  trucu- 
lentes à  nos  vieux  chroniqueurs,  empanachent  leurs  personnages, 
meublent  leurs  toiles  d'un  insensé  bric-à-brac.  Cela  hurle,  mais  cela 
grouille.  Cet  art  s'encanaille,  se  caricature,  mais  il  s'affranchit  au 
moins  du  préjugé  académique.  Quel  usage  t'era-t-on  plus  tard  de 
sa  liberté?  On  n'en  sait  trop  rien:  seulement,  on  se  déclare  libre. 
Tel  est  le  sens  du  romantisme.  Les  jeunes  artistes  se  comportent 
comme  le  peuple,  qui,  parfois,  casse  des  réverbères  uniquement 
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pour  prouver  à  ses  chefs  qu'il  sait  se  servir  des  pierres.  Et  quand 
ils  ont  cassé  assez  de  réverbères,  ils  donnent  l'assaut  tout  de  bon  à 
la  Bastille  classique  et  s'en  rendent  maîtres.  Ils  n'y  voyaient  plus 
claii',  c'est  vrai,  quand  ils  ont  fait  le  coup,  mais  ils  l'ont  fait.  L'art 
a  conquis  enfin  sa  pleine  franchise,  comme  le  peuple  son  suffrage 
universel. 

Vous  voyez  que  les  moyens  puérils  ont  eu  leur  efficacité. 

Cependant  le  romantisme  avait  des  chefs.  Ces  chefs  étaient  tous 
sortis  de  l'atelier  Guérin.  Géricault  avait  été  le  premier  en  date. 
Celui-là  n'avait  pas  rêvé  de  bric-à-brac,  d'Orient  et  de  gothique. 
Son  programme  était  de  produire  dans  le  sens  de  Gros  avec  plus  de 
courage  et  de  largeur,  sans  ombre  de  concession,  et  de  faire 
allluer  l'humanité  dans  un  art  vraiment  nourri  de  nature.  Hélas! 
il  mourut  jeune,  ayant  produit  des  chefs-d'œuvre  et  n'ayant  cer- 
tainement pas  donné  sa  mesure  entière. 

Après  lui,  c'est  Delacroix  qui  surexcite  le  mouvement  jusqu'à  la 
furie,  pousse  l'agitation  jusqu'à  la  fièvre  et  lait  merveilleusement 
resplendir  la  couleur.  C'est  un  coloriste  comme  certainement  il 
n'en  fut  jamais  et  un  dramatiste  extraordinaire.  Sans  doute,  il  y  a 
du  trouble  dans  ses  vues  :  il  est  trop  intellectuel,  il  cherche  trop  le 
spectacle;  son  imagination  vient  trop  des  livres  et  pas  assez  de  la 
vie;  sa  couleur  est  trop  une  couleur  de  palette  et  pas  assez  une 
couleur  de  nature;  enfin  il  ne  travaille  pas  suffisamment  d'après  le 
modèle,  ce  craignant,  dit-il,  de  refroidir  l'élan  de  ses  héros».  N'im- 
porte! Il  faut  bien  convenir  qu'il  est  souvent  parvenu  à  ses  fins.  A 
travers  ses  visions  un  peu  surchauffées  et  qui  sentent  le  roussi, 
l'émotion  circule.  En  Orient,  le  pittoresque  l'incite  davantage  à 
regarder  les  mœurs.  Il  peint  ses  exquises  Femmes  d'Alger  qui  sont 
au  Louvre.  Et  quel  décorateur  il  se  montre  !  Voyez,  au  Louvre,  le 
coup  de  lumière  du  plafond  central  de  la  galerie  d'Apollon  !  Voyez, 
au  Luxembourg,  au  palais  Bourbon,  à  Saint-Sulpiee,  le  profond 
rayonnement  des  surfaces  qu'il  a  décorées! 

Delacroix  est  un  émancipateur  par  son  action,  mais,  en  son  art, 
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il  est  un  maître.  Nos  générations  ont  dû  s'écarter  de  lui,  car  il  était 
trop  loin  de  la  nature.  Mais,  d'une  part,  il  a  acquis  à  tous  le 
droit  de  n'être  plus  des  classiques  et,  de  l'autre,  quoi  qu'on  puisse 
dire  de  ses  procédés  et  de  ses  tendances,  il  a  mis  au  jour  un 
grand  nombre  de  morceaux  superbes,  éminemment  personnels. 

Autour  de  lui  se  presse  l'élite  des  romantiques.  Messieurs,  je 
viens  de  rendre  justice  à  Delacroix,  mais  vous  me  permettrez  bien 
de  vous  faire  remarquer  l'anarchie  qui  règne  à  ce  moment  dans 
l'école  française.  Il  a  personnifié,  lui,  l'amour  de  la  liberté;  mais 
son  entourage  ne  nous  montre  que  des  indécisions  ou  des  folies. 
Devéria  s'éteint  tout  de  suite;  Ary  Schefler,  Louis  Boulanger,  Zié- 
gler,  Ghassériau,  honteux  des  excès  des  premiers  jours,  cherchent 
un  compromis  entre  le  classique  et  le  romantique.  Paul  Delaroche, 
qui  a  passé  sa  vie  à  transcrire  des  anecdotes  historiques  en  scènes 
d'opéra,  se  prend  à  courir  après  le  style,  à  l'hémicycle  de  l'Ecole 
des  Beaux-Aris.  D'autre  part,  Ingres  continue  à  tracer,  dans  un  coin 
d'académie,  ce  que  Préault  appelle  ses  rébus  d'hypogée.  Horace 
Vernet  met  la  guerre  d'Algérie  en  tableaux  comme  les  journa- 
listes la  mettent  en  articles.  Aucune  idée  commune,  aucun  prin- 
cipe ne  réunit  tous  ces  peintres.  Que  va-t-il  bien  sortir  de  cette 
anarchie  ? 

Je  trouve,  dans  les  Souvenirs  de  Maxime  du  Camp,  un  curieux 
récit  qui  fait  bien  voir  ce  chaos  des  idées.  On  parlait  peinture, 
entre  peintres,  dans  une  soirée,  au  Palais-Royal,  pendant  l'Exposi  - 
tion  de  1 855.  Delacroix  dit  :  ce  Malgré  ses  défauts,  on  doit  recon- 
naître dans  Ingres  des  qualités  de  peintre.  r>  Horace  Vernet  fit  un 
bond  :  ce  Ingres  !  des  qualités  de  peintre  ?  Dites  donc  que  c'est  le  plus 
grand  artiste  du  siècle  !  -n 

Delacroix  demanda  :  reQue  trouvez-vous  de  si  remarquable  en 
lui?  Est-ce  son  dessin?  —  Non,  par  exemple.  Il  dessine  comme  un 
ramoneur.  —  Est-ce  son  coloris?  —  Ah!  pouah!  tous  ses  tableaux 
sont  en  pain  de  seigle.  —  Est-ce  sa  composition?  —  Vous  moquez- 
vous?  Il  n'a  jamais  su  agencer  ses  figures.  Regardez  son  Saint  Syni- 
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phorien.  Ça  ressemble  à  un  déménagement.  —  Quoi  alors  ?  Est-ce 
son  modelé  ?  Son  rendu  ?  —  Son  modelé  !  Son  rendu  !  Mais  vous 
êtes  fou.  Il  peint  d'après  le  mannequin.  Allez  voir,  pour  vous  en 
convaincre,  son  Age  d'or  au  château  de  Dampierre.  r>  Delacroix  se 
mit  à  rire  et  reprit:  «Mais  s'il  n'a  aucune  qualité,  en  quoi  est-il  le 
plus  grand  artiste  du  siècle?»  Vernet  répondit  en  bredouillant: 
ce  Je  n'en  sais  rien,  mais  c'est  notre  seul  grand  peintre.  J'ai  proposé 
au  jury  de  lui  attribuer  une  médaille  exceptionnelle,  parce  que 
c'est  honorer  la  France  que  d'honorer  ses  hommes  de  génie.  ->•> 

Vernet  était  irrité.  Les  deux  causeurs  se  séparèrent.  Vernet  dit  à 
un  ami  :  ce  Si  ça  ne  fait  pas  pitié  de  voir  Delacroix,  qui  n'est  pas 
capable  de  mettre  un  bonhomme  sur  ses  jambes,  qui  prend  des 
pieds  de  vache  pour  des  pieds  de  cheval,  nier  le  talent  du  père 
Ingres  !  C'est  de  la  jalousie.  Moi  je  ne  suis  pas  comme  cela,  et  mon 
plus  grand  plaisir  est  de  reconnaître  le  mérite  des  autres.  r> 

Et  pendant  ce  temps,  Delacroix  disait  à  Jadin,  le  peintre  des 
chiens,  la  malice  incarnée  :  ce  Ce  pauvre  Vernet!  il  s'imagine  qu'il 
sait  peindre!.  .  .  »  Jadin  ne  répliquait  pas,  semblant  chercher  quel- 
qu'un dans  la  foule.  Delacroix  lui  dit  :  ce  Qui  cherchez-vous  donc?» 
Jadin  répondit:  ce  Je  cherche  si  j'apercevrai  le  père  Ingres  pour  lui 
demander  ce  qu'il  pense  de  vous,  n 

Ceci,  Messieurs,  n'est  qu'un  intermède.  Savez-vous  ce  qui  sortit 
de  l'anarchie  romantique  ?  Ce  fut  le  réalisme.  Le  réalisme  tout 
entier  et  bien  formulé  du  premier  coup  ?  —  Oh  !  que  non  pas. 
Tandis  que  la  démocratie  montait,  le  romantisme  peignait  des 
gueux  pittoresques.  Lorsqu'elle  fut  plus  haut  encore,  on  eut  un 
réalisme  de  roman-feuilleton,  tout  mêlé  des  fades  attendrissements 
des  romans  populaires.  Souvenez-vous  des  mélodrames  de  Tassaert 
—  qui  fut  d'ailleurs  un  maître  peintre,  —  et  aussi  d'Antigna  —  qui 
eut  son  heure  de  célébrité.  Courbet  lui-même  débuta  par  des  allé- 
gories philosophiques  :  ce  L'homme  délivré  de  l'amour  par  la  mort» 
et  ce  le  Char  de  l'Etat  tiré  par  des  chevaux  robustes  et  par  des  ha- 
ridelles, attelés  en  sens  inverse,  et  contrarié  par  les  jésuites,  qui 
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glissent  des  bâtons  dans  ses  roues. -n  Cela  fait  un  peu  sourire.  Mais 
à  travers  quelles  exagérations  et  quelles  singularités  marchent  les 
idées  humaines  !  Nous  sommes  aux  environs  de  i848,  la  grande 
époque  des  théories  humanitaires  et  la  vraie  date,  si  je  ne  me 
trompe,  où  s'intronisa  la  démocratie.  11  était  tout  naturel  que  le 
réalisme  se  produisît  alors  et  qu'il  se  produisît,  précisément,  avec 
les  allures,  les  confusions  et  aussi  les  grossièretés  du  moment.  Plus 
tard,  il  établirait  son  équilibre  et  se  ferait  une  raison. 

Le  réalisme,  Messieurs,  fut  la  troisième  époque  de  notre  évo- 
lution. 

J'ai  parlé  de  Courbet.  Il  importe  que  je  vous  trace  ici  un  croquis 
de  ce  maître  par  qui  le  mouvement  réaliste  a  commencé  à  pré- 
valoir. Si  l'on  souhaite  s'expliquer  le  caractère  particulier  de  son 
talent  et  aussi  cette  vanité  rayonnante,  si  remarquable  chez  lui  et 
dont  on  a  tant  fait  de  gorges  chaudes,  il  est  essentiel  de  se  reporter 
à  son  origine  et  à  ses  débuts. 

Courbet  est  un  provincial  franc-comtois,  issu  d'une  famille  de 
paysans  riches,  cultivant  eux-mêmes  leur  terre,  simples,  laborieux, 
fins  matois.  Son  père,  jaloux  de  donner  du  lustre  à  sa  lignée, 
décide  qu'il  fera  de  lui  un  avocat  et  le  met  au  petit  séminaire 
d'Ornans.  Là  l'enfant  se  montre  un  assez  mauvais  écolier,  sauvage, 
contemplatif,  plus  épris  de  la  campagne  que  du  latin  et  de  l'histoire. 
Ses  parents,  malgré  sa  persistante  ignorance,  le  tiennent  pour  un 
docteur  et  tirent  de  lui  grand  orgueil.  La  vanité  paysanne  est  ainsi 
faite  :  le  père  qui  envoie  son  fils  au  collège  n'en  croira  jamais  les 
professeurs  lui  soutenant  que  son  rejeton  n'est  pas  un  aigle. 

Dès  ce  moment,  les  adulations,  au  logis,  ne  connaissent  plus 
de  bornes:  Gustave  Courbet  devient  le  savant  de  la  maison.  C'est 
bien  autre  chose  lorsqu'il  prend,  à  Besançon,  dans  l'atelier  d'un 
M.  Flageoulot,  élève  de  David,  ses  premières  leçons  de  peinture. 
Ses  plus  naïfs  essais  passent,  chez  lui,  pour  des  coups  de  maître. 
A  Paris,  où  il  vient  sous  prétexte  d'étudier  le  droit,  et  en  réalité 
pour  se  faire  peintre,  l'admiration   de  ses  sœurs  et  de  son  père 
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l'accompagne.  Il  n'est  encore  personne  pour  le  monde,  mais  il  est 
déjà  quelqu'un  pour  lui-même,  tant  la  confiance  des  siens  lui  in- 
spire de  forte  assurance. 

Courbet  va  droit  au  Louvre  :  les  grandes  pages  de  David,  dont 
Flajeoulot  lui  rebattait  les  oreilles ,  l'écrasent  d'ennui.  Les  Espagnols , 
les  Hollandais,  les  Vénitiens  ont  à  lui  révéler  d'utiles  procédés, 
mais,  au  fond,  le  jeune  paysan  rêve  d'un  autre  art.  Observez  qu'il 
travaille  sans  maître.  Il  n'a  fait  que  traverser  les  ateliers  de  Hesse 
et  de  Steuben,  mais  il  s'est  mis  tout  de  suite  à  peindre,  dans  l'ate- 
lier public  de  Suisse,  d'après  le  modèle  vivant. 

A  cette  époque,  il  subit  les  influences  humanitaires  et,  jusqu'au 
bout,  il  en  gardera  quelques  traces,  dans  son  esprit  un  peu  mystique. 
S'il  s'est  cru,  plus  tard,  le  centre  d'un  monde  de  conceptions  révo- 
lutionnaires, c'est  un  peu  le  fait  de  ses  amis,  Proud'hon,  Bau- 
delaire et  Champfleury,  qui  l'ont  grisé.  Mais  laissons  de  côté  ses 
ridicules.  Le  principe  qu'il  discerne  et  qu'il  dégage ,  s'impose  par  lui- 
même.  Voici,  en  effet,  ce  que  je  lis  dans  la  préface  du  catalogue 
de  son  exposition  privée  en  1 855  :  ce  Je  ne  sais  pas  si  je  suis  réa- 
liste, comme  on  l'a  dit  et  répété,  mais  je  sais  bien  que  je  veux 
peindre  mes  impressions  sur  le  monde  que  je  vois.  Je  ne  veux  pas 
être  seulement  un  peintre,  j'en  tends  être  un  homme,  et  un  homme 
vivant.  r> 

Il  faut  convenir,  Messieurs,  que  le  paysan  de  Franche-Comté 
parlait  clair.  Pour  la  première  fois,  on  revendiquait  avec  celle 
énergie  les  droits  de  la  réalité  moderne,  des  types  modernes,  des 
mœurs  d'aujourd'hui.  Tout  cela  pouvait,  devait  même  se  traduire 
en  peinture.  Les  droits  de  l'homme,  j'allais  dire  aussi  du  citoyen, 
venaient  d'être  proclamés  dans  l'art.  Pour  la  première  fois,  ou 
mettait  radicalement  de  côté  les  traditions  italo-romaines  de  la  re- 
naissance. On  voulait  être  Français.  On  voulait  être  de  son  temps. 
C'était,  désormais,  facultés  acquises.  L'observation  détrônait  la 
formule  et  l'on  n'avait  plus  qu'à  marcher  en  avant. 

Mais  Courbet  n'a  pas  eu  le  sentiment  de  la  lumière.  Ses  tableaux 
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sont  presque  tous  enfumés.  Qui  a  eu  le  sentiment  de  la  lumière, 
j'entends  de  la  lumière  ambiante,  de  l'atmosphère  qui  enveloppe 
tout?  D'abord,  Messieurs,  nos  grands  paysagistes  l'ont  eu  :  Corot, 
le  premier  et  le  plus  fier  de  tous,  puis  Théodore  Rousseau,  Millet, 
Troyon.  Mais  il  était  réservé  à  Edouard  Manet  d'appliquer  l'obser- 
vation d'ambiance  des  paysagistes  à  l'exécution  de  la  figure  humaine. 
Manet,  parisien,  élève  de  Thomas  Couture ,  impressionné  à  ses  dé- 
buts par  les  Hollandais  et  les  Espagnols,  en  vient  à  ne  plus  vouloir 
peindre  que  les  spectacles  de  la  modernité.  En  promenant  ses  yeux 
sur  les  choses,  il  s'est  aperçu  que  la  nature  n'est  pas  noire  comme 
le  fond  des  tableaux  de  Courbet,  et  il  s'en  va  planter  son  chevalet 
en  plein  air,  et  il  peint  la  vie  en  pleine  lumière;  et  il  décrasse  la 
palette  française,  si  bien  qu'aujourd'hui  nous  ne  souffrons  plus 
qu'on  nous  afflige  l'œil  de  tons  noircis,  roussis,  rancis. 
Et  l'évolution  de  la  peinture  au  \ixc  siècle  est  terminée 
Ah!  Messieurs,  s'il  était  donné  à  un  critique,  disparu  depuis 
trente  ans,  à  l'un  de  ces  hommes  modérés  qui  représentent  les 
idées  moyennes  de  leur  génération,  de  revivre  quelque  temps  et 
de  visiter  les  galeries  de  l'Exposition  décennale,  il  ne  pourrait,  assu- 
rément, contenir  sa  surprise.  Là  où  s'étalaient  des  tableaux  ambrés, 
bitumés,  dorés,  enluminés  de  tons  de  palette,  il  verrait  mainte- 
nant des  toiles  claires,  profondes,  d'une  grise  harmonie  d'air  am- 
biant, colorées  des  seuls  tons  de  la  nature  et  comparables  à  des  fe- 
nêtres ouvertes  sur  la  réalité.  Et  à  l'égard  des  sujets  traités,  quelle 
différence!  Presque  plus  de  scènes  mythologiques.  Presque  plus 
d'allégories.  A  ces  subtiles  imaginations,  nous  préférons  de  beau- 
coup le  moindre  portrait,  la  moindre  scène  de  caractère,  capable 
d'émouvoir  en  nous  la  fibre  humaine.  Des  peintres  de  mœurs  se 
sont,  parmi  nous,  levés  en  nombre,  pleins  de  conscience  et  de  ré- 
solution :  l'admirahle  Bastien-Lepage,  mort  à  trente-six  ans,  après 
avoir  produit  d'au thcntiques  chefs-d'œuvre,  et  les  Degas,  les  Fan- 
tin-Latour,  les  Roil,  les  Ralfaelli,les  Gervex,  les  Duez,  dontTeffort 
se  continue.  Ceux  que  tentent  les  faits  de  la  légende  et  de  l'Iiis- 
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Loire  s'essayent  à  les  rendre  en  leur  simplicité,  dégagés  de  l'appa- 
rat conventionnel  :  voyez  la  Jeanne  et  Arc  du  regretté  Bastien-Lepage, 
la  Sainte  Geneviève  de  M.  Puvis  de  Ghavannes,  la  Judith  de  M.  Gazin. 
D'autres,  avec  M.  Besnard,  épris  des  effets  inattendus  dont  la  na- 
ture abonde,  tirent  des  jeux  fuyants  de  la  lumière  des  ressources 
neuves,  d'inédites  séductions  où  la  fantaisie  trouve  son  compte.  Un 
maître  paysagiste,  M.  Claude  Monet,  retrace,  en  des  toiles  d'une 
variété  infinie,  d'une  intimité  limpide  et  profonde,  l'histoire  des 
quatre  Saisons,  étudiée  au  Nord  ou  au  Midi,  selon  que  son  humeur 
le  pousse.  D'autres,  à  leur  façon,  nous  racontent  les  secrets  de 
leur  province  :  M.  Victor  Binet  nous  dit  la  grandeur  des  plaines 
normandes,  M.  Emile  Barau  les  simples  villages  champenois, 
M.  Petiljean  les  ensoleillements  de  la  Lorraine,  M.  Damoye  les 
humidités  de  la  Sologne,  M.  Montenard  les  brûlants  et  poudroyants 
mirages  du  pays  provençal.  .  .  En  vain  quelques-uns  s'attardent 
aux  traditions  surannées  :  ils  sont  manifestement  distancés  et  vaincus. 

Un  indicible  instinct  attache  le  peintre  aux  épisodes  de  la  vie, 
de  l'atelier,  du  dehors,  de  l'existence  commune.  La  passion  de  la 
vérité  possède  nos  artistes,  l'audace  des  tentatives  éclate  chez  plu- 
sieurs. Le  public  regarde  et  comprend  peu  à  peu.  Ce  siècle 
vieillissant  se  plaît  à  s'envisager  soi-même.  Il  fait  tout  ensemble 
son  examen  de  conscience  et  son  testament,  Quel  moment  plus 
curieux  que  celui-ci,  où  la  société,  ayant  changé  de  base,  com- 
mence enfin  à  reconnaître  à  l'art  le  droit  de  modifier  ses  points 
de  vue? 

Messieurs,  je  viens  de  résumer  devant  vous,  à  grands  traits,  les 
diverses  étapes  de  la  peinture  française  depuis  qu'elle  avait  été 
détournée  de  sa  voie  par  des  influences  étrangères  jusqu'au  jour 
où  elle  y  est  rentrée.  Vous  me  pardonnerez  si,  contraint  de  m'en 
tenir  aux  caractères  essentiels,  j'ai  laissé  de  côté  des  noms  illustres 
ou  célèbres  et  négligé  des  impulsions  secondaires.  Je  sais  que  notre 
école  a  encore  ses  faiblesses,  ses  indécisions,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
se  produise  plus  de  chefs-d'œuvre  que  par  le  passé,  car  il  ne  dé- 
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pend  pas  de  nous  de  susciter  des  chefs-d'œuvre.  Mais,  au  moins, 
ceux  qui  se  produiront  seront  bien  à  nous. 

Au  demeurant,  nous  avons  multiplié  les  expériences,  subi  de 
grands  chocs,  affronté  bien  des  périls,  et  plus  d'une  fois  nos  gé- 
nérations vaillantes  ont  eu  sujet  de  s'enorgueillir.  Et  cependant, 
voici  le  soir  du  siècle  et  la  mélancolie  nous  assiège.  Nous  avons  tout 
souffert  en  ne  rêvant  que  d'être  heureux,  et  nous  n'aurons  à  léguer 
à  nos  fils  que  des  exemples,  des  expériences  et  le  labeur  com- 
mencé. Mais  qu'importe!  Devant  le  présent  qui  se  déroule  et  de- 
vant l'avenir  fécondé  par  nos  douleurs,  qu'un  haut  sentiment  nous 
possède.  Chacun  de  nous  est,  dans  le  mouvement  moderne,  comme 
le  grain  de  semence  au  creux  du  sillon.  Le  plus  grand,  au  juge- 
ment suprême,  n'est  pas  celui  qui  a  voulu  être  plus  qu'un  homme: 
c'est  celui  qui  a  toujours  fait  loyalement  et  sans  concession  ce  qu'il 
avait  à  faire,  celui  qui  a  mis  son  honneur  à  être  véritablement  un 
homme,  dans  la  saine  puissance  de  ses  facultés  et  la  droiture  de 
son  cœur. 

Donc,  continuons  à  travailler  sans  relâche,  tenaces  et  religieux 
devant  la  réalité.  Nous  sommes  en  bon  chemin  de  progrès  ou  de 
réforme.  Ce  que  nous  avons  accompli  est  encore  peu,  je  l'accorde, 
si  l'on  s'arrête  à  la  somme  de  forces  dépensées  et  des  ambitions 
conçues.  C'est  énorme,  si  l'on  se  souvient  des  difficultés  accumulées 
et  des  préjugés  qu'il  a  fallu  vaincre.  Mais  nos  passagères  mélanco- 
lies ne  sont,  au  fond ,  ni  découragement,  ni  fatigue,  et  si  nous  ne 
nous  imposons  pas  sans  réserve  à  l'admiration  de  l'avenir,  nous 
nous  imposerons  certainement  à  son  respect. 
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LA  MECANIQUE  GENERALE 

À   L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE   1889 


Mesdames,  Messieurs, 

J'ai  à  vous  parier  aujourd'hui  de  la  Mécanique  générale.  Mais  il 
importe,  dès  le  début,  de  prévenir  un  malentendu  qui  pourrait  se 
produire  sur  l'étendue  et  la  portée  du  sujet.  La  Mécanique  géné- 
rale, ce  n'est  pas  la  mécanique  en  général.  S'il  s'agissait  d'embrasser 
dans  son  entier  le  domaine  de  la  mécanique  telle  quelle  est  re- 
présentée à  l'Exposition,  ce  ne  serait  ni  une  heure  ni  une  journée 
qui  su  (Tiraient. 

Le  titre  de  Mécanique  générale  est  celui  par  lequel  sont  carac- 
térisés les  produits  exposés  dans  la  classe  52.  Aux  termes  des  rè- 
glements de  l'Exposition,  la  classe  5s  fait  partie  du  groupe  VI, 
lequel  se  compose  de  19  classes;  vous  voyez  qu'elle  ne  comprend 
qu'une  bien  petite  partie  de  la  Mécanicjue  en  général.  Les  appa- 
reils qui  ressortissent  à  la  classe  5  a  sont  les  appareils  mécaniques 
qui  trouvent  leurs  applications  à  la  fois  dans  plusieurs  industries, 
tels  que  les  machines  et  chaudières  à  vapeur,  les  turbines,  les 
presses  hydrauliques,  etc.  Mais  toute  machine  qui  a  pour  objet  le 
service  d'une  industrie  particulière  est  attribuée  par  les  règlements 
à  la  classe  à  laquelle  ressortit  cette  industrie.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  nous  n'aurons  à  examiner  ici  ni  les  locomotives,  qui 
ressortissent  à  l'industrie  des  chemins  de  fer,  ni  les  machines  de 
navigation,  qui  ressortissent  à  la  navigation,  etc. 

La  classe  5 2  ou  de  la  Mécanique  générale  est,  à  elle  seule, 
assez  étendue  pour  qu'il  ne  soit  possible  de  l'examiner  ici  que  d'une 
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façon  tout  à  fait  sommaire.  Je  chercherai  simplement  à  vous  indi- 
quer les  points  qui  méritent  quelque  attention;  nous  ferons  en- 
semble une  tournée  rapide  dans  l'Exposition,  sans  approfondir  au- 
cune étude,  mais  en  notant  au  passage  quelques-uns  des  objets  à 
étudier.  Dans  cette  courte  promenade,  je  ferai,  si  vous  le  voulez 
bien,  fonction  d'un  guide,  d'un  cicérone. 

Pour  faciliter  notre  tournée,  j'ai  fait  établir  un  petit  plan  de 
l'Exposition  (A),  sur  lequel  sont  indiquées  par  des  hachures  les  ré- 
gions dans  lesquelles  des  objets  appartenant  à  la  classe  5  2  se 
trouvent  exposés.  Vous  voyez  que  le  domaine  occupé  par  la  Méca- 
nique générale  est  fort  étendu  :  il  comprend  une  grande  partie 
du  palais  des  machines  et  divers  emplacements  répartis  dans  la 
vaste  enceinte  du  Champ  de  Mars  et  sur  la  berge.  Cette  immense 
extension  n'a  rien  qui  puisse  surprendre.  La  mécanique,  même 
en  dehors  de  toute  spécialisation,  pénètre  aujourd'hui  partout; 
elle  est,  pour  ainsi  dire,  complice  de  toutes  les  œuvres  de  l'in- 
dustrie. 

Outre  ce  plan,  j'ai  fait  dresser  un  autre  tableau  (B),  sur  lequel 
sont  indiqués  quelques-uns  des  objets  qu'il  peut  être  intéres- 
sant d'examiner;  vous  y  trouverez,  à  côté  de  la  désignation  des 
exposants,  l'indication  de  l'emplacement  occupé,  ce  qui  vous  per- 
mettra de  retrouver,  sans  trop  de  difficulté,  les  appareils  dispersés 
dans  cette  immense  enceinte  du  Champ  de  Mars.  Bien  entendu,  je 
n'ai  pas  eu  la  pensée  d'inscrire  sur  ce  tableau  la  totalité  des  objets 
intéressants  qui  se  trouvent  dans  l'Exposition  :  il  a  bien  fallu  choisir; 
le  choix  a  été  fait  un  peu  au  hasard,  et  beaucoup  d'expositions  d'un 
grand  intérêt  ont  dû  nécessairement  être  omises. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette  Exposition  de  la  Mécanique  géné- 
rale et  essayons  de  la  comparer  à  l'Exposition  de  1878. 

Au  premier  abord,  on  éprouve  une  sorte  de  déception;  on  ne 
Irouve,  pour  ainsi  dire,  aucune  invention  saillante  :  quelques  appa- 
reils nouveaux,  mais  aucune  de  ces  grandes  découvertes  qui  frappent 
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comme  d'un  cachet  telle  ou  telle  époque.  A  ce  point  de  vue,  la  Mé- 
canique ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  l'Électricité.  Depuis 
1878,  l'Électricité  nous  a  montré  des  merveilles,  elle  a  révélé  des 
applications  et  des  phénomènes  absolument  inattendus.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  Mécanique  :  en  1889,  nous  retrouvons  la  plu- 
part des  appareils  qui  existaient  en  1878.  Est-ce  à  dire  pour  cela 
qu'aucun  progrès  n'ait  été  accompli  ?  Il  faut  bien  se  garder  de  le  con- 
clure de  ce  premier  examen.  Les  progrès  accomplis  sont  considé- 
rables; mais  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  intangibles.  Pour  mieux  me 
faire  comprendre,  permettez-moi  de  me  servir  d'une  comparaison 
très  pittoresque,  et  en  même  temps  fort  exacte,  due  à  un  des  ingé- 
nieurs les  plus  distingués  de  l'Amérique,  qui  me  fait  l'honneur  de 
m'appeler  son  ami,  M.  Thurston.  Eli  bien!  M.  Thurston  compare  la 
Mécanique  à  une  forêt  :  si  l'on  sème  au  hasard,  dans  une  plaine,  des 
glands  de  chêne,  au  bout  d'un  certain  temps,  on  voit,  de  distance  en 
distance,  sortir  de  terre  quelques  germes;  ces  germes  attirent  forcé- 
ment l'attention,  parce  qu'ils  sont  isolés  dans  cette  immense  nudité; 
puis  les  plantes  se  multiplient,  elles  croissent  de  plus  en  plus  ser- 
rées ;  et  au  bout  de  quelques  années ,  toute  la  plaine  est  couverte  d'un 
vaste  taillis  bas  et  uniforme.  Dès  lors,  rien  ne  force  l'attention;  mais, 
pour  être  insensible  à  l'œil,  la  croissance  ne  cesse  pas  pour  cela 
d'être  continue  et  vigoureuse.  Or,  la  Mécanique  est  devenue,  de  nos 
jours,  une  forêt  puissante  et  en  pleine  maturité,  dont  les  produits 
se  multiplient  rapidement,  mais  dont  l'énorme  croissance  cesse 
d'être  perceptible  par  le  fait  de  son  immensité. 

Il  est  indispensable  que  nous  entrions  immédiatement  dans  notre 
sujet.  Pour  faciliter  l'exposé,  nous  le  répartirons  entre  quatre 
grandes  divisions  : 

i°  Nous  parcourrons  d'abord  les  machines  motrices,  lesquelles 
forment  une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  Mécanique  gé- 
nérale. 

20  Ensuite  nous  passerons  aux  machines  élévatoires,  comprenant 
les  machines  élévatoires  proprement  dites,  qui  servent  à  élever  les 
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charges,  que  ces  charges  soient  liquides  ou  solides,  et  les  machines 
destinées  à  comprimer  les  gaz. 

3°  La  troisième  division  comprendra  les  appareils  de  transmission 
de  la  puissance  motrice. 

k°  Enfin  nous  terminerons  en  passant  en  revue  quelques  objets 
divers,  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  aucune  des  catégories  précé- 
dentes. 

Commençons  par  les  machines  motrices. 

Je  laisserai  de  côté  la  question  des  moteurs  animés;  elle  est  restée 
la  même  depuis  1878,  et  même  elle  n'a  guère  fait  de  progrès 
notables  depuis  bien  des  années. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  moulins  à  vent  dont  l'usage  est  assez 
restreint  dans  notre  pays,  et  qui  ont  été  remplacés,  dans  un  grand 
nombre  d'applications,  soit  par  les  machines  à  vapeur,  soit  par  les 
machines  hydrauliques.  On  trouve  cependant  à  l'Exposition  quelques 
spécimens  de  ces  machines  réellement  intéressants,  et  qu'il  peut  être 
fort  utile  d'étudier;  ils  sont  installés  sur  la  berge,  à  côté  du  ponton 
des  bateaux  du  Louvre. 

J'en  arrive  tout  de  suite  aux  grandes  machines  motrices. 

Indépendamment  de  l'élément  moteur  proprement  dit  et  au 
point  de  vue  seulement  des  applications,  les  moteurs  de  l'industrie 
peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  classes  :  la  classe  des  anciens  et 
la  classe  des  modernes;  la  comparaison  avec  une  forêt  ne  cesse 
pas,  vous  le  voyez,  d'être  applicable. 

Lorsque,  tout  d'abord,  on  eut  à  recourir  à  des  engins  méca- 
niques pour  actionner  les  manufactures,  la  question  s'est  posée, 
dans  son  ensemble,  d'une  façon  assez  simple.  L'industrie  s'établis- 
sait, en  général,  loin  des  centres  habités,  en  pleine  campagne;  là, 
on  avait  toutes  ses  aises,  on  pouvait  installer  de  vastes  chaudières, 
de  grandes  machines,  on  n'était  gêné  en  rien  par  le  voisinage. 
Les  mêmes  facilités  se  retrouvent  d'ailleurs  encore  aujourd'hui  dans 
un  grand  nombre  d'industries. 
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Mais,  depuis  quelques  années,  il  s'est  produit  un  fait  nouveau: 
par  suite  de  l'extension  considérable  qu'elle  a  prise,  l'industrie  s'est 
rapprochée  des  villes  et,  petit  à  petit,  a  fini  par  les  envahir.  Au- 
jourd'hui, il  faut  fournir  de  la  force  motrice  dans  les  rues  mêmes 
de  Paris,  à  l'intérieur  des  maisons  habitées.  De  là,  la  nécessité  de 
donner  aux  machines  motrices  une  souplesse  particulière,  de  les 
accommoder  à  toutes  les  sujétions  spéciales  résultant  des  circon- 
stances nouvelles  dans  lesquelles  elles  sont  appelées  à  fonctionner. 
Depuis  1878,  il  s'est  fait  de  ce  côté  une  transformation  profonde; 
c'est  là  la  véritable  caractéristique  de  l'Exposition  actuelle.  En 
1889,  nous  trouvons  les  moteurs  absolument  assouplis  et  se 
prêtant  à  toutes  les  conditions,  si  difficiles  qu'elles  puissent  être,  de 
l'introduction  de  la  force  motrice  à  l'intérieur  des  centres  habités. 

Cette  souplesse  est  le  résultat  nécessaire  des  données  du  pro- 
blème posé.  Parmi  ces  données,  les  plus  gênantes  peut-être  s'im- 
posent dans  l'installation  de  l'éclairage  électrique,  qui  a  pris  subi- 
tement un  si  énorme  développement;  or,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas 
trouvé  de  moyen  économique  pour  amener  aux  points  qui  doivent 
recevoir  la  lumière  l'électricité  fabriquée  au  loin;  les  conducteurs 
électriques  ne  peuvent,  jusqu'ici,  recevoir  qu'une  longueur  limitée. 
Par  suite,  les  machines  motrices  et  productrices  de  l'électricité  se 
trouvent  nécessairement  installées  au  milieu  des  points  à  éclairer, 
c'est-à-dire  dans  le  centre  même  des  lieux  habités.  Les  anciennes 
machines  motrices  se  prêtent  mal  à  une  pareille  installation.  On  a 
été  ainsi  amené  à  créer  de  nouveaux  types,  répondant  aux  condi- 
tions imposées. 

Ainsi  donc,  nous  trouvons  représentées  à  l'Exposition  deux 
classes  de  machines  motrices  : 

i°  La  classe  des  grandes  machines,  libres  dans  leurs  allures; 

20  La  classe  des  machines  obligées  de  se  soumettre  à  certaines 
sujétions  plus  étroites. 

Cette  division,  nous  la  retrouverons  dans  tous  les  moteurs  que 
nous  aurons  successivement  à  examiner. 
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Commençons  d'abord  par  les  moteurs  hydrauliques.  Au  point  de 
vue  du  rendement,  on  peut  dire  que  les  moteurs  hydrauliques 
sont  des  machines  à  peu  près  parfaites;  on  n'entrevoit  pas  qu'il 
leur  reste  à  réaliser  des  progrès  bien  notables;  la  théorie  de  ces 
machines  a  été  établie,  dans  presque  tous  ses  détails,  par  des  géo- 
mètres éminents  dont  la  pratique  a  confirmé  tous  les  calculs. 

Mais  si,  comme  rendement,  il  restait  peu  de  progrès  à  accom- 
plir, l'Exposition  de  1889  marque  un  pas  en  avant  au  point  de 
vue  de  la  souplesse  de  ces  moteurs  et  de  la  variété  de  leurs  appli- 
cations. 

Nous  retrouvons  d'abord  au  Champ  de  Mars  les  puissants  mo- 
teurs hydrauliques  sous  toutes  les  formes  :  roues,  turbines,  etc.; 
les  maisons  Escher  Wyss,  Feray,  Rieter,  Brault  et  d'autres  encore 
présentent  des  appareils  de  cette  nature  remarquablement  étudiés 
et  exécutés.  H  y  a  également  à  signaler  l'emploi  de  plus  en  plus 
répandu  des  chutes  d'eau  de  grande  hauteur.  On  rencontre  cou- 
ramment, dans  les  pays  montagneux,  des  chutes  de  100,  200  et 
même  5 00  mètres,  qui,  sous  un  faible  débit,  fournissent  un  travail 
moteur  considérable.  Ces  grandes  chutes  exigent  des  turbines  spé- 
cialement étudiées.  Il  a  fallu  de  nombreux  tâtonnements  pour 
rendre  l'usage  de  pareilles  machines  tout  à  fait  pratique.  Aujour- 
d'hui, elles  sont  fort  employées;  ce  sont  de  petits  outils,  qui  n'ont 
souvent  que  quelques  décimètres  de  diamètre  et  fournissent  des 
puissances  motrices  de  plusieurs  dizaines  de  chevaux.  Ces  petites 
turbines,  desservies  par  des  conduites  de  dimensions  fort  restreintes, 
tournent  à  de  grandes  vitesses;  grâce  à  une  construction  très  pré- 
cise, elles  réalisent  des  rendements  fort  satisfaisants. 

C'est  surtout  dans  la  Suisse,  ce  petit  pays  où  l'industrie  a  pris 
un  essor  si  remarquable  et  si  étonnant,  qu'on  trouve  l'utilisation 
en  grand  de  chutes  d'eau  de  très  forte  hauteur.  Il  va  de  soi  que  les 
conditions  topographiques  du  pays  ont  conduit  à  ces  solutions, 
mais  encore  fallait-il  les  trouver  et  les  rendre  pratiques;  en  Suisse, 
elles  ont  admirablement  réussi. 
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La  Suisse  n'a  pas  pas  de  minerai;  elle  n'a  pas  de  houille;  elle 
est  obligée  de  faire  venir  de  l'étranger  le  fer,  les  métaux  et  le  com- 
bustible quelle  consomme.  Et  cependant  elle  arrive  à  soutenir  la 
lutte  industrielle,  même  sur  les  marchés  étrangers,  défendus  par 
de  formidables  lignes  de  douanes.  Il  y  a  là  une  organisation  indus- 
trielle remarquable  et  qui  serait  digne  des  études  les  plus  atten- 
tives. 

Revenons  à  nos  petites  turbines,  utilisant  l'eau  sous  des  pres- 
sions très  élevées.  C'est  là  un  des  exemples  les  plus  remarquables 
de  distribution  ménagère  de  la  force  motrice.  Mais  les  turbines  ne 
sont  pas  les  seuls  récepteurs  employés  en  pareil  cas  :  sans  nous 
attarder  à  la  question  de  la  transmission  de  la  puissance ,  sujet  que 
nous  aurons  à  examiner  tout  à  l'heure,  rappelons  que  l'eau  sous 
de  fortes  pressions  est  utilisée  de  bien  des  manières;  il  su  (fit  de 
citer  les  ascenseurs,  qui  sont  aujourd'hui  si  répandus  dans  nos 
habitations  particulières.  C'est  encore  un  exemple  de  la  péné- 
tration de  la  Mécanique  à  l'intérieur  de  nos  familles  et  de  nos 
ménages. 

Pour  le  service  des  appareils  de  levage,  l'eau  sous  pression  pré- 
sente un  avantage  de  premier  ordre  :  elle  est  incompressible;  elle 
ne  diminue  pas  de  volume  quand  la  pression  augmente,  et  cette 
propriété  en  fait  un  frein  merveilleux.  Qu'il  s'agisse  de  modérer  ou 
d'arrêter  progressivement  la  chute  des  charges  les  plus  lourdes, 
il  suffit  de  fermer  graduellement  un  robinet;  et  le  mouvement  se 
ralentit,  s'arrête,  sans  qu'il  y  ait  ni  échauffement  ni  secousses. 
C'est  là  un  des  motifs  qui  ont  contribué  dans  une  large  mesure 
à  propager  les  emplois  de  l'eau  comprimée  dans  nos  industries, 
dans  nos  arsenaux,  dans  nos  docks,  dans  nos  ports  et  dans  nos 
maisons. 

J'en  arrive  immédiatement  à  une  autre  question,  celle  des  mo- 
teurs à  vapeur.  Les  moteurs  à  vapeur  se  composent,  tout  le  monde 
le  sait,  de  deux  éléments  essentiels  :  le  générateur,  qui  produit  la 
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vapeur,  et  la  machine  proprement  dite,  qui  transforme  en  travail  la 
pression  de  cette  vapeur. 

La  théorie  des  chaudières  à  vapeur  est  aujourd'hui  très  com- 
plète; on  peut  dire  qu'on  connaît,  sur  le  fonctionnement  des  chau- 
dières, à  peu  près  tout  ce  qui  est  utile  pour  établir  des  chaudières 
donnant  un  rendement  élevé.  Cette  perfection  dans  nos  connais- 
sances relatives  aux  chaudières  est  due  en  grande  partie,  comme 
on  sait,  aux  longues  et  admirables  éludes  de  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse  et  des  savants  qui  ont  travaillé  sous  les  au- 
spices de  cette  Société.  Quelques  points  de  détail  restent  encore  à 
élucider,  mais  le  gros  des  connaissances  est  bien  acquis;  de  sorte 
qu'au  point  de  vue  du  rendement  des  chaudières,  nous  resterons 
peut-être  de  longues  années  avant  de  constater  des  progrès  no- 
tables. 

Pour  ce  qui  concerne  les  grands  appareils  industriels,  les  vastes 
générateurs  de  vapeur  qui  sont  établis  loin  des  villes,  dans  des 
conditions  commodes,  où  le  constructeur  a  pu  prendre  ses  aises, 
nous  ne  trouvons  à  l'Exposition  rien  de  nouveau.  Les  chaudières  de 
1889  sont  les  mêmes  que  les  chaudières  de  1878;  comme  formes, 
comme  dispositions  générales,  rien  de  changé;  quelques  modifica- 
tions dans  les  dimensions  et  dans  les  cotes  :  c'est  peu  de  chose. 
Mais,  lorsque  nous  entrons  dans  le  détail,  il  en  est  autrement;  on 
constate  de  véritables  et  importants  progrès  réalisés  dans  la  con- 
struction. Ces  progrès  sont  dus,  d'abord,  à  des  données  plus  sûres 
pour  établir  le  calcul  des  chaudières,  à  une  exécution  plus  par- 
faite, mais  principalement  à  l'introduction,  dans  la  construction  des 
chaudières,  de  nouveaux  matériaux  plus  résistants  et  surtout  plus 
homogènes  que  l'ancienne  tôle  de  fer.  On  voit  à  1  Exposition  des 
spécimens  de  construction  très  remarquables,  mais  qu'il  est  dilli- 
cile  de  bien  apprécier  au  premier  coup  d'œil  ;  il  y  a  des  coupes  de 
foie  et  de  rivure  qui  doivent,  pour  ainsi  dire,  être  examinées  à  la 
loupe,  si  Ton  veut  se  rendre  pleinement  compte  de  la  perfection  du 
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produit.  Je  citerai  les  coupes  produites  par  les  maisons  Galloway 
et  fus,  Meunier  et  0e,  etc. 

J'en  arrive  à  la  2e  classe  de  générateurs,  ceux  établis  dans  des 
conditions  gênantes,  au  milieu  desquelles  le  constructeur  a  de  la 
peine  à  se  mouvoir.  On  voit  souvent  alors  s'élever  des  questions  de 
sécurité,  qui  prennent  une  importance  de  premier  ordre;  figurez- 
vous,  par  exemple,  ce  que  serait  notre  grand  Opéra,  actuellement 
éclairé  à  la  lumière  électrique,  s'il  existait  sous  les  pieds  des 
spectateurs  une  accumulation  de  matières  explosives,  pouvant, 
au  moindre  accident,  faire  sauter  le  monument  tout  entier  et 
tous  ceux  qu'il  renferme;  dans  les  caves  de  l'hôtel  Continental, 
du  Louvre,  de  l'Hôtel  de  ville,  du  Printemps,  au  Palais  Royal, 
au  Bon  Marché,  dans  tous  les  coins  de  Paris,  pour  ainsi  dire,  on 
trouve  de  puissantes  usines  à  vapeur  fournissant  l'électricité.  Avec 
les  anciens  types  de  chaudières,  le  moindre  accident,  dans  des 
conditions  pareilles,  prendrait  les  proportions  d'une  catastrophe. 

L'Administration  ne  pouvait  tolérer  un  pareil  état  de  choses;  elle 
a  dû  interdire  d'une  manière  absolue  tout  système  de  générateur 
exposant  à  de  tels  dangers  un  public  nombreux  et  impressionnable. 
Mais  alors  le  problème  se  pose  sous  une  forme  particulièrement 
difficile  :  il  faut  produire  de  la  vapeur  en  très  grande  quantité, 
sans  compromettre  en  aucune  façon  la  sécurité  du  voisinage.  La  so- 
lution, c'est  d'avoir  des  chaudières  très  puissantes,  c'est-à-dire — les 
mécaniciens  me  comprendront  —  ayant  une  grande  surface  de  chauffe 
et  en  même  temps  contenant  peu  de  matières  explosives.  Or,  dans 
une  chaudière,  la  matière  explosive  c'est  l'eau  chaude.  Beaucoup 
de  surface  de  chauffe,  peu  d'eau,  faible  encombrement,  ces  condi- 
tions indispensables  sont  satisfaites  par  un  type  de  chaudières  qui 
n  avait  reçu  jusque-là  que  des  applications  restreintes;  ce  sont  es 
chaudières  dites  h  petits  éléments.  Elles  sont  constituées  par  des  tubes 
de  petit  diamètre,  par  conséquent  contenant  peu  d'eau  et  présen- 
tant, relativement  au  volume,  une  grande  surface.  C'est  eu  ré- 
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unissant  un  grand  nombre  de  ces  tubes  qu'on  arrive  à  constituer 
des  chaudières  puissantes  et  peu  dangereuses. 

Ce  type  de  chaudières  s'est  répandu  avec  rapidité.  Toutes  ou 
presque  toutes  ies  chaudières  en  feu  de  l'Exposition  se  rapportent 
au  type  dit  à  petits  éléments.  Je  citerai  les  chaudières  Belleville,  de 
Naeyer,  Babcock  et  Wilcox,  etc. 

Les  nombreuses  chaudières  à  petits  éléments  qui  ont  été  pro- 
duites à  l'Exposition  se  divisent  en  deux  catégories  : 

Dans  la  première  catégorie  sont  rangées  les  chaudières  qui  ne 
comportent  que  des  tubes,  c'est-à-dire  dont  le  volume  total  est 
très  petit;  ce  sont  évidemment  celles  qui  font  courir  le  moins  de 
dangers  au  voisinage,  qui  renferment  la  plus  petite  proportion  de 
matière  explosive.  Cette  innocuité  relative  n'est  pas  sans  présenter 
des  inconvénients  :  le  très  petit  volume  d'eau ,  impressionné  par  un 
énorme  courant  de  chaleur,  subit  avec  la  plus  grande  rapidité  des 
variations  de  température  et  de  niveau  qui  peuvent  être  dange- 
reuses. Il  a  fallu  munir  ces  chaudières  de  régulateurs  très  précis 
et  fort  délicats,  empêchant  tout  changement  soit  dans  la  tempéra- 
ture, soit  dans  le  niveau  de  l'eau.  C'est  d'après  ces  principes  que 
sont  établies  les  chaudières  Belleville. 

D'autres  maisons,  pour  échapper  à  ces  difficultés,  ont  pris  un 
parti  différent  :  elles  superposent  à  l'appareil  tubulaire  proprement 
dit  de  gros  réservoirs;  on  a  ainsi  un  système  mixte  entre  les  chau- 
dières à  petits  éléments  et  les  chaudières  ordinaires;  la  conduite 
du  générateur  est  beaucoup  plus  facile,  mais,  d'autre  part,  les 
dangers  consécutifs  d'une  explosion  sont  moins  complètement 
évités. 

En  parlant  des  chaudières,  il  convient  de  mentionner  les  acces- 
soires :  soupapes  de  sûreté,  manomètres,  indicateurs  de  niveau ,  etc., 
sans  lesquels  ces  puissants  et  dangereux  appareils  seraient  dépour- 
vus de  toute  sécurité.  M.  Bourdon  présente  une  exposition  de  ces 
accessoires,  digne  en  tout  de  la  vieille  et  légitime  réputation  de 
l'illustre  maison  qu'il  représente  aujourd'hui. 
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Passons  maintenant  aux  machines  proprement  dites.  Je  vous  di- 
sais tout  à  l'heure  que  la  théorie  des  chaudières  est  aujourd'hui 
bien  établie.  Il  en  est  autrement  de  la  théorie  des  machines  à 
vapeur,  qui  est  à  peine  débrouillée;  tout  se  borne  jusqu'à  présent 
à  des  aperçus  assez  grossiers.  Cette  incertitude  de  la  théorie  se 
reflète  immédiatement  dans  les  applications.  L'empirisme  joue 
encore  un  rôle  prépondérant  dans  l'établissement  des  proportions 
des  machines.  Quant  au  calcul  de  la  consommation  probable, 
il  est  encore  bien  plus  incertain  :  on  n'a  que  des  données  vagues 
sur  la  plupart  des  causes  qui  peuvent  augmenter  ou  diminuer  la 
consommation  de  vapeur.  H  y  en  a  cependant  une  qui  est  brutale  : 
pour  qu'une  machine  consomme  peu,  il  faut  que  les  pistons  soient 
étanches;  malheureusement  on  n'est  jamais  sûr,  quand  une  ma- 
chine marche,  que  les  pistons  ne  perdent  pas;  il  faut  en  faire  l'es- 
sai. Certaines  machines  se  prêtent  bien  à  cette  épreuve. 

Quelques  clartés  ont  été  jetées  sur  cette  théorie  encore  fort 
obscure  par  des  expérimentateurs  de  premier  ordre,  comme  M.  Hirn 
et  ses  collaborateurs,  toujours  travaillant  pour  le  compte  de  la  So- 
ciété industrielle  de  Mulhouse. 

On  est  bien  étonné,  en  présence  de  cette  insuffisance  théorique, 
de  voir  à  quel  degré  de  perfection  une  longue  pratique  a  amené 
les  machines  à  vapeur.  Prenons  une  machine  bien  construite,  me- 
surons la  quantité  de  vapeur  consommée,  la  quantité  de  travail 
produit,  et  puis  comparons;  nous  trouvons  un  rendement  fort  sa- 
tisfaisant et  approchant,  pour  une  bonne  machine,  du  chiffre  de 
5o  p.  100;  c'est-à-dire  qu'une  pareille  machine  rend  en  travail  à 
peu  près  la  moitié  du  maximum  qu'elle  pourrait  théoriquement 
fournir. 

C'est  un  résultat  admirable,  quand  on  considère  la  complica- 
tion de  l'appareil.  Du  reste,  entendons-nous  bien,  je  ne  veux 
pas  dire  que  la  machine  rende  en  travail  la  moitié  de  la  chaleur 
contenue  dans  le  combustible,  mais  seulement  la  moitié  du  maxi- 
mum de  chaleur  que,  théoriquement,  elle  pourrait  transformer  en 
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puissance  —  les  ingénieurs  me  comprendront  facilement,  sans  que 
j'aie  besoin  d'insister. 

Quant  aux  dispositions  des  machines,  elles  sont  subordonnées 
aux  circonstances;  nous  retrouvons  encore  nos  deux  grandes  caté- 
gories, suivant  que  le  constructeur  a  pu  prendre  ses  aises  ou  qu'il 
a  été  tenu  à  l'étroit  par  des  sujétions  spéciales. 

Pour  les  machines  des  grandes  manufactures,  nous  retrouvons 
en  1889  les  mêmes  types  qu'en  1878. 

La  grande  machine  à  balancier  a  déjà  une  centaine  d'années 
d'existence  et  il  ne  paraît  pas  qu'on  soit  près  de  l'abandonner.  Cette 
vieille  machine,  qui  diffère  à  peine  du  type  qui  fut  établi  par  l'il- 
lustre Watt,  est  un  outil  si  sûr,  sur  lequel  on  peut  si  bien  compter, 
que  certains  industriels  ne  veulent  pas  entendre  parler  d'autres 
machines.  La  maison  Windsor,  notamment,  expose  une  fort  belle 
machine  à  balancier. 

Certaines  industries  ont  besoin  de  moteurs  moins  chers,  occu- 
pant moins  de  place,  marchant  à  des  allures  plus  vives  :  on  a  sou- 
vent recours,  dans  ce  cas,  aux  machines  horizontales. 

Les  machines  horizontales,  aujourd'hui  si  répandues,  ont  fait, 
dans  ces  dernières  années,  l'objet  d'études  minutieuses;  de  cette 
étude  sont  sorties  des  modifications  importantes  aux  dispositifs 
anciens  :  la  matière  est  mieux  répartie  et  travaille  plus  uniformé- 
ment, les  formes  ont  été  améliorées,  les  parties  parasites  ont  été 
supprimées,  les  ornements  inutiles  ont  disparu.  Ces  transforma- 
tions, visibles  dans  tous  les  organes,  sont  surtout  frappantes  dans 
le  bâti,  qui  a  beaucoup  gagné  en  puissance  et  en  légèreté;  elles 
sont  dues,  pour  une  bonne  part,  à  l'initiative  énergique  et  intell i- 
gente  des  ingénieurs  américains. 

Parmi  les  modifications  profondes  qui  se  sont  introduiies  dans 
la  construction  des  machines  à  vapeur,  il  faut  citer  les  grandes  vi- 
tesses imprimées  au  piston.  De  1  m.  50  à  1  m.  3o  par  seconde,  la 
vitesse  du  piston  a  passé,  en  quelques  années,  à  3  et  k  mètres.  La 
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puissance  d'une  machine  est,  toutes  choses  égaies,  proportionnelle 
à  la  vitesse  du  piston;  avec  de  grandes  vitesses,  on  obtient  des 
machines  à  la  fois  puissantes  et  de  volume  restreint. 

Mais  il  faut  que  la  vapeur  puisse  suivre  le  piston  dans  ses  mou- 
vements; les  orifices  qui  donnent  passage  à  la  vapeur  doivent  donc 
présenter  de  larges  sections,  leur  ouverture  et  leur  fermeture 
doivent  se  faire  très  rapidement.  C'est  ainsi  qu'on  a  été  amené  à 
faire  usage  de  distributions  par  déclenchement,  auxquelles  se  rap- 
portent les  systèmes  Corliss,  Sulzer,  Wlieelock,  etc. 

Un  grand  nombre  de  maisons  exposent  des  machines  construites 
d'après  ces  principes;  les  noms  de  quelques-unes  sont  portés  sur  les 
tableaux  ci-joints. 

La  maison  Biélrix  expose  des  machines  horizon  laies  dans  lesquelles 
la  distribution  est  obtenue  par  un  tiroir  animé  d'un  mouvement  de 
rotation  continu.  Le  tiroir  tournant  présente  quelques  difficultés 
d'entretien  qui  l'ont  fait  longtemps  rejeter;  dans  les  machines  Biétrix, 
ces  difficultés  sont  surmontées  d'une  façon  ingénieuse  et  qui  mérite 
d'être  étudiée.  La  distribution  imaginée  par  M,  Joy  est  fort  usitée 
pour  les  machines  de  navigation. 

Les  machines  horizontales  sont  souvent  groupées  deux  par  deux 
sous  la  forme  dite  Compound,  autrement  dit  machines  combinées  :  la 
détente  se  fait  en  deux  étages;  la  machine  se  compose  de  deux 
cylindres,  l'un  plus  petit,  l'autre  plus  grand;  la  vapeur  d'échap- 
pement du  petit  cylindre  se  rend  dans  le  plus  grand,  où  elle  achève 
sa  détente.  Si  la  théorie  de  la  machine  à  vapeur  simple  est  jusqu'ici 
bien  incomplète,  celle  des  machines  Compound  est  restée  bien  plus 
obscure  encore;  mais  les  avantages  de  la  détente  par  échelons  sont 
démontrés  par  la  pratique  journalière,  c'est  ce  qui  explique  le 
développement  rapide  qu'a  pris  le  système  Compound. 

Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  des  industries  électriques;  elles  ont 
déterminé  l'extension  d'un  type  de  machines  tout  à  fait  dilîérent 
de  ceux  que  je  viens  de  décrire.  Les  machines  dynamo-électriques 
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tournent  avec  une  grande  vitesse;  par  conséquent,  à  moins  de  mul- 
tiplier outre  mesure  les  transmissions,  il  est  indispensable  que  les 
machines  à  vapeur  qui  les  mettent  en  mouvement  tournent  elles- 
mêmes  très  vite.  De  là  des  types  nouveaux  de  machines  à  vapeur. 
Ces  machines  sont  ou  horizontales  ou,  plus  souvent,  verticales.  On 
se  retrouve  ici  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  lorsqu'il 
s'agit  des  machines  marines  :  grande  vitesse  et  emplacements  très 
étroits;  aussi  les  types  marins  sont-ils  fréquemment  employés, 
notamment  le  type  vertical  dit  pilon.  Presque  toutes  ces  machines 
sont  à  double  ou  triple  expansion.  C'est  que  l'économie  de  vapeur 
est  importante,  surtout  au  point  de  vue  de  l'emplacement  occupé 
par  les  chaudières. 

Avec  une  machine  tournant  à  200,  3oo  ou  5oo  tours  par  mi- 
nute, on  ne  peut  plus  recourir  à  la  distribution  par  déclenche- 
ment; il  faut  que  le  mouvement  du  distributeur  suive  le  mouve- 
ment de  l'arbre  de  couche;  la  commande  du  distributeur  doit  être 
desmodromiqne ,  suivant  la  terminologie  des  géomètres  modernes. 
Dans  ces  conditions,  la  machine,  pour  être  économique,  doit  com- 
porter la  détente  par  échelons. 

Les  machines  à  double  et  triple  expansion  ne  sont  avantageuses 
que  lorsque  la  pression  à  l'admission  est  considérable;  et  les  chau- 
dières à  petits  éléments  se  prêtent  parfaitement  à  des  pressions 
beaucoup  plus  élevées  que  les  anciennes  chaudières  de  grand 
volume;  aussi,  dans  les  usines  électriques,  voit-on  très  fréquemment 
les  générateurs  à  petits  éléments  associés  à  des  machines  Com- 
pound. 

C'est  d'après  ces  principes  que  sont  installées,  par  exemple,  les 
belles  usines  d'électricité  situées  sur  la  berge  [Lecouteux  et  Garnier) 
ou  dans  les  jardins  (Société  Edison,  BelleviUe  et  Société  de  Pantin). 

Puisque  nous  en  sommes  aux  machines  à  vapeur  commandant 
les  dynamos,  disons  un  mot  d'un  appareil  bien  intéressant,  qui 
constitue  une  des  rares  nouveautés  de  l'Exposition,  peut-être  la 
seule  en  matière  de  mécanique  générale.  Je  veux  parler  de  la  tur- 
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bine  à  vapeur  imaginée  par  M.  Parsons  et  construite  à  Paris  par  la 
Société  de  Pantin.  L'idée  par  elle-même  est  loin  d'être  nouvelle. 
Bien  souvent  on  a  cherché  à  utiliser  la  vapeur  à  l'aide  d'une  roue 
ou  d'une  turbine.  Mais  le  rendement  de  ces  sortes  d'appareils  a 
toujours  été  déplorable;  et  cela  s'explique  bien  simplement  :  prenez 
de  la  vapeur  sortant  d'une  chaudière  à  5  atmosphères,  par 
exemple,  lancez-la  par  des  orifices  dans  l'atmosphère  extérieure, 
cette  vapeur  va  prendre  des  vitesses  de  3oo  à  /ioo  mètres  par 
seconde;  or,  il  n'y  a  pas  d'organe  mécanique  solide  qui  puisse 
accepter  des  vitesses  pareilles;  par  conséquent,  entre  la  vitesse  du 
fluide  moteur  et  la  vitesse  de  l'organe  récepteur,  il  y  a  discordance 
complète;  de  là  des  chocs  intenses,  dans  lesquels  se  perd  la  presque 
totalité  du  travail. 

M.  Parsons  a  tourné  cette  difficulté  par  un  artifice  des  plus 
ingénieux  :  ce  n'est  pas  une  turbine  qu'il  met  en  mouvement,  ce 
sont  10,  20,  3o  turbines;  toutes  ces  turbines  sont  solidaires  et 
montées  sur  un  même  axe;  la  vapeur  sortant  de  l'une  des  turbines 
entre  dans  le  distributeur  de  la  turbine  suivante,  de  telle  sorte 
qu'entre  deux  turbines  consécutives,  il  n'y  ait  qu'une  différence  de 
pression  peu  importante  et,  par  conséquent,  une  vitesse  de  fluide 
compatible  avec  celle  des  organes  solides.  Je  n'insiste  pas  sur  les 
détails  de  cet  appareil,  qu'on  peut  dire  admirable  non  seulement 
au  point  de  vue  de  la  conception,  mais  au  point  de  vue  de  l'agen- 
cement de  tous  les  organes.  Cet  appareil  développe  une  puissance 
considérable,  sous  un  volume  excessivement  réduit;  il  tourne  à 
8,ooo  ou  10,000  tours  par  minute,  sans  faire  aucun  bruit;  quoique 
tout  récent,  il  donne  déjà  des  résultats  économiques  fort  accep- 
tables. 

Un  mot  encore  sur  un  autre  appareil,  qui  représente  la  solution 
poussée  à  l'extrême  de  la  chaudière  multitubulaire  :  je  veux  parler 
du  générateur  Serpollel.  Le  générateur  Serpollet  est  un  tube  en 
forme  de  serpentin  placé  dans  un  foyer;  il  contient  de  l'eau,  mais 
en  très  petite  quantité,  à  peine  quelques  grammes;  l'appareil  pour- 
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rait  donc  sauter  sans  qui]  y  eut  aucun  danger  pour  le  public, 
tout  au  plus  le  mécanicien  courrait-il  des  risques.  Cet  appareil 
a  déjà  reçu  quelques  emplois;  on  l'a  appliqué  sur  de  petits  ca- 
nots à  vapeur,  sur  des  tricycles;  l'idée  est  ingénieuse  et  paraît 
nouvelle. 

En  fait  de  locomobiles,  peu  de  changements  depuis  1878;  plu- 
sieurs maisons,  portées  au  tableau  B,  établissent  ces  machines  avec 
une  grande  perfection. 

A  l'Exposition  de  1867,  on  avait  vu  figurer  quelques  machines 
à  gaz  grossières,  rudimentaires,  de  médiocre  rendement.  A  l'Expo- 
sition de  1878,  on  vit  apparaître  les  machines  Otlo,  déjà  très 
perfectionnées.  Depuis  cette  époque,  les  machines  à  gaz  ont  pris 
un  développement  considérable;  on  en  fabrique  en  quantité  et  on 
les  vend  comme  un  produit  courant. 

Pour  que  cette  industrie  se  soit  développée  avec  une  pareille 
rapidité,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  des  raisons  bien  impérieuses;  ces 
raisons,  je  les  ai  indiquées  tout  à  l'heure  :  c'est  la  nécessité  d'intro- 
duire la  force  motrice  à  l'intérieur  même  des  maisons,  jusque  dans 
les  ménages.  Sous  la  pression  de  ce  besoin  urgent,  tous  les  obstacles 
ont  été  surmontés.  L'un  des  plus  importants  est  le  prix  très  élevé 
du  gaz.  A  Paris,  le  gaz  coûte  quelque  chose  comme  quinze  fois  plus 
cher  que  la  houille,  à  égalité  de  chaleur  produite.  Pour  qu'on  ait, 
malgré  tout,  adopté  un  combustible  aussi  cher,  il  fallait  une  véri- 
table nécessité.  Il  va  de  soi,  d'ailleurs,  qu'une  matière  aussi  coûteuse 
ne  saurait  être  gaspillée  comme  on  le  fait  pour  la  houille;  aussi  les 
machines  à  gaz  modernes  ont-elles  une  consommation  relativement 
très  faible. 

Comparons,  au  point  de  vue  du  rendement  thermique,  la  ma- 
chine à  vapeur  avec  la  machine  à  gaz;  soit,  d'une  part,  une  très 
bonne  machine  à  vapeur  à  condensation  de  200  ou  3oo  chevaux, 
et  d'autre  part,  une  machine  à  gaz  de  3  ou  U  chevaux. 
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La  machine  à  vapeur  représente  la  synthèse  des  résultats  obte- 
nus, depuis  près  de  deux  siècles,  par  un  grand  nombre  d'ingénieurs 
distingués;  elle  a  été  étudiée  dans  tous  ses  détails;  il  semble  que 
le  rendement  dynamique  d'une  pareille  machine  devrait  être  fort 
élevé.  La  machine  à  gaz,  au  contraire,  est  toute  nouvelle  et  n'a  pas 
encore  passé  par  l'étamine  d'une  longue  expérience  pratique. 

Or,  si  l'on  compare  ces  deux  machines  au  point  de  vue  du  ren- 
dement, on  arrive  à  un  résultat  fort  surprenant. 

Notre  machine  à  vapeur,  dans  les  meilleures  conditions  indus- 
trielles, va  consommer  au  moins  1  kilogramme  de  charbon  par 
heure  et  par  force  de  cheval  : 

i  kilogramme  de  bonne  houille  représente 8,5oo  calories. 

Une  machine  à  gaz  Otto  consomme  couramment  1  mètre  cube 
de  gaz  par  heure  et  par  cheval  : 

i  mètre  cube  de  gaz  ne  représente  que 3,5 oo  calories. 

Ainsi,  d'un  côté  8,5 oo  calories,  de  l'autre  5,3 oo  pour  produire 
le  même  travail;  la  supériorité  de  la  machine  à  gaz  se  mesure  par 
un  chiffre  d'environ  35  p.  îoo.  Ce  résultat  n'est-il  pas  merveil- 
leux ? 

11  a  été  réalisé  par  deux  procédés  fort  différents;  M.  Otto  a  pris 
une  part  prépondérante  dans  la  réussite  de  l'un  et  de  l'autre, 

Le  premier  procédé  figurait  à  l'Exposition  de  1867  :  le  piston 
joue  le  rôle  de  projectile;  il  est  simplement  lancé  en  l'air  par  un 
mélange  détonant,  et  c'est  par  sa  chute  qu'il  produit  le  travail. 

L'autre  procédé  consiste  à  n'allumer  le  mélange  détonant  qu'a- 
près l'avoir  comprimé  :  la  compression  préalable  a  permis  de  con- 
struire des  machines  à  gaz,  qui  ont  immédiatement  donné  des 
résultats  fort  satisfaisants  et  se  sont  rapidement  propagées  dans 
l'industrie. 

Ces  machines  fonctionnent  d'après  le  cycle  dit  à  quatre  temps  :  le 
mélange   explosif  est  introduit,  premier  temps;  il   est  comprimé 
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dans  le  cylindre,  deuxième  temps;  l'explosion  se  produit,  troi- 
sième temps;  expulsion  des  produits  de  la  combustion,  quatrième 
temps. 

Avec  ce  cycle,  une  machine,  telle  que  la  machine  Otto,  par 
exemple,  donne  un  coup  de  piston  effectif  pour  deux  tours  du  vo- 
lant; à  égalité  de  volume,  elle  produit  donc  environ  quatre  fois 
moins  de  puissance  que  la  machine  à  vapeur  ordinaire. 

Ces  machines  se  construisent  aujourd'hui  avec  une  grande 
perfection.  La  Compagnie  française  des  moteurs  à  gaz  expose  une  re- 
marquable machine  de  100  chevaux,  constituée  par  quatre  cy- 
lindres donnant  chacun  2  5  chevaux;  au  point  de  vue  de  la  régula- 
rité de  l'allure,  les  quatre  cylindres  sont  équivalents  à  un  cylindre 
de  machine  à  vapeur. 

Une  des  grandes  difficultés  qui  s'opposent  à  l'extension  des  ma- 
chines à  gaz,  c'est  le  prix  élevé  du  gaz.  On  s'est  proposé  souvent 
de  fabriquer,  d'une  manière  économique,  un  gaz  spécial  pour  force 
motrice.  Vous  verrez  sur  la  berge,  à  côté  de  la  machine  de  la  mai- 
son Powel,  un  gazogène  alimentant  cette  machine  :  le  gaz,  mélange 
d'azote  et  d'oxyde  de  carbone,  est  obtenu  par  le  passage  lent  de 
l'air  atmosphérique  à  travers  du  combustible  chargé  sous  une 
grande  épaisseur.  Cet  appareil  n'est  pas  encore  en  service  régulier. 

Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  de  la  machine  de  100  chevaux; 
on  fait  des  machines  à  gaz  de  toutes  les  puissances,  depuis  100  che- 
vaux jusqu'à  1/8  de  cheval.  La  machine  de  i/8  de  cheval  est  toute 
petite,  on  peut  la  poser  sur  une  table;  l'allure  est  d'une  régularité 
parfaite. 

La  machine  à  gaz  proprement  dite  ne  peut  rendre  de  services 
qu'à  la  condition  d'être  reliée  à  une  canalisation  de  gaz;  il  serait 
bien  intéressant  et  bien  important  de  pouvoir  se  soustraire  à  cette 
difficulté.  Le  pétrole  semble  permettre  de  résoudre  le  problème  ; 
on  a  recours  à  différents  artifices  pour  substituer  le  pétrole  au  gaz. 
Cette  industrie  n'est  qu'à  son  début,  mais  on  ne  tardera  pas,  sans 
doute,  à  établir  des  machines  à  pétrole  bien  régulières  d'allures, 
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d'une  construction  robuste,  d'une  conduite  et  d'un  entretien  fa- 
ciles; ce  sera  là  un  véritable  bienfait  pour  beaucoup  d'industries, 
notamment  pour  l'agriculture,  ces  machines  supprimant  les  dan- 
gers d'explosion  et  d'incendie. 

Vous  trouverez  dans  le  tableau  B  les  noms  d'un  certain  nombre 
de  maisons  qui  construisent  fort  bien  les  machines  à  gaz  et  à  pé- 
trole. 

La  machine  à  air  chaud,  alimentée  au  combustible  solide,  fait 
également  l'objet  de  nouvelles  et  intéressantes  tentatives. 

M.  Backeljau  expose  un  pulsomètre  à  explosion,  très  ingénieux 
et  fort  original. 

Je  passe  immédiatement  aux  machines  à  élever  ou  à  comprimer 
les  fluides. 

Il  y  a,  dans  l'Exposition,  des  machines  élévatoires  remarquables, 
notamment  les  deux  machines  situées  sur  la  berge,  et  dont  l'une  a 
été  construite  par  MM.  de  Quillacq  et  Meunier  et  l'autre  par 
M.  Powel. 

Les  pompes  établies  par  la  maison  Powel  sont  d'invention  amé- 
ricaine, du  système  Worthington.  La  pompe  Worthington  est  une 
pompe  à  vapeur  à  action  directe,  sans  volant.  Dans  les  machines  à 
vapeur  ordinaires,  la  détente  n'est  obtenue  que  grâce  à  la  présence 
du  volant,  masse  puissante,  qui  emmagasine  les  excédents  de  tra- 
vail moteur  pendant  la  période  de  pleine  admission,  pour  les  res- 
tituer dans  la  seconde  partie  de  la  course,  alors  que  l'expansion  de 
la  vapeur  a  fait  baisser  la  pression  dans  le  cylindre. 

Dans  la  pompe  Worthington,  il  n'y  a  pas  de  volant,  les  masses 
en  mouvement  sont  insignifiantes,  néanmoins  la  détente  est  réali- 
sée; l'artifice  qui  a  permis  de  résoudre  ce  problème  est  des  plus 
ingénieux,  et  cette  curieuse  machine  présente  à  l'étude  un  véritable 
et  sérieux  intérêt. 

Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  des  pompes  centrifuges.  Elles  sont 
admirablement   représentées.    Je  citerai   la   maison   Dumonl,  par 
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exemple.  Vous  verrez  également  le  modèle  d'une  installation  laite 
en  Egypte  par  la  maison  Farcot.  Cette  installation  est  représentée 
sur  la  berge  par  le  modèle  d'une  des  pompes  centrifuges  du  Ka- 
tathbeh ,  immense  tore  aux  formes  compliquées  et  calculées  avec 
rigueur  jusque  dans  leur  moindre  détail. 

Quant  aux  machines  qui  agissent  sous  des  pressions  très  élevées, 
telles  que  les  presses  hydrauliques,  on  en  trouve  d'admirablement 
construites;  mais  elles  n'offrent  rien  de  bien  nouveau  par  rapport 
à  l'Exposition  de  1878. 

Les  machines  à  comprimer  les  gaz  sont  des  plus  intéressai) les  à 
étudier,  mais,  pour  la  plupart,  elles  se  rattachent  à  des  industries 
spéciales  et  non  pas  à  la  Mécanique  générale;  permettez-moi  néan- 
moins d'appeler  votre  attention  sur  les  machines  si  remarquables 
qui  servent  à  comprimer  l'acide  sulfureux,  l'ammoniaque  et 
l'acide  carbonique,  et  à  liquéfier  ces  gaz  sous  des  pressions  très 
élevées. 

Vous  verrez  également  des  machines  destinées  à  fournir  aux 
torpilles  de  l'air  comprimé  à  des  pressions  s'élevant  jusqu'à  126  at- 
mosphères. Et  même,  j'ai  reçu  tout  récemment  de  M.  Mékarski, 
qui  a  fait  des  applications  de  l'air  comprimé  l'objet  de  longues  et 
belles  études,  lavis  qu'il  venait  d'expérimenter  un  appareil,  avec 
lequel  il  obtient  industriellement  de  l'air  comprimé  à  1 ,02 5  atmo- 
sphères! 

C'est  un  résultat  bien  remarquable  que  d'obtenir  industrielle- 
ment ces  pressions  énormes;  il  est  important  de  pouvoir  les  mesurer. 
L'un  de  nos  ingénieurs  les  plus  distingués,  M.  Edouard  Bourdon, 
lils  de  M.  Eugène  Bourdon,  l'inventeur  du  manomètre  métallique, 
s'est  occupé  avec  succès  de  cette  question  difficile;  il  construit  des 
manomètres  à  tubes  elliptiques  en  acier,  au  moyen  desquels  on 
mesure  très  facilement  jusqu'à  i,5oo  atmosphères.  Ces  manomètres 
sont  tarés  directement  à  l'aide  de  pistons  hydrauliques,  et,  par  cer- 
tains artifices  très  ingénieux,  le  frottement  de  ces  pistons  contre 
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leurs  garnitures  est  complètement  supprimé.  Cet  appareil  tle  tarage 
est  certainement  l'une  des  choses  les  plus  remarquables  de  l'Expo- 
sition. 

La  question  de  la  manipulation  des  grandes  masses  solides  a 
pris  depuis  quelques  années  une  importance  de  premier  ordre.  Je 
passerai  rapidement  sur  les  grues  ordinaires  à  vapeur  et  hydrau- 
liques, qui  sont  d'un  usage  très  répandu,  et  j'en  arrive  tout  de 
suite  aux  appareils  destinés  à  élever  les  grandes  masses  indivisibles, 
les  canons  de  100  tonnes  et  autres  organes  d'un  poids  pareil.  On 
arrive  aujourd'hui  à  manier  ces  énormes  pièces  avec  la  plus  grande 
facilité.  Ainsi  la  maison  Bon  et  Lustremant  fabrique,  pour  nos  arse- 
naux, des  grues  pouvant  porter  160  tonnes!  C'est  le  poids  d'un 
train  de  chemin  de  fer.  Grâce  à  ces  puissants  engins,  on  soulève 
ces  énormes  masses,  on  les  déplace,  on  les  dépose  rigoureusement 
dans  la  position  voulue;  cette  précision  dans  les  manœuvres  est  due 
à  l'usage  de  l'eau  comprimée  et  à  l'incompressibilité  de  ce  liquide. 
Ces  grues  de  grande  puissance,  qui,  de  notre  pays,  se  sont  répan- 
dues un  peu  partout,  et  surtout  en  Angleterre,  font  le  plus  grand 
honneur  à  ceux  qui  les  ont  construites. 

Les  grandes  constructions  en  métal  jouent,  d'année  en  année, 
un  rôle  plus  considérable  dans  notre  architecture  civile  et  publi- 
que ;  citons  seulement  les  ponts  de  Garabit,  de  la  Tardes,  la  tour 
Eiffel,  la  galerie  des  machines,  etc.  Pour  établir  ces  gigantesques 
constructions,  il  faut  disposer  de  moyens  de  levage  répondant  à 
des  conditions  toutes  spéciales,  de  grues  qui  puissent  se  déplacer, 
s'élever,  s'orienter,  soulever  des  pièces  déjà  lourdes,  les  amener, 
pour  l'assemblage,  à  leur  position  définitive.  C'est  là  un  problème 
nouveau  et  qui,  dans  certains  cas,  a  été  résolu  avec  une  rare  intel- 
ligence. Nous  en  avons  un  exemple  remarquable  dans  le  palais  des 
machines  :  c'est  la  grue  qui  a  servi  à  construire  la  tour  Eiffel;  celte 
grue  a  été  construite  par  M.  Guyenet. 

11  y  avait  deux  grues  semblables,  et,  à  eux  seuls,  ces  deux  appa- 
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reils  ont  suffi  pour  monter  toute  la  tour  depuis  les  fondations  jus- 
qu'au sommet.  Cette  grue,  au  premier  abord,  ne  présente  rien  de 
particulier;  mais  si  l'on  considère  les  conditions  multiples  auxquelles 
cet  appareil  a  du  obéir  pour  remplir  convenablement  son  rôle,  on 
est  frappé  de  la  simplicité  et  de  l'adaptation  parfaite  des  dispositifs 
mis  en  œuvre. 

A  propos  des  appareils  de  levage,  disons  un  mot  des  ascenseurs. 
Ces  appareils  sont  aujourd'hui  devenus  vulgaires;  mais  si  l'on  étu- 
die de  près  les  nombreuses  questions  qu'il  a  fallu  résoudre  pour 
établir  un  ascenseur  fonctionnant  d'une  manière  régulière  et  pou- 
vant être  mis  sans  danger  entre  les  mains  de  voyageurs  impru- 
dents et  surtout,  passez-moi  le  mot,  Mesdames,  de  dames  impres- 
sionnables, on  en  arrive  à  cette  conviction,  que  le  problème  était 
des  plus  ardus. 

En  dehors  des  ascenseurs  usités  dans  les  habitations,  il  faut 
parler  des  ascenseurs  de  la  tour  Eiffel.  Il  y  a  trois  systèmes  d'as- 
censeurs dans  la  tour  Eitfel  :  deux  ascenseurs  vont  du  bas  à  la 
première  plate-forme,  deux  ascenseurs  desservent  la  deuxième 
plate-forme,  enfin  le  dernier  ascenseur  élève  les  voyageurs  au 
sommet  de  la  tour. 

Les  deux  premiers  ont  été  imaginés  par  MM.  Roux,  Combcdu- 
zier  et  Lepape.  C'est  un  système  nouveau,  qui  fonctionne  avec  une 
grande  sécurité.  Les  dessins  d'exécution  ont  été  préparés  par 
M.  Guyenet;  ils  ont  été  réalisés  par  la  Société  des  établissements  Ca- 
rion-Delmotte. 

Puis  viennent  les  ascenseurs  allant  au  deuxième  étage;  ils  ont 
été  construits  par  MM.  Otis  frères. 

Le  dernier  ascenseur,  celui  qui  permet  de  gagner  le  sommet  de 
la  tour,  est  un  mécanisme  que  je  ne  crains  pas  de  qualifier  d'admi- 
rable; il  est  admirable  et  comme  conception  et  comme  simplicilé 
d'organes.  11  a  été  construit  par  M.  Léon  Edoux.  Je  ne  puis  entrer 
dans  tous  les  détails,  mais  je  ne  saurais  trop  vous  engager  à  aller 
visiter  ce  bel  engin,  à  vous  en  servir,  si  vous  le  pouvez,  car  il  y  a 
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grande  affluence,  et  les  plates-formes  de  la  tour  sont  fort  encom- 
brées, et  à  l'examiner  avec  un  soin  tout  spécial. 

Arrivons  aux  machines  ayant  pour  objet  la  transmission  du  tra- 
vail. S'il  s'agit  de  la  transmission  à  petite  distance,  le  problème  est 
résolu  depuis  longtemps  :  on  se  sert  d'arbres,  de  paliers,  d'engre- 
nages, de  poulies,  de  courroies,  etc. 

M.  Piat  expose  une  superbe  collection  d'organes  de  transmis- 
sion. 

En  fait  de  courroies,  celles  en  cuir  sont  les  plus  usitées.  Citons 
les  admirables  courroies  des  maisons  Domange  et  Lechat.  Mais 
lorsqu'on  arrive  aux  puissances  tout  à  fait  considérables,  on  fait, 
depuis  quelques  années,  un  grand  usage  de  câbles  en  chanvre, 
quelquefois  en  coton;  ces  câbles  rendent  de  grands  services. 

Quand  il  s'agit  de  transmettre  la  puissance  à  de  grandes  dis- 
tances, on  a  recours  à  différents  procédés.  Je  ne  parle  pas  de  l'élec- 
tricité, qui  n'a  pas  encore  fait  ses  preuves,  mais  je  citerai  le  câble 
de  Hirn,  qui  était  déjà  connu  en  1867,  et  que  la  maison  Rieter,  de 
Suisse,  exploite  avec  succès;  l'eau  comprimée  dont  l'usage  se  dé- 
veloppe rapidement;  dans  certaines  villes,  en  effet,  on  a  des  cana- 
lisations d'eau  comprimée,  qui  permettent  d'avoir  la  force  motrice 
à  tous  les  étages  des  maisons;  YHydraulic  Engineering  C°  présente 
les  dessins  d'une  belle  distribution  de  force  par  l'eau  comprimée 
qu'elle  a  établie  à  Londres. 

A  Paris,  nous  avons  un  exemple  de  transmission  qui  mérite  la 
plus  grande  attention;  c'est  la  transmission  par  l'air  comprimé,  ex- 
ploitée par  la  Société  Popp;  l'usine,  qui  est  d'une  puissance  d'en- 
viron 3,ooo  chevaux,  est  installée  sur  les  hauteurs  de  Ménrlmon- 
tant;  elle  envoie  son  air  comprimé  tout  le  long  des  boulevards;  son 
réseau  est  déjà  considérable. 

Une  autre  compagnie  transmet  la  force  motrice  au  moyen  de 
l'air  dilaté  ;  cet  agent  peut  offrir  des  avantages  sérieux  lorsqu'il 
s'agit,  non  plus  d'envoyer  le  travail  à  grande  distance,   mais  de 
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le  distribuer  en  le  détaillant  dans  un   cercle   relativement   res- 
treint. 

Pour  terminer  cette  rapide  revue,  j'ai  encore  à  signaler  à  votre 
attention  quelques  appareils  remarquables. 

Le  servomoteur,  imaginé  par  M.  Farcot,  a  pour  objet  de  mettre 
dans  la  main  d'un  homme  la  force  des  plus  puissantes  machines, 
force  qu'il  peut  à  volonté  mettre  en  jeu  instantanément  et  avec  la 
plus  parfaite  précision.  C'est  ainsi  que,  sur  nos  grands  paquebots, 
le  capitaine,  sans  sortir  de  sa  cabine,  et  par  le  simple  mouvement 
dune  manette  sur  un  cadran,  manœuvre  à  dislance  l'immense  gou- 
vernail, lance  la  machine,  l'arrête  ou  la  fait  marcher  en  arrière; 
les  organes  les  plus  lourds  du  navire,  les  forces  immenses  qu'il  re- 
cèle en  ses  flancs,  la  machinerie,  l'artillerie,  etc.,  sont,  grâce  à  cet 
appareil  merveilleux,  à  la  disposition  d'un  seul  homme,  qui  peut 
en  jouer,  comme  un  musicien  des  touches  d'un  clavier. 

Je  rappellerai  aussi  les  travaux  très  considérables  faits  en  aéro- 
station. Je  citerai  les  noms  de  MM.  Tissandier,  Yon,  et  puis  ceux 
de  MM.  Krebbs  et  Renard,  qui  ont  été  les  premiers  à  obtenir  ce 
résultat,  de  faire  décrire  à  un  aérostat  une  trajectoire  fermée  et 
de  le  ramener  exactement  à  son  point  de  départ. 

Enfin  n'oublions  pas  ces  belles  Associations,  qui  se  sont  donné 
pour  tâche  d'atténuer  les  dangers  auxquels  sont  journellement  ex- 
posés les  ouvriers  qui  passent  leur  vie  au  milieu  de  machines  puis- 
santes et  impitoyables ,  dont  ils  deviennent  trop  souvent  les  victimes. 

Mais  il  est  temps  de  s'arrêter;  on  ne  peut  songer,  dans  une 
courte  conférence,  à  examiner  les  milliers  d'appareils  qui  figurent 
à  la  classe  52;  j'ai  dû  me  borner  à  en  proposer  quelques-uns  à 
vos  études  et  à  en  dresser  une  nomenclature  sèche  et  sommaire. 
Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  coordonner  ces  rapides  indica- 
tions, en  recherchant  les  caractères  généraux  par  lesquels  l'Expo- 
sition de  1889  se  distingue  des  précédentes. 
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Ces  caractères  semblent  pouvoir  se  résumer  en  trois  termes 
bien  simples  :  perfectionnement  cle  la  théorie,  perfectionnement 
des  matières  employées,  perfectionnement  dans  leur  mise  en 
œuvre. 

La  théorie  et  le  calcul  pratique  des  organes  ont  acquis,  dans  ces 
dernières  années,  une  précision,  une  sûreté,  une  puissance,  dont 
les  magnifiques  constructions  métalliques  qui  font  l'orgueil  de  l'Ex- 
position représentent  la  superbe  synthèse.  Avant  qu'une  seule  pierre 
de  ses  fondations  eût  été  posée,  la  tour  Eiffel  existait  tout  entière 
sur  le  papier,  tous  ses  détails  étaient  prévus,  jusqu'au  dernier  bou- 
lon, jusqu'au  moindre  trou  de  rivet;  chaque  fer,  chaque  membrure 
portait  ses  cotes,  exactes  au  dixième  de  millimètre,  et  les  efforts 
auxquels  chaque  pièce  avait  à  résister  avaient  été  calculés  avec  ri- 
gueur pour  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  se  présenter, 
soit  pendant  la  construction,  soit  sous  l'action  des  vents  les  plus 
violents  ou  des  variations  les  plus  extrêmes  de  température. 

La  métallurgie  sait  fournir  aujourd'hui  aux  mécaniciens  des 
matériaux  très  résistants,  très  élastiques,  à  des  prix  fort  accep- 
tables; mais  le  caractère  distinctif  de  ces  matériaux  modernes,  ce 
sont  moins  les  propriétés  qu'ils  possèdent,  que  la  précision  avec 
laquelle  on  peut  aujourd'hui  les  douer  de  telle  ou  telle  de  ces  pro- 
priétés, au  degré  voulu  pour  l'emploi  spécial  auquel  ils  sont  des- 
tinés. On  fait,  sur  demande,  de  l'acier  dur  pour  outils,  élastique 
pour  ressorts,  doux  pour  chaudières.  Ces  qualités  sont  dosées  avec 
exactitude,  et  l'on  possède,  pour  les  contrôler,  des  appareils  extrê- 
mement puissants,  qui,  en  tant  que  rigueur,  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  instruments  de  laboratoire  les  plus  parfaits.  La  maison  Tray- 
vou,  notamment,  outre  les  balances  et  bascules  qui  constituent 
sa  fabrication  courante,  établit  des  machines  à  essayer  les  métaux, 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Cette  perfection  atteinte  aujourd'hui 
par  la  métallurgie  est  duc,  en  grande  partie,  aux  exigences  de  la 


—  53*  — 

Guerre  et  de  la  Marine.  La  lutte  pour  l'existence,  si  âpre,  si  impi- 
toyable de  nos  jours,  a  conduit  chaque  nation  à  recourir,  pour  son 
armement,  à  toutes  les  ressources  que  peuvent  fournir  la  science 
et  l'industrie,  à  exalter  jusqu'à  leur  dernière  limite  les  propriétés 
de  la  matière.  La  Mécanique,  à  son  tour,  a  largement  profité  des 
progrès  ainsi  réalisés.  C'est  là  un  exemple,  et  c'est  loin  d'être  le 
seul,  de  ces  réactions  réciproques  et  puissantes  de  phénomènes 
sociaux  qui,  au  premier  abord,  semblent  devoir  rester  absolument 
étrangers  les  uns  aux  autres. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  précision  mathématique  que  ré- 
clament les  armes  de  guerre  a  exercé  sur  les  industries  mécaniques 
une  influence  décisive;  elle  s'est  infiltrée  dans  les  ateliers  de  con- 
struction, elle  les  a  transformés;  l'interchangeabilité  des  pièces  est 
devenue  d'un  usage  courant,  l'ajustage  au  centième  de  millimètre 
est  passé  dans  les  habitudes;  tout  atelier  qui  se  respecte  a  ses 
jauges  et  ses  étalons,  d'une  précision  microscopique;  et  ces  in- 
struments, qui  eussent  naguère  fait  l'admiration  du  physicien  le  plus 
méticuleux,  sont  mis  entre  les  mains  des  ouvriers  et  contremaîtres, 
lesquels  savent  merveilleusement  en  tirer  parti.  Citons,  comme 
outils  d'ajustage  de  haute  précision,  les  expositions  de  la  maison 
Bariquand  et  de  la  maison  Greenwood  et  Batley. 

Précision  dans  l'établissement  des  plans  et  calculs,  précision 
dans  les  qualités  des  matériaux  et  le  contrôle  de  ces  qualités,  pré- 
cision dans  la  mise  en  œuvre,  tels  sont  les  éléments  essentiels 
dont  dispose  le  mécanicien  moderne,  et  qui  lui  permettent  de 
résoudre  chaque  jour  des  problèmes  qu'il  n'eût  pas  osé  aborder 
il  v  a  quelques  années  à  peine.  Les  exemples  fourmillent  dans 
noire  Exposition,  et  vous  n'aurez  aucune  peine  à  les  retrouver. 
Mais  il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  cette  conférence  déjà  trop 
longue. 

Je  n'ai  cependanl  pas  le  courage  de  m'arrèler  sans  appeler  votre 
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attention  sur  une  Exposition  qui,  je  l'avoue,  me  tient  fort  à  cœur. 
Cette  Exposition  est  bien  modeste  d'apparence.  Elle  se  compose  de 
trois  vitrines,  d'aspect  fort  simple,  situées  dans  le  palais  des  Ma- 
chines, au  pied  de  l'escalier  établi  au  milieu  de  la  façade  parallèle 
à  l'Ecole  militaire.  Ces  vitrines  ont  été  installées  par  le  Comité  de 
la  classe  5 2.  Elles  contiennent,  sous  forme  de  modèles,  le  résumé 
des  inventions  et  découvertes  dues  à  des  Français,  en  ce  qui  con- 
cerne la  Mécanique  générale.  Le  tableau  ci-contre  (C)  contient  le 
catalogue  de  ces  modèles.  Vous  verrez,  en  consultant  cette  liste, 
combien  est  prépondérante  la  part  prise  par  notre  pays  dans  les 
progrès  généraux  de  la  Mécanique.  Loin  de  moi  la  pensée  d'amoin- 
drir le  rôle  joué  par  d'autres  pays,  l'Angleterre,  la  Suisse,  les 
Etats-Unis,  etc.,  mais  enfin  chaque  nation  a  bien  le  droit  d'être 
fière  des  hommes  qui  ont  contribué  à  sa  gloire  et  à  la  marche  de 
la  civilisation. 

Les  modèles  en  question  représentent  les  principaux  appareils 
inventés  par  des  Français,  ou  bien  à  l'invention  desquels  des  Fran- 
çais ont  pris  une  part  importante.  Il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que 
des  inventions  ressortissant  à  la  Mécanique  générale;  on  a  dû  laisser 
de  côté  toutes  les  industries  mécaniques,  telles  que  la  papeterie,  la 
filature,  le  tissage,  etc.,  qui  ne  rentraient  pas  dans  les  attributions 
de  la  classe  5 2. 

Au  milieu  des  vitrines  se  trouve  un  tableau  que  vous  voyez  re- 
produit ci-après  (D).  On  y  a  inscrit  les  noms  de  quelques  savants 
illustres,  qui,  par  leurs  méditations,  par  leurs  calculs,  par  leurs 
expériences,  par  leurs  longues  et  patientes  investigations,  ont  établi 
les  assises  fondamentales  du  magnifique  édifice  de  la  Mécanique. 
C'est  un  hommage  bien  modeste  que  la  classe  52  a  cru  devoir 
rendre  à  ces  chercheurs  infatigables,  qui  ont  consacré  leur  existence 
et  leur  génie  aux  progrès  de  l'humanité. 

Je  dois  m'excuser,  en  terminant,  d'avoir  tenu  aussi  longuement 
votre  attention  en  haleine.   Le  domaine   à  parcourir  était  d'une 
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étendue  et  d'une  richesse  inépuisables;  j'ai  du  me  borner  à  en 
effleurer  les  sommets  et  m'en  tenir  le  plus  souvent  à  de  sèches 
énumérations,  sans  essayer  de  pénétrer  dans  l'intérêt  intime  des 
questions.  J'ai  la  conscience  d'avoir  bien  incomplètement  accompli 
cette  tâche  périlleuse.  Je  n'en  ai  que  plus  de  motifs  pour  remercier 
du  fond  du  cœur  l'auditoire  indulgent,  qui  a  bien  voulu  jusqu'au 
bout  me  soutenir  de  son  attention  bienveillante. 
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PRINCIPALES  EXPOSITIONS  DE  LA  MECANIOUE  GENERALE. 


Moteurs  hydrauliques. 

Escher  Wyss  et  Gie Suisse. 

Feray  et  Cie Classe  52. 

Rieter  et  Cie Suisse. 

Brault,  Teisset  et  Gillet. .  .  Classe  52. 

Chaudières  à  vapeur. 

Galloway  et  fils Grande-Bretagne. 

Meunier  et  Cie Classe  5a. 

Belleville  et  Cie j 

n    m  (   Cour  de   la  force 

De  JNaever > 

„  .       /       „T..  i        motrice. 

Babcock  et  Wilcox ) 

Société  anonyme  des  géné- 
rateurs      inexplosibles , 

système  Collet Tour  Eiffel. 

Bourdon  (Edouard) Classe  5 '2. 

Machines  à  vapeur. 

PREMIÈRE     CLASSE. 

Windsor Classe  5  2. 

Société'  centrale  de  construc- 
tion de  Pantin Classe  5s. 

Snlzer  frères Suisse. 

Carets  frères Belgique. 

Farcot  (Joseph) Classe  52. 

Brasseur Classe  52. 

Escher  Wyss  et  Cle Suisse. 

Dyckhoff Classe  52. 

Schneider  et  Cie Classe  62. 

Lecouteux  et  Garnier.  .  .  .  Classe  52. 

De  Quillacq Classe  55. 


Biétrix Classe  5o. 

Joy Grande-Bretagne. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Société  centrale  de  construc- 
tion de  Pantin Cl.  5a ,  62  etjard. 

Lecouteux  et  Garnier.  .  .  .  Classe  52. 

Compagnie  de  Fives-Lille. .  Classe  62. 

Sulzer  frères ,  Suisse. 

Ateliers     de     construction 

d'Oerlikon Suisse. 

Farcot  (Joseph) Classe  5q. 

Westinghouse Grande-Bretagne. 

Straight  Line  Engine  C° .  .  Etats-Unis. 

Saulter  et  Lemonnier.  .  .  .  Classe  52. 

Boulet  et  Gie Classe  52. 

Armington  et  Sims Etats-Unis. 

Société  des  générateurs  à 

vapeur  instantanée.  ...  Cl.  52,  Berge. 

Locomobiles. 

Société  centrale  de  construc- 
tion de  Pantin Classe  52. 

Olry,     Granddeinange     et 

Goulanghon Classe  52. 

Boulet  et  Cie Classe  5a. 

Machines  thermiques  diverses. 

Compagnie    française    des 

moteurs  à  gaz Classe  52. 

Powel  (Thomas) Berge. 

Crossley  frères Grande-Bretagne. 
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Boulet  el  Cie Classe  5a. 

Rouart  frères Cl.  5-2 ,  Berge. 

Compagnie    française    des 

moteurs  à  air  chaud.  .  .  Classe  52. 

Backeljau Jardins. 


Machines  élévatoires  et  de  compression 

De  Quillacq  et  Meunier. .  . 

Berge. 

Worthington  Engine  C°. .  . 

Berge. 

Escher  Wyss  et  Cie 

Suisse. 

Feravet  Cie , 

Classe  52. 

Thirion 

Classe  5 a. 

Durenne 

Classe  52. 

Dumont  (Louis) 

Cl.  52,  Berge. 

Compagnie  de  Fives-Lille . 

Classe  52. 

BoHée  fils 

Cl.  52,  Berge. 

Morane  jeune 

Classe  52. 

Hydraulic  Engineering  G0 . 

Grande-Bretagne 

Rouart  frères    

Classe  5o. 

Société'  de  constructions  mé- 

caniques spéciales  (Fixa- 

ry) 

Classe  5o. 

Compagnie  industrielle  des 

procédés  Raoul  Pictet. . 

Classe  5o. 

Halot 

Belgique. 

Société  Cockerill 

Belgique. 

Burchkardt 

Suisse. 

Classe  52. 

Ri'issonneau 

Classe  52. 

Appareils  de  levage. 

Guyenel Cl.  52  ,  tour  Eiffel. 

Bon  et  Lustremaut CI.  5a  ,  Palais. 

Mégy,   Echeverria    et    Ba- 

zan Cl.  5a,  Palais. 

Edoux Palais,  tour  Eiffel. 


Otis  frères Tour  Eiffel. 

Samain Palais. 

Roux,  Combaluzier  et  Le- 

pape Tour  Eiffel. 

Société  des  établissements 

Carion-Delmotte Tour  Eiffel. 

Anciens  établissements  Cail 

(ascenseurs    de    l'Hôtel 

des  Postes) Jardins. 

Transmission  du  travail. 

Piat Classe  52. 

Domange Classe  52. 

Lechat Palais. 

Bieter  et  C'e Suisse. 

Hydraulic  Engineering  G0 .  Grande-Bretagne. 

Compagnie    parisienne  de 

l'air  comprimé Classe  5  2 . 

Société  anonyme  de  distri- 
bution de  force  à  domi- 
cile    Classe  52. 

Objets  divers. 

Farcot  (Joseph) Classe  52. 

Tissandier Classe  52. 

Yon Invalides. 

Benard  et  Krebbs Invalides. 

Associa  lions  de  propriétaires 

d'appareils  à  vapeur.  .  .  Classe  52. 

Associations  pour  prévenir 
les  accidents  de  ma- 
chines     Classe  52. 

Trayveu Classe  52. 

Bariquand Classe  53. 

Greenwood  et  Balley Grande-Bretagne. 

Comité  de  la  classe  5a.  .  .  Classe  5a. 
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GRANDES  INVENTIONS  MÉCANIQUES  FRANÇAISES. 


Le  système  métrique Assemblée  nationale l79° 

La  chaîne  de  Vaucanson Jacques  de  Vaucanson 175 1 

La  chaîne  de  Galle André  Galle 1 83a 

La  noix  d'embrayage Adolphe  Nepveu i84o 

La  balance  de  Roberval Gilles  Personier  de  Roberval 1670 

La  presse  hydraulique Biaise  Pascal 1 65o 

La  Montgolfière Joseph-Michel  el  Jacques-Etienne  de  Mont- 

golfieb 1 783 

L'aérostat Jacques-Alexandre-César  Charles 1780 

Le  bélier  hydraulique Joseph-Michel  de  Montgolfier 1  797 

T     .     !  .      ^  (   Claude  Burdin 1 8  a  4 

La  turbine  r  ourneyrou j 

(    BeîlOÎt  FoURNEYRON l83'2 

La  turbine  Fontaine Pierre-Lucien  Fontaine i84o 

La  roue  Poncelet Jean-Victor  Poncelet 1 8-j4 

La  chaudière  tubulaire Marc  Seguin j  8 r> 7 

La  chaudière  à  petits  éléments Julien  Belleville i85o 

Le  ressort  Belleville Julien  Belleville 1 861 

La  soupape  de  sûreté Denys  Papin 1681 

Le  manomètre  métallique Eugène  Bourdon 1 84  <) 

Tv  •    .  ,  (   Marquis  de  Manoury-Dectot 1818 

L  injecteur  automoteur * 

j   Henri- Jacques  Giffard 1 858 

La  machine  à  vapeur  à  pistou Denys  Papin 1 690 

La  délente  par  recouvrement Benoit-Paul-Emile  Clapeyron 18/1-2 

La  détente  Meyer Jean- Jacques  Meyer 1 8/1 1 

La  détente  variable  par  le  régulateur Marie-Joseph-Denis  Farcot 1  83 G 

Le  régulateur  à  bras  croisés Joseph  Farcot .  1 854 

Le  régulateur  Foucault Léon  Foucault 1 864 

Le  compensateur  de  régulateur Denis  et  Weyher 1871 

La  machine  à  double  expansion Benjamin  Normand 1 856 

La  machine  à  triple  expansion Benjamin  Normand 1 87^ 

!  Denys  Papin 1698 
Claude-François-Dorothée,     marquis    de 

JoiFFROV    d'AbBA.NS *  77^ 
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L'hélice  propulsive 


Le  servo-moleuv. . 
Le  marteau-pilon. 

La  machine  à  gaz 


La  commande  des  freins  à  dislance 


Le  câble  télodynamique 

Le  dynamomètre  Morin 

La  mesure  de  l'élasticité'  par  le  spiral  réglant 
Le  frein  dynamométrique 


Charles  Dallery i8o3 

Le  capitaine  Delisle 1823 

Frédéric  Sauvage 1 83a 

Joseph  Farcot 1 868 

François  Bourdon 1809 

Philippe  Lebon  d'Hubersin 1801 

Pierre  Hugon 1 860 

Jean- Joseph-Etienne  Lenoir 1860 

Alphonse-Eugène  Beau  de  Rochas 1862 

Denys  Papin 1 687 

Désiré  Martin  et  Verdat  du  Trembley.  .  .  1860 

Ferdinand  Hirn i85o 

Arthur-Jules  Morin i83i 

Edouard  Phillips 1869 

Gaspard-Claire-François-Marie-R  iche ,   ba- 
ron de  Pronv 1821 
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LA  MECANIQUE  RATIONNELLE  ET  EXPERIMENTALE. 


Salomon  de  Caus f  en  1 635 

René  Descvrtes. 1 596-1660 

Eclme  Mariotte 1620-1 68 h 

Biaise  Pascal 1623-1662 

Pierre  Varignon 165/1-1722 

Guillaume  Amontoss 166 3- 1705 

René-Antoine  Ferchant  de  Réau- 

MUR l683-1757 

Jacques  de  Vaucanson 1709-1782 

Jean  le  Rond  d'Alembert 1717-1783 

Pierre-Louis-Georges ,  comte  de 

du  Buat 173/1-1806 

Charles-Augustin  de  Coulomb..  .  1736-1806 

Joseph-Louis  Lagrange 1736-1 81 3 

Pierre-Simon,  marquis  de  La- 
place  17/19-1827 

Gaspard  -Claire-  François-Marie- 
Riche,  baron  de  Prony 1755-1839 

Jean-Baptiste-Joseph,    baron    de 

Fourier 1768-1830 

Jean-Baptiste  Biot 177/1-1852 

Louis  Poinsot 1777-1859 


Joseph-Louis  Gay-Lussac 1778-1850 

Louis-Marie-Henri  Navier 1785-1 836 

Pierre-Louis  Dulong 1785-1 838 

Dominique-François  Arago.  ...  1786-1853 

Jean- Victor  Poncelet 1788-1867 

Jean-Bapliste-Charles-Joseph  Bé- 
langer   1790-1872 

Alexis-Thérèse  Petit 1791-1820 

Gaspard-Gustave  de  Coriolis.  .  .  1792-1843 

Arthur-Jules  Morin 1795-1880 

Nicolas-Léonard  Sadi-Carnot  ...  1796-183  2 
Adhémar-Jean-Claude   Barré  de 

Saint-Venant 1797-1886 

Benoit-Paul-Emile  Clapeyron..  1 799-1 864 

Charles-Pierre-Mathieu  Combes.  .  1801-1872 

Henri-Philibert-Gaspard  Darcy.  .  i8o3-i858 

Henri- Victor  Regnauet 1810-1881 

Charles  Callon 1813-1878 

Henri-Edouard  Tresca i8i4-i885 

Louis-Dominique  Girard 1815-1871 

Jacques-Antoine-Charles  Bresse.  1822-1883 
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